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MÉMOIRES  DELA  CHINE, &c, 
LETTRE 

Du  Père  d'EntruolUs ,  Miffionnaire  de  U  ' 
,    Compagnie  de  Jefus  ,  au  Révérend  Père 
Duhaldef  de  la  même  Compagnie. 

A  Peklng ,  le  1 1  mai  ijiâ. 

Mon  Révérend  Père, 

Lapaix  de  N,  S. 

En  lifant  depuis  peu  les  mémoires  de 
Trévoux  de  l'amiée  1714,  je  fuis  tombé 
iur  l'extrait  d'une  lettre,  de    M.  de  la 
'  A  iij 

413781 


If  lucnres  Idifiantei  \ 

Cofte ,  dans  laquelle  il  parte  de  l*înfef^ 
tîoiî  ou  inoculation  de  la  petite  vérole  ; 
&  je  me  fuis  fouvenu  d'avoir  lu  quelque 
chofe  d'approchant  dans  un  livre  Chinois. 
C'cft  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  tranfcrire 
le  texte,  &  à  chercher  ailleurs  des  par- 
ticularités capables  de  contenter  lès  per- 
sonnes curieufes  fur  une  opération ,  dont 
Ja  nouveauté  a  frappé  les  efprits,  & 
partagé  les  fentim ens. . 

On  ne  fera  pas  peu  furpris  de  voir 
qu'une  méthode  à  peu  près  fembîable  à 
celle  qui  efl  venue  de  Conftantinoplë 
en  Angleterre,  foit  en  ufage  depuis  un 
fiQçle.  à  la,  Chine.  Comme  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  prendre  parti  pour  ou 
contre  les  partifafts  de  l'infertion  de  la 
petite  vérole,  je  citerai  indifféremment 
les  auteurs  Chinois  qui  la  décrient  ^  &C 
tenx  qui  la  défendent. 

Le  nom  Chinois  qu*on  donne  ici  k 
cette  méthode,  feroit  traduit  en  François 
peii  fidelemeçit  par  ces  termes  d'infertion 
ou  d'inoculation.  Pour  parler  exaôe* 
nient ,  il  faut  la  nommer  femence  de  la 
petite  vérole  ,  ou  bien  manière  de  la  fe- 
mQr^tckung'teou^àit'On,u:hung{emer^tiou 
la  vérole.  Ce  dernier  mot',  fans  aucune 
différence  pour  la  prononciation ,  fignifie 
^oU  à  mangif  :  le  caraâere  eft  auilE  l^ 


A 


^ème  i^ur  le  fond  ,  à  cela  pthi  qu^6rt 
Va  joint  à  côté  le  figne  propre  de  ma* 
i^die,  )e  croîrois  aflez  que  le^  Chinois^ 
en  donnant  le  nom  de  te^u  à  cette  ma<* 
ladie ,  ont  eu  égard  à  la  figitre  de  la  petite 
vérole,  dont  les  boutons  paroîffent  fu# 
ia  peau  en  forme  de  petits  poisi 
.  On  verra  dans  la  fuite  de  Cjette  kttre^^ 
que  les  narines  font  coAû^  des  filions 
où  l'on  jette  la  femence  de  la  petite  vé* 
rôle.  L*ufage  du  tabac  en  poudre  pris 
par  le  nez  j  eft  trop  récent  à  ia  Chine  8t 
même  à  la  Cour ,  pour  lui  attribuer  la 
manière  beaucoup  plus  ancietfne  &  plus 
univerfdle ,  d'attirer  par  le  nez  la  fe* 
menée  de  là  petite  •  vérole/ ÎV  faut  que 
l'on,  ait  remarqué  dans  cette  partie  dit 
corps  humain ,  des  rapports  avec  le  def» 
fein  qu'on  avoit.  Je  m'imagine  qu^ort 
s'eft  apperçu  quW  des  principaux  dia* 

Îjnoftic  de  la  petite  vérole ,  eft  ime  vio* 
ente  démangeaifon  que  les  enfans  témoî  ** 
gnent  fentirau  nez,  &  l*on  aura  jugé 
que  l'endroit  oîi  elle  commence  à  fe 
déclarer,  étoit  très -propre  pour  l'y 
femer.  Je  viens  maintenant  au  texte  Chi«' 
,nois  quç  j'ai  fidèlement  traduite 

a  Quand  on  accorderoit  que  la  ma* 
H  niere  de  femer  la  petite  vérole,  eft 
^  un  fecret  éprouvé  &C  immanquable^ 

A  iv 
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W  Zetifis  l£fianui 

j»  puîfqUe  dans   la  fuite  oh  eft  encôrà 
v^  expofé  à  ravoir  ;  on  ne  giagnè  autre 
»  chofe  que  de  pouvoir  en  être  deu3t 
»  fois  dangereufement  attaqué.  Cepen- 
H  dant  ceux  qui  favorifent  cette  inven- 
M  tion  ,  en  difent  des  merveilles:  ils 
5>  infiftent  fur  ce  que  tôt  ou  tard  la 
>►  petite  vérole  eft  comme  inévitable, 
p  Je  le  veux  ;  mais  laiflbns  -  la  venir 
»  naturelleth^ntr  Pourquoi  hâter  le  mal 
»  lopfqu'on  fe  porte  bien  &  qu'on  n*ea 
Vf  a  pas  la  moindre  atteinte  ?  Cette  pré- 
»  cipitation  a  coûté  cher  à  plufieurs  : 
»  les    ge»s  fages'  craindront  toujours 
»  d'en  faire  la  triile  épreuve.  Je  fçais 
j*  bien  .qu'on  voiidroit  voir  au  plutôt 
•^^des  enfans  quittes  de  ce  danger.  Le 
»  inoyen  le  plus  sûr  pour  les  conferver  , 
»  c'eft  le  foin  qu'ont  les  parens  4^  pra- 
v^  tiquer  conftamment  la   vertu.  Auffi 
y>  dans. la  prière  qui  fe  fait  à  Tefprit 
»  qu'on  croit  préftder  à,  la-  petite  vé-i 
*>  rôle  ,  on  dit  de  lui.;  Il  fuit  exaâement 
»  ce  que  le  Ciel  a  réglé  touchant    Iç 
v>  commencement ,  le  progrès  &  l'iffuia 
»  de  la  maladie  ;  &  tout  ce  qui  arrive  à 
»  cet  égard,  c'eft  précifément  ce  qu'on 
y^  s'eft  attiré;  car  la  vertu  &  les  vices 
»  d'un  père  &  d'une  mère  font   alor^ 
^  pefés ,  &  c*eft  ç.e  qui  détermine  \^ 


&  curîeufcsl  '9 

W  bon  ou  le  mauvais  fuccès  ;  enfortë' 
»  même  qu'il  varie ,  lelon  que  les  parens' 
»  viennent  à  changer ,  ou  pour  le  biea 
*>  ou  pour  le  mal.  Voilà  ce  que  j'ap-' 
»  pelle  un  fecret  falutaire  aux  enfans  »/ 
Ce  Médecin  qui  moraliie  ,    comme 
vous  voyez ,  parlant  ailleurs  de  la  petite 
vérole ,  rejette  un  proverbe  populaire  / 
que  je  ne  dois  pas.  omettre,  non  plus 
que  fa  réfutation.  Ngo  chapao  uou^  c'efl- 
à-dire,. affamez  la  rougeole ,  raffafiez  la 
vérole.  «Ce  proverbe,,  dit  mon  Auteur/ 
^  »  eft  faux  &  dangereux.  Gardez  au  con- 
>f  traire   une  grande  diète  pour  la  JteV 
»  tite  vérole,  fur-tout  les  trois  premiers' 
»  jours  que  la  fievVe  fe  fait  lentir.  La 
»  nature  en  agira  mieux  pour  pouffer  le  ^ 
»  venin  au-dehors.  Que  fi  Ton  prefçrî-' 
»  voit  au  malade  durant  dix  ou  quinze* 
»  jours  un  jeûne  trop  rigoureux  ,  il  s'af- 
wt  foibliroit  extraordinairemerît  ,  ;&  ron* 
Vf  auroit  bien  de  la  peine  à  le  fauven 
>f  Ainfi  n'y  condamnez  pas  les   jeunes' 
»  gens:  contentez- vous  de  les  défendre' 
Vf  du  froid  &  du  vent;  mpdérçz  leur 
>^  appétit  ;  permettez-leur  l'ufage  du  riz 
Vf  clair,  fur -tout  après  que  la   fièvre' 
H  fera  confidérablement  diminuée.  C'eft^ 
Vf  principalement  lorfque  le  mal  ne  s'eft 
Vf  pas  tout-à-fait  déclaré  par  la  fièvre  \ 


Viy  teures  édifiantes 

»  qu'il  faut  apporter  le  plus  deJoinSi, 
S9  d'attention  >». 

L'Auteur,  que  je  viens  de  ^iter ,  vivoit 
â  la  fin  de  la  dynaftie  Ming,  c'eft-à-dire^ 
il  y  a  environ  cent  ans.  11  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'une  méthode  qui  étoit  alors 
nouvelle  ,&  qui  n'étoit  pas  encore  au- 
torifée  par  un  long  ufage ,  fût  combat- 
tue & .  traverfée.  Peut  -  être  que  s'il 
vivoit  aujourd'hui ,  il  feroit  moins  con- 
traire.à  la  petite  vérole  artificielle,  & 
<ju'il  parleroit  autrement  que  dans  le 
temps  où  ce  fecret  étoit  peu  accrédité*. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cent  ans  de  poffeflioa 
donnent  à  cette  méthode  le  droit  d'une 
ancienneté  aflez  confidérable  fur  Pinfer- 
tion,  qui  n'a  été  en  quelque  Vogue  i 
Conilantinople  que  dans  ce  dix-feptieme 
£ecle« 

Mais  fi  c'efl  peu  de  temps  avant  la 
conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares  , 
qu  on  a  voulu  donner  cours  à  la  petite 
vérole  artificielle ,  ieft-ce  dans  cet  Em- 
pire même  que  cette  invention  a  pris, 
iiaiffance,  ou  Ta-t-on  reçue  des  pays, 
^voifins?  Si  Ton  en  croit  quelques-uns 
^de  Meffielirs  les  Anglois,  les  Grecs  de 
Conftantinople  ont  tiré  ce  fecret   des^. 
pays  voifins  de  la  mer  Gafpienne ,  ce 
qui  pourroit  faire  penfer  que  la  Cïmt 


^  curîeujiii  H 

lé  tiendroît  de  la  même  foùrce  par  le 
moyen  des  caravanes  de  marchands 
Arméniens  &  autres ,  qui  viennent  de"* 
puis  bien  des  années  dans  cet  Empire. 
Néanmoins  cette  conjeflture  prouveroit 
également  que  c'eft  de  la  Chine  que  ce 
fecret  a  pané  che2  les  habit  ans  des  en*, 
yirons  de  ta  mer  Cafpienne* 

Mais  un  préjugé  qui  montre  qiie  cette 
nouveauté  ne  s'eft  pas  introduite  à  Isi 
Chine  par  la  Tartarie;  c^eft  que  lesTar- 
tares  ont  abfolument  ignoré  cette  mé« 
thode  de  femer  la  petite  vérole ,  &  de  \a 
tendre  par-là  plus  bénigne  &  plus  traita* 
ble.  Ils  regardent  cette  maladie  comme 
tine  efpece  de  pefte;&  dès  que  quelqu^un 
d'eux  en  efl  atteint,  il  eft  abandonné  de 
tout  le  monde ,  &  n'a  gueres  de  reffouf-i 
ce  que  dans  la  bonté  de  fon  tempéra* 
ment-^ 

Comme  on  a  remarqué  que  c€  mal 
qui  rfeft  pas  commun  parmi  les  'ïartares  , 
les  attaquoità  Peking,  lorfqu'ils  y  ye* 
noient  pouf  payer  le  tribut,  ou  pouf 
faire  leur  commefce,&  qaè  la  plupart  qui 
A  voient  un  certain  âge,  en  mourôient^ 
empereur  régnant  envoya  eii  Tannée 
Ï724  des  Médecins  du  palais  en  Tarta- 
rie, pour  y  mettre  <?ette  méthode  ea 
pratique ,  &  procurer  la  petite  vérole 
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aux  enfans.  On  aflure  que  rcxécutîcjn  .£ 
été  heureufe  :  &  une  preuve  du  fuccès 
c'eft  que  ces  Médecins  en  font  revenus 
fort  riches  en  chevaux ,  en  peaux ,  &  e» 
feutres ,  qu'on  leur  avoit  donnés  pour 
reconnoître  leurs  fervices;  car  ce.  font- 
là  les  richeffes  des  Tartares* 

D'ailleurs  fi  ce  fecret  eût  été  apporté 
à  la  Chine  par  les  caravanes  venues  des 
environs  de  la  mer  Cafpienne  >  il  auroit 
commencé  à  être  connu  dans  la  province 
de  Chenjî.  Or  c'eft  dans  le  Klangnan  ^ 
fur  leS'jgpnfins  de  la  province^deiCi^/z-y?, 
qi^'on  place  celui  qui  en  eft  Fauteur.  Au. 
refte ,  cet  Empire  étant  fi  vafte ,  &  cette 
méthode  étant  employée  dans  des  en- 
droits fort  chauds ,  dans  d'autres  plus» 
tempérés  5^  &  enfin  dans  des  pays  extrê- 
Ijiement  froids;  il  efl  vrai-fenxblablç.que; 
û  elle  eft  utile ,  on  peut  s'en  fervir  danS: 
les  divers  Royaumes  de.  l'Europe* 

Comme  je  fçavois  que  malgré  les  pré- 
jugés ordinaires  contre  les  nouvelles  dé- 
couvertes, &  contre  les  anciennes  qui 
fe  renouvellent,  l'art  de  femerla  petite 
vérole  étoit  er^vogue ,  mais  que  c'était^ 
un  fecret  qu'on  ne  divulguoit  pas;  jen'o^ 
mis  rien  pour  m'en  procurer  des  connoif- 
fartces  certaines  :  c'eft  ce  qui  ne  fut  pas 
aifé.  Outre  deis  préfens  qu'il  me  falluÇ; 


«a»      -^ 


feJfe ,  oû  me  fit  bien  promettre  que  je'ne 
communiqiierois  point  à  la  Chine  y  ce 
qu'on  ne  m'apprenoit  qu'en  faveur  de 
1  Europe.  Il  étoit  néceffaire  d'avoir  fur 
cela  des  recettes  de  plus  d*un  endroit , 
pour  les  confronter ,  &  voir  en  quoi  el- 
les conviendroient  :  car  \eê  pratiques 
font  fou  vent  différentes ,  &  parla  même 
deviennent  inftruûives.  Les  trois  recettes 
que  Je  vais  rapporter ,  m'ont  été  commu* 
niquées  par  des  Médecins  du  palais  ^ 
non  pas  à  la  vérité  par  ceux  qui  ont  le 
plus  de  réputation  ^  m&is  par  d'autres  qui 
fervent  la  Cour,  &  dont  les  appointe- 
mens  ne  font  pas  û  conûdérables»  Voici 
la  première  recette* 

«  Quand  vous  aurez  trouvé  un  enfant 
».  depuis  un  an  jufqu'à  fept  inclulîve- 
9f  ment ,  dont  la  petite  vérole  eu  fortie 
n.  Heureufement  fans  aucun  figne  de  ma- 
»  lignite,  qui  l'a  eue  clair  femée,  &  qui 
»  en  a  été  quitte  le  treizième  ou  quator- 
»  zieme  jour,  enforte  que  les  écailles 
»  des  puflttles  foient  tambés  :  recueil- 
M ,  lez  ces  écailles  ou  pellicules  des  puflu- 
f>  lesdefTéchées  :  renfermez-les  dans  \tn 
»  :  vafe  de  porcelaine,  dont  vous  ferme- 
»  rez  bien  l'ouverture  avec  de  la  cire  : 
»  ce  fera  le  moyen  de  conferver  leiu: 
»>  vertu  pendant  plusieurs  années^  1^ 
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>>  quelle  s*évâporeroit  au  bout  dé  cent 
>»  jours  )  s'il  y  avoit  au  yafe  la  moindre 
»  ouverture- 

»  On  fuppofe  d*abord  ^  que  l^enfant  à 
>►  qui  l*on  veut  procurer  la  petite  vé- 
if  rôle ,  fe  porte  bien,  &  a  déjà  au  ilioin^ 
^  un  an  acoompli-  Si  les  écailles  mifes  en 
»  referve  font  petites ,  prenei-en  quatre  i 
if  {\  elles  font  grandes,  deu:^  fuffifent^ 
»  Vous  y  mêlerez  le  poids  d*un  li  ( i) 
».  de  mufc ,  en  telle  forte  que  le  mufc  (e 
»  trouve  entre  deux  écailles  qui  le  prèf* 
»  fent»  Le  tout  feraNïiis  dans  du  cotone 
»  en  forme  de  tente,  qu'on  infinu^rsi 
>)  dans  le  nez ,  &  dont  on  remplira  la 
if  narine  gauche ,  (i  c^eâ  un  garçon  ,  ou 
9i  la  narine  droite ,  fi  c'eft  une  fille. 

if  II  faut  obferver  (i  Tenfant  a  la  fu- 
if  turc  du  crâne  tout-à-fait  réunie  à  l*en- 
f^  droit  le  plus  près  du  front  nomiiïé'^ 
»  Jin  {{)  mutn^  la  porte  de  Tefprit ,  de 
if  laraifon^Si  elle  n^étoit  pas  Confolidée 
>>  ou  fi  Tenfant  avoit  pour  lors  le  cours 
if  de  ventre  ou  quelqu'autre  maladie ,  il 
y>  ne  conviendroit  pas  de  lui  procurer  la' 
5>  petite  vérole. 

»  Quand  le  remède  a  été  infinué  dan^ 

(i)  Un  peu  plus  d'uff  grain* 
41)  Coft  la  tontaneU^r 
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lif  le  nei,  &  qiie  la  fièvre  eft  furvenue  ^ 
9f  fi  les  puftules  ne  paroifient  qu'au  troi* 
»  fiemejour,  on  peut  s^aflïirer  que  de 
p  dix  enfans,  on  en  fauvera  hvàt  ou 
9f  neuf  :  mais  fi  elles  fortent  dès  le  fe-^ 
I»  cond  jour,  il  y  en  aura  la  moitié  qui 
n  courront  grand  rifque.  Enfin  fi  les  puf' 
n  tules  pouffent  au  premier  jour  que  \m  ' 
n  fièvre  fe  déclare,  on  ne  peut  répon^- 
>>  dre  de  la  vie  d'auctm  d'eux* 

yf  Au  refle,  dans  Tuiàge  de  cette  recet^ 
ff  te  y  il  faut  fe  conduire  de  la  même 
yf  manière  que  dans  les  petites  vérole» 
3^  naturelles*  Il  ne  faut  uler  qu^une  feule- 
n  fois  de  remèdes  expulfifs  ^  &  du  refie 
n  donner  au  malade  àts  potions  &  de^ 
n  cordiaux  qui  fortifient. 

Cette  recette  eil  chargée  de  circonf-  . 
tances  peut<-être  plus  importantes  dans  lar 
pratique ,  qu'il  ne  paroît  d'abord.  Je  croi» 
qu^on  choifit  la  petite  vérale  des  plu^- 
jeunes  enfans  pour  fervir  de  femence^ 
parce  qu'on  juge  plus  fûrement  qu'elle - 
eft  exempte  de  toute  malignité  étrangère, 
&  que  fon  levain  n'eft  pas  trop  fort  pour 
l'opération  dont  il  s'agit.  On  aura  jugé  de 
même^que  les  puâules  de  la  petite  vérole 
volante  font  mieux  nourries  &c  mieu^c 
conditionnées  ,  â  peu  près  comme  il  ar^ 
f  ive  aux  fruits  qu'on  laifle  en  petut  nonv; 
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kre  iiir  un  arbre.  Quant  au  îîiufc  oS 
le  fait  apparemment  fervir  de  véhicule  r 
comme  il  eftfort  fpiritueux,lesfemences 
mprbifiques  avec  lefquelles  il  eft  confon- 
du ,  s'infinuent  plus  alfément ,  &  devien-» 
nent  plus  tempérées.-  On  a  eu  auffi  égard 
à  ce  que  le  bon  mufc  conforte  le  cer- 
veau ,  fortifie  le  cœur  &  par  fa  chaleuf 
ouvre  les  pores  des  vaiffeaux  î  ce  qui  a 
fait  dire  qu'étant  flairé  un  peu  fortement 
à  jeun,  il  provoque  le  faignement  de 
nez.  Je  paffe  à  la  féconde  recette. 

«  Pour  réuffir  dans  la  manière  de  fe- 
»  mer  la  petite  vérole,  il  faut  choifîr  les 
>f  écailles  de  celle  qui  eft  la  mieux  côn- 
fy  ditionnée*  Les  écailles  récentes  ont 
»  befoin  d'une  préparation  pour  tempe* 
>>'  rer  leur  acrimonie.  Voici  en  quoi  elle 
M  confifte.  On  coupe  en  rouelle  la  racine 
yy  de  la  fcorfonere ,  à  laquelle  on  ajoute 
yy  un  peu   de  rcgliffe,  qu'on  met  dans 
»  une  tafle  de  porcelaine  pleine  d'eau 
»  chaude.  On  couvre  enfuitç  cette  taffe 
»>  d'une  gaze  fine,  fur  laquelle  on  tient 
»  quelque  temps  les  écailles  véroliques 
»  expofées  à  la  vapeur  bénigne  de  cette 
»  compofition  :  puis  on  les  retire  &  on 
»  les  féche  :  alors  elles  ont  le  déjgré  de 
»  torce  qui  convient.  Les  croûtes  râmaf- 
>>  £ée$  depuis  un  mon  ou  davantagej 
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'tf  n^ont  j[)as  befoin  de  cette  piréparation  : 
n  il  (iiffit  de  les  tempérer  par  la  douce 
^  tranfpirdiion  d'un  homme  plein  de 
»  fantç^  qui  les  port^^fur  lui  quelque 
p  temps  avant  qu'on  en  fafleufage. 

y*  On  obfervera  que  les  croûtes  prifea 
M  fur  le  tronc  dvi  corps  ,foit  fur  lapoitri- 
î^  ne ,  foit  fur  le  dos ,  &c.  font  les  meil- 
»  leures  ;  &  qu'il  faittfe  donner  degarde 
*►  d'employer  celles  que  l'on  trouve  fuç 
»  la  tète,  fur  le  vifage,  fur  le^  pieds ^ 
>^  &  fur  les  mains^ 

»  Quand  on  veut  ferfier  à;fcc  la  pé^ 
^  tite  vérole ,  il  faut  pi:endre  le  cocon. 
»  d'un  ver  à  foie ,  &  y  mettre  laquan- 
n  tité  d'^cailles  nécéffaires,  puis  rinli* 
»  nuer  dans  te  nex  du  côté  gauche,  fi, 
H  c'eft  un  garçon ,  &  du  coté  droit  fi 
»  c'eft  une  fille  :  on  ne  l'y  laiffera  que: 
^  trois  heures.  Il  y  a  une  autre  manière:. 
>f  c'eft  de  faire  de  ces  croûtes  pulvérifées 
»  &  mêlées  avec  un  peu  d^eau  tiède  , 
>►  une  mixtion  épaiffe..On  e/aferme  cette 
»  pâte   dans  luie  enveloppe  de  coton. 
»  bien  délié,  qu'on  infinue  dan$  le  nez- 
>>  de  l'enfant,  en  l'y  laiffant  pendant  fix 
>>  heures.  La  fièvre  ne  fera  pas  long- 
M  temps  à  venir,  &  ^u  fixieme  jour  on 
»  verra  les  marques  de  la  petite  vérole* 
»  Les  boutons  fe  fécheront,  &  tombe*. 
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M  font  auTàoiit  de  douze  jours.  V&xt  cl|i^ 
yf^  layer  dans  Teau  ces  croûtes,  il  faut  fe 
é^  fervîf  d'ttn  bâton  fait  de  bois  (i)  d* 
p  meûrier* 

^  Ilyafixoccaiîonsoùiinefautpoînt 
»  femer  la  petite  vérole  :  i**.  Si  l'enfant 
>>  n'a  pas  encore  un  an  accompli  :  i^.  Si 
«►  c'eft  un  jeune  hoinme  qui  ait  atteint  Ùt 
^  feizieme  année  i  3 ^*  S'il  eft  fujet  à  quel** 
f>  que  maladie  extérieure  i  40.  S'il  a  au- 
»  dedànSquelqueindifpofition  î  ç^^Peni^ 
9f  dant  l'été  &  dans  les  grandes  chaleurs* 
^  6^.  Lorfque  la  femence  n'eft  pas  Bien 
9^  conditionnée.  Au-refte  ^  dans  cette 
^  petite  vérole  venue  par  artifice,  il 
•t  faut  employer  les  mêmes  rertledes 
^  que  dans  la  petite  vérole  naturelle* 

Ces  précautions  &  cette  efpece  de 
raffinement  qu'on  trouve  dans  cette  fe^ 
conde  recette ,  fait  affez  voir  que  la 
^méthode  de  femer  là  petite  vérole  n'eft 
pas  une  invention  fi  nouvelle  à  la  Chine, 
puifqu^on  y  a  ainfi  réfléchi ,  &  qu'on  â 
*fongé  à  la  perfeûionnef  en  plufieurs  ma* 
nieres. 

C'eft   apparemment   avec    réflexion 
^qu'on  recommande  de  ne  pas  femer  la 


(1)  On  &'en  ferc  généralement  à  la  Chinf 
jiour  délayer  touces'les  médecinest 
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^tlkte  vérole  pendant  Tété,  &  qu'on 
<hoifit  les  faifons  oîi  les  efprits  vitaux 
font  moins  diilipés ,  &  font  plus  réunis 
au-dedans.  Alors  la  nature  agit  beaucoup 
mieux ,  pourvoi  qu'elle  foit  aidée  contre 
le  froid  extérieur  ,  à  quoi  il  eft  plus 
aifé  de  parer ,  qu'il  ne  le  feroit  en  été 
de  donner  des  forces  précifémtnt  atl 
.degré  qu'il  convient. 

Dans  Tune  &  dans  l'autre  recette ,  on 
juge  qu'il  efl  dangereux  que  la  petite 
vérole  forte  trop  tôt  ;  mais  ce  danger 
lui  efl  commun  avec  la  petite  vérole 
naturelle.  Un  effort  précipité  de  la  na** 
ture,fait  que  fes  forces  ne  font  jamais 
totalement  réunies ,  comme  il  ^ rrive 
dans  les  demi-crifes,  lefquelles  étant 
réitérées  ne  fauvent  pas  te  malade  p 
ainfi  que  fait  une  crife  parfaite.  Les  ma-* 
tieres  qui  ne  font  pas  préparées  étant 
pouiTées  entre  les  chairs  &  la  peau  ^  ne 
peuvent  s'y  cuire  fufïifamment ,  à-peo- 

{>rès  comme  les  alimens  qui  tombent  dans 
'eflomac  avant  que  laf  première  digef'* 
tion  ait  été  faite  dans  la  bouche  par  la 
trituration  &  la  diffolution  qu'opère  la 
falive.  Ainfi  ces  acides  rentrant  dans  le 
fang ,  n'en  fortent  plus  qu'à  demi ,  & 
caufent  d'étranges  ravages. 
La  dernière  recette  m'a  plus  coûté  4 
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obtenir  4  on  me  Ta  donnée  en  forihe  êié 
petit  livre  manufcrit  ,  &  divifée  par 
petits  articles.  Le  titre  porte  Tchung^ 
nou'kan-'fa  ;  c'eft-à-dire  ^  règles  à  ob* 
ferver  en  femant  la  petite  vérole. 

«  I  °.  Il  faut  que  Tenfant  à  qui  on  veut 
if  procurer  la  petite  vérole ,  foit  fain  , 
^  robufte  &  exempt  de  toute  maladie» 

»  1".  On  s'affurera  fi  la  future  ,  Jîh*' 
>  muen  (i)  ^  eft  parfaitement  réunie  & 
^  fermée.  Ceft  pourquoi  on  ne  doit 
>>  guère  procurer  là  petite  vérole  qu'aux 
»  cnfans  qui  ont  trois  ans  ;  &  c'eft  une 
«♦>  expérience  qu'il  ne  faut  plus  faire  ^ 
»  quand  ils  ont  plus  de  fept  ans. 

ff  5^.  Il  faut  que  l'enfant  foit  exempt 
M  d'infirmités  internes  &  habituelles  f 
>>  qu*il  n'ait  nulle  part  fur  le  corps ,  ni 
»  .galle ,  ni  apoftume ,  ni  dartre  ,  non 
9»  pas  même  de  légères  ébuUitions  de 
y¥  îang  ;  enfin  que  fon  ventre  ne  foit  pas 
»•  trop  libre. 

»  4<>.  Il  faut  s'abftenir  de  femer  la 
#>  petite  vérole ,  lorfque  Tenfant  regarde 
P  îbuvent  du  coin  de  l'œil ,  comme  s'il 
»  étoit  louche  ;  lorfqu'il  a  l'oreille  dure, 
»  bien  plus  s'il  étoit  fourd  ;  lorfqu'il  a 


m 


(i)  Ceft  fans  doute  la  future  fagîttale ,  qui 
|:,ipond  au  haut  du  front. 
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il  le  nez  bouché,  ou  qu'il  n*urine  que 
»  difficilement. 

»  5°.  Ce  feroit  une  tentative  inutile  ; 
H  fi  reniant  a  voit  de  grands  yeux  dé- 
f>  pourvus  de  la  caroncule ,  qui  eft  £^ 
n  tuée  au  coin  de  Toçil,  ou  s'il  a  voit 
»  Vhircus  (i)  en  forme  de  pointe,  & 
»  non  pas  arrondi  comme  l'ont  le  conbi 
»  mun  des  hommes» 

yf  6^.  La  faifpn  des  grandes  chaleurs 
»  ou  des  froids  exçeflifs  feroit  con-» 
n  traire  à  cette  opération,  de  même  que 
^  s'il  régnoit  des  maladies ,  ou  ii  le  ciel 
»  étoit  irréguliçr ,  &  qu'il  fut  trop  fec, 
f>  trop  humide ,  trop  couvert. 

»  Quand  on  aura  remarqué  que  l'en- 
»  fant  a  les  difpofit  ons  néceflaires,  il 
»  faut  le  préparer  par  une  potion  pror 
^  pre  à  diilip^r  la  malignité  9  ou  à  piH 
»  rifier  le  fang  &  lejs  humeurs  du  corps. 
»>  '  Ce  ne  fera  que  dix  ou  onze  jours  après 
w  ce  remède ,  qu'on  entreprendra  de  fe» 
i>  mer  la  petite  vérole  ;  telle  çft  la  compo* 
n  fition  du  remède.  On  prendra  des  pois 
jt  rouçes^des  pois  noirs,  des  pois  verds. 
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(i)  La  pai'tîe  de  l'oreîlle  qui  eft  proche  des 
ceçïpes  ;  les  Chinois  font  perinadés  que  ce  font* 
^  des  figues  ()tti  murquent  qu«  l'enfant  nQ  vivra 
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»  &  de  la  reglifle  concaffée  &  brîfée ,  lé 
»  poids  d'une  once  (i)  de  chaque  in- 
1^  grédïent  ;  on  réduira  le  tout  en  une 
n  poudre  très-fine ,  qu'on  mettra  dans 
>>  un  tuyau  de  bambou  {x^ ,  dont  on  en- 
n  lèvera  la  peau ,  en  laiflant  Iç  nœud 
i>  qui  eft  à  chaque  extrémité.  On  rem- 
t>  plira  ce  tuyau  de  la  pouflîere  mé- 
#>  dicinale  ,  puis  on  fermera  les  deux 
f>  ouvertures  avec  des  coins  de  bois  de 
n  fapin ,  fur  quoi  en  étendra  une  épaifle 
couche  de  cire ,  afin  qu*il  ne  refte  ni 
♦>  fente ,  ni  ouverture  aux  deux  extré- 
»  mités  du  bambou.  Tout  étant  ainfi  dif- 
>»  pofé  pendant  l'hiver  ,  on  fufpehdrà 
•#  ce  tuyau  dans  un  mao-cang  (jÇ)  ^  d*oÙL 
i>  Ton  ne  l'en  tirera  qu'après  un  ou  deux 
H  mois.  Après  en  avoir  nettoyé  les 
$¥  dehors ,  on  ajoutera  à  cette  mixtion  ^ 
M  qui  fera  fechée  à  l'ombre  ,  fur  une 
^  once  de  cette  poudre ,  trois  mas  (4) 
♦>  de  feuilles  de  la  fleur  de  moei-itse  (y^)  ; 
#  (  c'eft ,  je  crois  ,  un  abricotier  fau- 


i^^B 


(i)  L'once  de  la  Chine  eft  plus  forte  jque  cell^ 

id'Europe. 

'aj  Le  fureau  peut  fervîr. 
^3)  Lieu  deûiné  aux  néçeflités  fecrett^s* 
4)  Un  mas  eu  la  dixième  partie  de  l'ortce* 
(5)  Selon  d'auttes  ^'c*tù  pfuha  acida;  le  fruît 

pnûr  eil  très-aigre  »  &  il  a  i*odeur  de  Tabric^t^ 
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♦  vâge ,  qui  fleurit  durant  l'hiver  ;  il  y 
»  en  à  qui  n'ont  que  des  fleurs).  On  nç 
»  ramafler^  pas  avec  les  doigts  ces 
If  feuilles  qu'on  trouvera  tombées  iur  l^t 
H  neige ,  mais  on  les  percera  avçç  une 
»  aiguille  ;  on  les  mettra  fur  du  papier^ 
If  &  on  les  expofera  4  la  chaleur  d'un 
If  feu  clair  pour  les  féçher  entièrement. 
If  Enfin  on  réduira  ces  feuilles  en  une 
If  poudre  très-fine  ;,  qu'on  mêlera 'avec 
If  l'autre  poudre ,  &  qu'on  empioyera 
If  de  la  manière  fuivante.  La  prife  fers| 
If  d'un  mas ,  ou  d'un  demi-mas ,  à  prof 
n  portion  de  l'âge  de  l'enfant  ;  on  dé- 
n  îayera  cette  poudre  dans  une  potioti 
|f  d'eau,  où  l'on  aura  fait  bouillir  des 
if  tiges  rampantes  defe-koua  (i)  ;  (  c'éft 
If  une  efpece  de  courge  longue  »  déliée 
n  &  velue  qu'on  mange).  Au  défaut  de 
n  ces  tiges  Aç  fc^koua^  on  peut  fairç 
il  bouillir  de  fiants  des  hin-inhoa  (i)« 

n  Quand  pn  donne  ce  ,  remedç  ,  il 
in  fstut  interdire  Tufage  de  toute  nout**^ 
H  riture ,  dont  Je  go^t  ou  l'odeur  fe-ij^ 

»  T-r. 1      !  * 

(i)  Cette  forte  d0  courge  longue  &  déliée 
paue  icî  pour  être  rafraichiflante ,  diurétique  lî 
^propre  à  chaiTer  le  venin* 

(2)  Cette  drogue  &  celles  dont  Je  parlera^ 
jlans  la  fi|ité^  ff  root  expliquées  à  l9  fin  de  ç^ttj| 
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*>  raient  trop  picyiians.  Dix  oU'doiiïM 
»  jours  «près  avoir  donné  ce  remède', 
»  on  femera  la  petite  vérole  ;  &  poia 
»>  cela  : 

»  On  choifira  dans  la  bonne  faifon 
M  un  jeune  enfant  fort  &  robufte ,  qui 
>>  ait  une  petite  vérole  bien  condi-î- 
»  tïonnée  &  clair-femée.  On  ramfafferâ 
M  les  écailles  de  fes  pufluies  les  plus 
^  épaiffes ,  &  on  les  fermera  bien  dam 
>>  un  vaCe  ;  en  forte  que  les  efprits  ne 
¥>  puiffent  point  s'évaporer.  Avec  cette 
»  précaution ,  elles- pourront  fervir  peu* 
M  dant  un  an,  &  elles  çonferveront  lexw 
'♦>  vertu-  "    <î 

»  Quand  on  voudra  femert  là  petite 
*>  vérole^  on  prendra  cinq  oU'^fix  dtt 
^>  ces  écailles:  fi  l'enfant  eft  un  peu  âgé', 
^  on  y  joindra  le  poids  de  deux  grain» 
^  de  hiung'koan^y  $c  on  -pilera -Itf  tï)ilt 
^>  enfemble,  qu'on  enveloppera  dàiS^'d* 
»  coton ,  enfuite  on  rinfinuêra  d!an.4«  le 
^>  nez  de  Tenfant ,  &  on  Ty  hiSérsi^dèuH 
y>  ou  trois  jours  ;  après  quoi  la  pefite 
}^  vérole  pouffera.  Si  Tenfant  ^u  fort 
V  jeune,  de\ix  ou  trois  écailles fulïifent^ 
>►  &  on  retranchera  à;'prppdrtion  de  la? 
p>  quantité  du  mu(c  &t  du  hifing-hoang^ 
>>  Le  fécond  jour  après  qu'pn^avirajfemé 
^  la  petite  vérole ,  on  lui  çn  fera  prentlre 
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H  par  la  bouche.  La  dofe  fera  de  deux- 
»  ou  trois  écailles  pulvérifées ,  qu'on 
»  mettra  dans  du  bouillon  de  chin^ 
»  ma.  On  l'appelle  ainfi  ,  parce  que 
>f  le  cUnma  y  domine  ;  mais  il  iî*y  entre 
n  pas  feul.  On  fait  encore  bouillir  en- 
>f  fenvble  du  kotem^^èxs,  cho-'yo  &  de 
H  la  regliffe.  Cette  potion  qui  fera  4'une 
\  bonne  taffe,  étant  prefque  au  point 
>»  de  fa  cuiflbn,  on  y  jettera  la  poudrç 
b¥  des  deux  ou  trois  écailles  dont  j'ai 
M  parlé.  Après  avoir  pris  ces  m'efures  ^ 
>^  il  faut  attendre  l'effet  du  remède.  Si  y 
»  après  le  troifieme  jour ,  on  voit  pa^ 
>¥  roître  les  marques  de  la  petite  vérole, 
^  c'cft  un  indice  heureux, 

»  Si  la  petite  vérole  paroît  dès.  le 
V  fécond  jour  ,11  y  a  du  danger  :  *&c 
»  communément  de  dix  enfans  à  qui  on 
#  l'aura  procurée  ,  il  n'y  eti  aura  que 
^  fix  ou  fept  qui  en  échapperont. 

»  Le  danger  fera  bien  plus  grand ,  fi 
^  elle  fort  dès  Je  premier  jour  :  de  dix, 
M  à  peine  en  fauyera-t'-on  u»  ou  deux- 
»  Voilà  ce. qui. fe. dit;  maïs  on  doit  fe 
^  raffurer  j  parce  qu'en  obfervaht  la 
^  métho4e  .que:  j'ai  prefcrite  ;  &  eh  pre- 
>f  nant  le  remède  qui  diffipe  la  mali* 
»  gnité  delà  petite  vérole,  on  ne  fera  pas 
^>  fujet  aux  fymptomes  &  aux  accidens 
Tome  XXh  JQ 
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»  filchcux  dont  je  viens  de  parler.  Il 
I*  faut  alors  avoir  recours  aux  remèdes 
p^  qui  font  marqués  dans  nos  livres  ^ 
»  pour  la  petite  vérok  naturelle ,  lorf- 
n^  qu'elle  clevient  dangereufe. 
-  »  Enfin  l'on  avertit  que  fi  après  ces 
)»  remèdes  la  petife  vérole  ne  paroît 
j#  point ,  ni  au  quatrième ,  ni  au  cin- 
»  quieme  pur ,  il  faut  ôter  les  poudres 
»  inférées  dans  le  nez  de  Tenfant  ,  &c 
i#  recourir  de  nouveau  au  remède  que 
»  j'ai  donné  poiur  diffiper  la  malienité 
)t  du  venin.  En  prenant  cette  précau- 
n  tion»  on  garantit  que^  dans  la  fuite  ^ 
w  il  fera  exempt  de  la  petite  vérole.  Il 
>»  faudra  feulement ,  à  la  quatrième  &: 
n  cinquième  lune ,  de  même  qu'à  la  hui- 
H  tieme&heuvieme,fe  gênera  prendre 
n  quelques  jours  de  fuite  le  même  re- 
n  mede.  C'eft  une  fujétion  dont  l'enfant 
^  fera  délivré  »  quand  il  aura  dix  ans 
n  accomplis  >»• 

On  voit  affez  aue  c'eft  feulement  pour 
Tufage  des  Médecins  Chinois  ,  que  ^ 
dans  ces  trois  recettes  manufcrites ,  on 

'  s'explique  .  fur  les  dangers  qui  font  à 
craindre  ;  ils  fçavent  ailleuifs  feire  bien 
valoir  l'excellence  de  leurs  T^medes.  Si 
le  fuccès  ne  répond  pas  à  leurs  pro- 

'  meâes;,  ce  n'eft  jamais  leiu:  &ute  i  ils 
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s'en  prennent  d'ordinaire ,  ou  au  malade  ^ 
ou  à  ceux  qui  le  fblgnent ,  ou  à  la  ri^ 
gueur  de  la  faifon. 

Les  Médecins  Chinois  .conviennent 
que  la  petite  vérole  artifîciçlk  ejft  de  U 
même  efpéce  que  la  naturelle  ;  qu'elle 
éft  fujette  aux  mêmes  fymptômes  ;  que 
le  venin  fort  au  même  temps ,  c'eft-à-* 
dire ,  le  troifieme  ou  quatrième  jour ,  & 
non  pas  le  feptieme,  comme  il  arrive 
dans  les  fièvres  pourprées  ;  que  les  puf- 
{ùles  font  femblables  pour  la  figure , 
pour  la  nat\irè:  de  fa  matière,  &  pour 
le  ternps  nécefïaire  â  fa  maturité.  Àuflî 
ne  dit-on  pomt  dans  ces  recettes ,  comme 
on  Ta  dit  de  Hnfertioa  à  la  grecque , 
que  les  puftules  Venues  par  artifice ,  ne 
font  pas  propres  à  femer  o,u  à  inférer  de 
nouveau  la  petit?  vérole  ;  8c  ç*eft  parce 
qu'on  la  croit  la  mêrn? ,  qu*on.fe  donne 
bien  de  garde  de  la  fefiier  fur  des  fujets 
à  qui  la  naturelle  eft  dangereufe,  tels 
que  font  les  perfonnes  avancées  en  âge. 

On  aura  fans  doute  remarqué  que  les 
Chinois  font  très-circonfpeû?  à  ufer  de 
remèdes  expulfifs,de  peiirde'trpubler  la 
nature  ,  qui  eft  d^ns  ugè  çfpece  de  çrife; 
durant  les  premijers  jours  |dé . la,  fermen- 
tation morbifiqué ,  &C  que  le  principal 
iobx  doit  être  d^emplQyer  des  remèdes 
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duî  réMent  à  la  corruption  du  fang  ,* 
que  le  trop  d*aâivité  des  levains  infi- 
nues  y  cauleroit.  On  atira  auflî  remarqué 

3u'on  avertit  d'ufer ,  félon  les  bçfoins 
e  la  petite  vérole  artificielle  , .  des 
lilêmes  remèdes  qu'on  preicrït  pour  la 
jiêtité  vérole  ôfdmaîre'  i  fur  quoi  je  rap-* 
porterai  encore  deux  recettes  de  Tau* 
teur  que  jV  cité  le  premier ,  parce  qu'on 
affure  qu'elles  font  propres.non -feule'- 
ment  à  prévenir  les  fâcheux  accident 
de  la  petite  vérole^  mais. encore  â.ea! 
préferver.po'iir  toute  la  vie.  Ceis  recette» 
pourfofit' même  éclairçir  ce  qui  a..été 
prèfcrit  dahs  le  dernier  article'  fur  U 
petite  vérole  artificftelle,  C'eft  ainfi  que 
cet  Auteur  s'exprime  : 

«  Quarid  la^  pjStite  vérole  fe  répand 
»  dans  un  Xitw  \  tê^^zXt  boire'  &  le 
^  maiiger  des-enfiins  ;  ne  leur  donnez  paiç 
»  lalibierté  de  courir  de  côté  &' d'autre  ; 
»  ayez  foirt  qu'ils  ne'fpient  ni  trpp  vêtus 
>>  ni  trop  peu  ;  donner  -  leur  quelques 
»  petits  préferyatifs  >n  II  paflç  enuiite 
aux  reçeltôST   '         -  ^  /. 

«  Prenez,:,  dit rîl  9  une  taÔe  de  pois 

»  rdu^s /.  Upe  ^clè'  pois  npV?,f'we  autre 

^  y>  àe  pois  yjérds  /^ayecjâeu^^^  Onces  de  re-« 

»  gliffe  ,  "que  yous'l-^duirez  en  une[ 

^  poudre  très  -  finet  Vôu$  mettrez  çey 
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V>  quatre  in^rédiens  dans  un  pot  de  terre, 
M  &f  vous  le^  ferez  cuire  jvifqU*à  ce  qu'ils 
v>  feforiiitnt  en  une  efpece  de  pâte, 
>^  que-  voi^ièréi  maffigiêi*  à  l'enfant»  Leâ 
»  poîs--rcffaés  chdSenf  du  côeuf  tout 
♦>  le-Wtçin  iMérpaii  tJoirs  font  bons 
>f  contre  là  bàiîgmté  des  reîhs;  &'lé$ 
»  verds  ifiiiive  celle  .de  ref^omac  ». 

D*airtrcs  Médecins  ,   de  même  que 
celui  mie;  î^i  cité' 5  vantent  beaucoup 

-<<  Pr^na^;^cfiletit:ils;'îfe.pt'œuft'' d'une 
w  pouié  -qui  efr  ptêt^'  à  (i6iiyèi*;;^tirez- 
>>  en  un  deslept;percièi-lepôi(rfêh  f^iré 
»  entièrement  fortir  le.bfanc'&  le  jaune; 
>>  puis  rempliflez-lede  quairc  mas  &l  dé 
'f^ht\if(xY  cfindOHffé  de; Tcfà^éhama, 
»  pur-;'  (  c?e«  une  éfpêc^é  dj^'cin^bre)  )  ;' 

»  xô^éïda 'papî)er  fiif  Ife  tfbû*^'  &  tm^i 
*  éher-f e  exaj^emërtt. ,Vijtis' metfi^ez'cet 
w  ieuF'fbi?sià''p6MéJ p(?ui^ êW  fcdûVé 
?>  avec  les  fixTalitres.  Duand  ceux-ci  fe-- 
Vf  totk  éclos-vous  tètit-ei-;Çz\  l'oeuf  mé- 
>»rdicîinal ,  :(?Bît.<r6us  rafii^tférez  le  uhur 
M  cha^;  que'  \^ôuk'léxpoMei  ^  un  hï 
M'TaVir ;  -  &.  ^It'  cl^air^  dé  '  la  iéie\  dUi 


un  beau 
dUirarit 
V^oùs 


«•» 


tiYL'onçe  ^  ^w^mas^  &  1«  m^ir  dixcondo- 
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»  prendrez  la  première  courge  qui  naît 
»  de  cette,  plante,  que,  vous  laiflferez 
J>  bien  mûrir  y  &  que  voiis  ferez,  fécher. 
'»  Quand  vous  Tautez,  brulèe^  fans  ce- 
»  pendant  permettre  (jLi'ellefe.  calcine,, 
»  Voiis  la  jédiuïrez  en  po^iàre*  Ppur 
»  cli'arfue  prifé,  vous  mettrez  le  poids 
»  de  cmq  condorins  de  tchu-cha  y  &  au* 
>>  tant  de  la  poudrée  de  courge,  auie  vouf 
»  mêlerez  dans  une  quantité  luffiiint? 
>>  de  miel,  bien-puf.  Vous  ferez  prendre 
yf  ce,rernedé  trois,  fois  de  fifite.  G*eiî  uq 
»  préftfrv^tif  excellent. 

Je  finis  ceÈ  recettes  par  un  fecret  aufS 
agréable  qu'il  efl  propre ,  à  ce  qu'on 
àuijre^à  modérer  &  même  à,  détournei^ 
lia /petite  vérole  ;  e'çij  TuÊgé  fréqvient 
fl^,^àifin$,de  Corinthe  ,.  nommés,  .ea 
Ch}n<^^  foJo'pçtM^o.  Ce.ft  ce  que  j*«|l  lu 
dans"  un  Traité .  d'Agriculture  compofé 
par  riUuftre  PauT  Sïu  ,  autrement  Siu 
Quane  ki ,  ce  grand  Miniftre  d'Etat ,  qui 
vivoit  fur  1?  fin  dé  la  Dyaaftie  àtsMing^ 
&  qju|  parfon  exemple  &  fon  zèle,  s| 
fi*  fort  çoritriÎHié  à-  fétabliffement  6j; 
au  prQ^r<:s  de  la  Bieligiéia  dan$  ce  vaft^ 
Ëmpif  e.  ^ 

La  prévention  où  Ton  pfl  avec  raiibn 
dti  peu  dTtabiteté  des  Chinois  dans  l*a- 
natomie  jf  caqfera  peut-être  quelque  fiu> 
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prife  à  ceux  qui  liront  ces  Recettes  At 
nos  Médecins  de  ta  Chine^  Il  me  femblé 
au'à  moins  de  voir  clairement  la  fauf. 
ieté  de  ce  quHls  difent  être  dangereuiiE  où 
fujet  à  des  inconvéniens  ^  on  doit  être 
porté  à  les  croire  fur  ce  qu^tis  |)f  efcri* 
vent.  Uœconomle  du  corps  humain  dé*^ 
pend  d'une  infinité  de  rèfiorts  ifApercep- 
tibles,  &  il  y  a  mille  voies  fetrettes 
ou'on  découvre  avec  fu#pf  i^e.  Là  Induré 
aes  deux  premiers  tomes  des  illuflres 
Académiciens  de  Lerpfik ,  m'a  fafit  voit 
que  bien  des  chofes  aa'on  auroit  Crû  im<^ 
poffibles^  ibnt  néanmoins  arrivées^.  Tg^ 
dire  en  particulier  qu'il  n^eft  pas  hors  dé 
vraifemblance  qii^ii  y  ait  des  méices  i 
paf  1»  moyen  defquels  la  natuf e  fafF^ 
connoif re  à  ceux  qui  f  étudient ,  )a  vraîe 
difpofitton  du  deda^  :  de  tùèmt  è  peu-* 
près  que  l'aigiûlte  marqua  ta  ré|;urarité 
du  corps  de  lliortoge.  De  vils  rtétOtei 
font  bien  connoitre  par  cert^ns  fiignes  le 
changement  de  temp^  qui  doit  fe  fahre. 
La  oonnoii&nCe  des  indkes  ^uM  ^a)a-« 
die  prochaine,  &  èot  rétabliflemem  dé 
la  fantëy  feroit  une  pàttiebieii>  précieuftf 
de  la  médecine. 

Peut-être  auffi  trouvera-tHHi  que  \û 
méthode  Chlnoife  de  orocurer  te  petiW 
vérole  aux  en&ns«  eâ  plus  douce  & 
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moins  dangereufe  que  la  méthode  d*An3 
gleterre^  qui  le  fait  par  la  voie  de  Tin- 
cifion.  Celle-ci  porte  immédiatement  !« 
ferment  vérolique  dans  la  maffe  du  fang 
au  lieu  que  dans  la  pratique  des  Chinois  ^ 
ce  font  des  efprits  fubtils  ,  &  même 
tempérés  ou  aidés  d'ailleurs,  qui  s*in- 
finuent  par  les  nerfs  olfaftoires ,  ou  bien 
que  la  digeftion  fçait  préparer  en^difFé* 
rens  paffages  oii  elle  s'achève.  Le  levain 
yirolique  a  iàns  doute  fon  eipece  .  de 
ver^in :,çiifcîsr qii'il  foit  froid  ou  chaud, 
fubtil  Qu^pais,  il  doit  être  plus  dan- 
gereux, lo^fqu'il  eft  inféré  dans  les  chairs 
vives ,  que  quand  il  eft  infinué  par  Tinf- 
piration,  pu,  par  k  déglutition.  Le  venio 
des  vipères  &  des  crapaux  avalé,  ou  fen- 
û  long-temps,  ne  nuit  point,  ou  nuirai 
bien  ipcMi^s  que  ii  on  Fintroduifoit  par 
îine  inçifion:.  Ceft,  comme  Ton  fçait, 
par  un'  légère  morfure  que  le  ferpent 
donne  la  mort* 

,  Pans.la  manière  de  traiter  ceux  à  qui 
Ûon  a  procuré  la  petite  vérole,  on  ren4 
yOy e ,  fejon  le  befoîn  ,:à  la.méthode  qui 
%'obferve  par, rapport  à  la 'petite  vérole 
naturelle'.  On  a  ici  d'amples  Traités  fur 
cette  matifJFe,  qui  contiennent  une  fou- 
le de  f  emedes  de  toute  efpeCe.  Peut-être 
qu'àclà  fajignée près,  quin'eft  pas  en ufa-* 
ge  parmi  îles  Chinois  ^  on  trouveroit  dq 


On  ni  Sfera " pei\tVetrë '  pias  lâçhé  dé 
voir  quici  rans  1  excrétion  de  la  petite 
vérole,  on  fait  cas  cTés  pdrs  ou  petite^ 
fèves.  Il  y,a  de  l*apparence^  qifon  les 
employé,  pour  tempéreif  la 'trop  grandç 
acrimonie  du  lang  t&s  des^  hume^ursj 
Çé  qui  confirme'  ma.  çpnjeâurè  *.c^çflp 
quuh  Médécîçi  m  a  dit^  que*  "quand  la 
fièvre  dure  fans  que  la  pefite  vérole  pà-: 
roiffe  •  il  met  dans  leà  remèdes  ordinai- 
res  .un  peu  d'opium,  qui  a  la  vertu  de 
reunir  les  îefprîts  &  de  leur  donner 
Jaforcè  de'  ppiuffer.le  venin  âu-dehors# 

Ea^  parcourant  quelques"  livres  Chi- 
noi$  fur  cette  matière ,  j  ai  remarque 
que  nos  Médecins  parlent  de  la  petite 
vérole ,  comme  d'une  efpece  de  mala- 
die connue  dès  les  premiers  temps/Àinfi, 
malgré  lé  6lence  dfHypocrate  &ç  de  Ga- 
lien,  on  né  peut  pas  douter  de  fdn  an- 
cienneté. Quand  ils  recherchent  la  eau- 
fe  d'un  mal  fi  commun  &  fi  unîverfel, 
ils  prétendent  que  l'enfant  apporte  du 
fein  de  fa  mère  le  principe  de  cette  ma- 
ladie, que  des  caufes  occafionnelles 
avancent ,  retardent^  ou  arrêtent  tout- 
â-£ait.  ' j'aurois  fouhaité  de  trouvei*  un 
lexxe  Chinois   capable 'de  me  donner 

Bv 
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qiielque'^ëolalrcîffômentfûruné  dîfficnÛ^ 
qui  m'eô  toujours  reôëe  dân^  l^'efprit^ 
Coiïfment  fe  peût-il  faire  quig  ta  légère 
portioiï  dé  ferment  >  qui  caufe  la  petite 
vérole  9  &  qui  communément  dès  là 
J)rèmîere  fois  qu'on  en  eft  atteint  ^fe 
trouve  épuifée ,  &  met  à  couvert  â'^une 
iêcohdè  malgré  les  caufes  externes  , 
tl  qUoiqu^ôn  approche  de  ceux:  qui  ei^ 
font  couverts;  comment,  dis-je,  eft-il 
poffible  que  cette  portion  imperceptible 
de  levain  ou  de  matière  imjpure»  réflé 
fans  adion  durant  plùfieurs  années  dans 
la  maâe  du  iang ,  ou  en  quelqu'autre  ré« 
fervoir  que  ce  foit,  &  cela  dans  une  âge 
fi  tendre  &  fi  fufçeptîble  d^impre^on  î 
Que  dans  la  fuite  ce  ferment  ne  foit  ni 
atténué  ni  diflipé  à  la  longue  après  à/^s 
fièvres  ardentes  &  de  violentes  crifes 
qui  ont  dû  renouveller  les  humeun,.  les 
acidesytesfoufresdufang,  tic  tous  tes 
principes  dévie  &  de  mnté,  d^oîr  ré^- 
fuite  un  nouveau  tempérament?  le  n'aî 
pu  rien  trouver  dans  aucun  texte  Chi- 
nois y  qui  donnât  te  moindre  édairciffe* 
ment  à  cette  difficuîté* 

Cependant  ce  que  f  ai  rapporté  jufc 
qu^icifur  la  méthode  Chînoiie  de  pro- 
curer  la  petite  vérole  aux  enfens,  faitaflez 
voir  que  la  conhoifiance  des  maladies 
&  des  remcdesy  n'a  pas  été  £  n^ligée  à 


&  curitufis^  ^t 

la  Chine  qu'on  fe  l'imagine  petit  -  être 

en  Europe  ^  où  quelques-uns  ont  traité^ 

les  Médecins  Chinois  d'ignorans  ou  dV 

ventitriers.  Je  ne  fuis  pas  en  état  déjuger 

de   leurs  traités  de  œéfkciné^  dont  le 

langage  affeâé  &  myftérieux  nVft  pa$ 

aife  à  entendre  au  commun  des  Chinois* 

Mais  le  peu  de  ces  livres ,  que  )'ai  eu 

occafion  de  feuilleter ,  m'a  perfuadé  que 

slls  étoient  traduits  en  notre  langue  ^ 

les  Médecins  Européens  feroient  ct>n^ 

tens  de  ce  qu'ils  difent  fur  les  différente^ 

maladies  5   fur  kurs  diagnoftics,  leurs 

(ymptômes  9  leurs  remèdes  9  &  les  qua^ 

lités  de    ces   remèdes.  Si    l'on  nap* 

perçoit  pas  par-  quelle  forte  de  Chy«> 

mie  ils  ont  acquis  une  grande  partie  de 

ces  connoii&nces  \  leur  ancienneté ,  Êtns 

qu'on  ait  jamais  remarqué  de  variation^ 

ne  laifle  pas  de  les  rendre  refpeâaUesw 

Lorique  FEmpereur  Thin^cki^haang  ût 

hrûter  les  libres  clafSques  de  la  nation 

environ  ziS  ans  avant  Jeftis-Chrifl ,  les 

livres  de  médecine  furent^pnvilegiés  fie 

I^réfervés  de  l'incendie.  L'on  donne  à 
'Efculape  de  la  Chine  une  ancienne» 
té  ,  qui  le  met  j^ufieurs  fiedes  avant 
celui  de  la  Grèce  ^  &  avant  la  Grèce 
snème« 
Nos  Médecins  de  la  Chine  ne  mas»^ 

Bvj 
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quent  gucres  de  mêler  dans  leurs  écrite 
ijuelques  ^  réflexions  morales.  Uauteuî 
que  j'ai  cité  en  dernier  lieu,^  &  qm 
s'eft  rendu  célèbre  par  divers  ouvrages , 
qu'il  fit  paroitre  à  la  quarante-fixieme 
/année  du  feu  Empereur  Chang-hi^  s'ex- 
plique ainfi  dans  la  préface  d'un  livre  in*- 
titulé ,  Part  de  conferver  la  vie  :  ce  font 
des-  régies  de  famé. 

«Quoique  le  ciel,  dit- il,  ait  fixé  le 

^  cours  de  notre  vie  ,  on  peut  cependant 

^  contribuer  à  fa  jw-opre  confervationv 

.»  La    pratique    de    la'  vertu,  efl:   un 

ff.  moyen   qui  dépend    de  nous:    car 

M  HoaTj^den: ,  c'eft  -  à  -  dire ,  le    ciel 

»  fuprême  ne  fçaiu-oit  être  partial ,  &c 

n  n'agit  point  par  une  afFeâion  aveugle» 

»  La  vertu  feule  le  touche  &  le  gagne  en 

>>.  notre  faveur.  La  vertu  mife  en  pra- 

i>  tiqtre,  eft  comme  le  langage  dn  fciel 

»:  qui  nous  aflure  de  fa  proteâion**  Aiaii 

n  le  grand  art  de  conferver  fa!  lÉstnté , 

»  c'eô  de  travailler. fur-tout  àfe  ren- 

*>  dre  vertueux.  Les  autres  règles  &  les 

y>  fecoin-s  qu'on  fe  procure^  ne  font  que 

^  racceflbire ,  qui  ne  peut  que  fuivre 

>»  &  feconckr  ce  qui  rait  le  point  ca- 

ï>  pital  »•  , 

J'ai  promis  de  donner  une  expKcatîon 
des  diverfes  drogues  dont  il  «ft  parli 


ù  curieufcsl  -  'ij 

dans  les  recettes  que  j*ai  rapportées*  On 
ne  peut  mieux  les  cpnnoître  que  par 
un  écrit  Chinois,  qui  traite  de  ces  dro* 
gués,  &  que  je  vais  traduire. 

La  plante  àt^Chin-ma  commence  à 
pouffer  hors  de  terre  au  printemps.  Elle 
monte  à  la  hauteur  de  trois  pu,  quatre 
pieds  :  fes  feuilles  ,  qui  font  d'un  noir 
obfcur ,  reflemblent  à  celles  du  chanvre 
qu'on  nomme  Tchu-ma  ,  &  d'une  efpece 
de  lin  appelle  Hongma. 

Dans  la  quatrième  ou  cinquième  lune^ 
&  à  la  fin  de  la  fixieme ,  la  plante  donne 
une  graine  noire.  Sa  racine  approche  de 
celle  du  Hao  ;  (  c'eft  une  efpece  d'abfyn- 
the  ).  On  la  tire  noirâtre  &  chevelue  : 
il  n'y  a  que  cette  partie  qu'on  employé 
dans  la  médecine  :  comnie  fa  vertu  eft 
fudorifique  ,  on  croit  qu'elle  eft  bonne 
contre  le  venin,  contre  la.  corruption 
de  l'air ,  contré  les  incommodités  ex- 
ternes produites  par  la  chaleur ,  ou  par 
un  froid  qui  a  faiii  tout-à-coup  ;  &  gé- 
néralement contre  toutes  fortes  d'apof- 
jtumes. 

Ko-km ,  c'eft-à-dire  la  racine  du  Koi 
C'eft  de  la  pellicule  extérieure  de  cette 
plante  rampante  5c  à  long  farment  , 
^u'on  fait  la  toile  appellée  Ko-pou.  La 
|îciae  entre  dans  la  médecine  ^  de  rpii 
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s'en  fcrt  pour  guérir  des  fièvres  chaudes  i 
des  violens  maux  de;  tête  ,  &  de  gros 
rhumes ,  poiur  procurer  la  fueur ,  pour 
réfifter  au  venin ,  &  généralement  pour 
toutes  les  maladies  des  enfans  caufées 
par  un  fang  éà\zuÉé. 

Tcki-fiao-reou ,  petits  pois  incarnats  ; 
(  les  pois  verds  &  noirs  font  aflez  connus)» 
Les  incarnats  fe  fément  après  le  folftice 
d'été  :  leurs  feuilles  &  leurs  fleurs  font 
entièrement  femblables  à  celles  des  Kiao- 
êeouj  c'eft*à-dire^  des  pob  à  goufTes 
étroites ,  &  longues  d'un  pied.  Les  Tcki* 
Èeou  ont  Tenveloppe  de  dehors  comme 
les  pois  verds  y  mais  tant  foit  peu  plus 
grande.  On  les  mange  ou  cuits  dans  l'eau  ^ 
ou  riflblés  ,  ou  réduits  en  une  efpece 
de  bouillie  ;  on  s'en  fert  auffi  dans  la 
médecine.  On  fait  choix  des  plus  petits  ^ 
qui  font  d'un  rouge  incarnat  moins 
foncé.  Ils  difïîpent  Phydropifie  ,  réfol- 
vent  les  apoflumes  &  le  fang  extravafé  ; 
ils  font  d'un  grand  ufage  dans  les  ma^^ 
ladies  contagieufes. 

Cho^yo  ^  fa  pivoine  :  il  s'agit  ici  de 
la  racine  de  cette  plante.  On  s'en  fert 
contre  les  impuretés  du  fang  «  pu  \t% 
maîacfies  produites  par  une  grande  hu« 
midité  :  on  la  croit  auffi  pf6preà  di^ 
fiper  les  chancres  ouverts  ou  fermés  ^ 


\  arrêter  tes  4yfienteries  ou  temfmes  ^ 
à  guérir  les  iiKbmmoditéS'  qui  précédent 
ou  qui  fuivent  raccouchement* 

Kin^inhoa ,  fleur  dorée  &  argentée  ^ 
c*eô  le  chevre-feuille,  on  en  trouve  par* 
tout.  La  plante  qui  perte  cette  fleur  ^  ne 
féche  point  en  hiver  ;  c'eft  pourquoi  ott 
la  nomme  Gim^twnmvt  y  iarment  qui 
'  foutfre  l'hiver.  Il  s'attache  aux  arbres 
Yoifins,  &  s'y  entortille  par  le  côté 
gauche  du  tronc.  La  tige  eft  un  peu 
violette  :  les  feuilles  fortent  à  chaque 
nœud  médiocrement  vêtues  &:  aîfpres» 
Les  fleurs  qui  s'épanouiflent  i  la  troi-^ 
fieme  ou  quatrième  lune,  font  larges 
d'un  pouce  >  attachées  deiuc  à  deux  aU 
même  {ned  y  chacune  à  deux  feuilles  ^ 
l'une  grande ,  l'autre  plus  petite»  Elles 
font  d'abord  blanches  :  après.  deu:ipt 
ou  trois  ^ours  elles  deviefuient  )au^ 
nés  :  &  conmoe  t'on  voit  avec  plaifir 
cette  variété  de  fleurs  blanches  &  ^u> 
nés  y  félon  qu'elles  font  {dus  hâtives  ou 
plus  tardives 9. on  lésa  nommées  fleurs 
dorées  &  argentées.  On  en  ufe  avec 
fuccès  dans  les  abcès  ^  chancres^  uîcéres» 
apoflumes  ^  lorfqu'on  a  le  fangéchaufle; 
enfin  pour  comlrâttre  toute  forte  de  ve- 
nin &  de  malianité  interne» 

Tcha-cba  >  e^ce  4^  minéral  >  e^eft 


^  I 
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peut-âtife  te-  cinabre  fi  rare  de  Diofo©-'. 
ride*  Le  nietUeiir  vient  de  la- ville «xi^ 
Ckinuou^  dans  la  province>de  Hoù-^u^ng'»- 
On  le  trouve  dans  les  mines  :  il  eft  plein 
de  mercure.  On  affure  même  que  d'une 
livre  Aeicka-cba ,  on  pourroit  tirer  iin«. 
demi  •  livre  de  mercure  :  mais^le  tcha-' 
cha  eft  trop  cher  pour  en  aVoir  la  pen-i 
fée.  Les  groffes  pieceà  font  dé  graûd  ' 
prix  :  Ibrfqu'on  le  garde  ,  il  ne  perd 
rien  de  fa  vivacité  èc  de  fa  couleiu:.  Il 
a  fon  rang  parmi  les  remèdes  internes  ; 
pour  cela  on  le  réduit  en  une  poudre 
iine ,  6t  dans  la  lotion  on  ne  recueille 
que  ce  que  Teau  agitée  élevé  &  fbutient; 
C'eft  un  excellent  cordial ,  qui  lîétablît 
les  efprits  &  toutes  les  parties  du  corps 
dans  vm  état  de  fanté  &  de  vigueur,  ^ 
On  enufe  ici  en  été,  pour  faire  ime 
boiffon  rafraîchiffante  ;  il  eft  particulié-» 
rement  admirable  contre  les  convulfions 
&  les  maladies  malignes,  des  enfans  (i). 
Hiungroang ,  autre  minéral ,  c'eil  une 
efpece  d  orpiment.  Toutes  les  mines  oîi 

(i)  Ceux  qui  vantent  le  Mercure  doux  pour 
la  petite  véroie,  amflque  lemarquenrMeffieurs 
les  Académiciens  de  Léipfick  ,  jugei-ont  que  le 
Tchacha  en  eft  une  efpece  préparée  d«i$  le  Ivxk, 
'4e  la  terrer 


.  5*  turUufai  \  4<. 

îl  y  a  du  foufre  ,  du  plomb t  ^u  fer ,  ou 
autre  métal ,  fourniffent  du  Miung^hoang. 
Le  plus  groflîer  qu'on  rebute ,  contient 
des  parcelles  de  fçr  &  !de. gravier;  le 
bon ,  qui  eft  en  gros  quartiers ,  renferme 
quelqiïefois  un  diamant ,  mais  '  c'eft  un 
grand  hafard  quand  on  y  en  trouve  (i). 
On  choifit  pour  Tufage  de  la  médecine 
le  Hiung'hoang  le  plus  tranfparent  ;  on 
remployé  contre  les  morfures  des  fer- 
pens  &  d'autres  infeftes  yenîméux. 

On  y  a  recours  dans  les  maladies  ma- 
lignes &c  épidémiques-,  ou  pou^  s'en 
guérir ,  ou  pour  s[en  prélérver. 

Je  fouhaite ,  mon  Révérend  Père ,  que 
ces  recherches  puiffenj  être  de  quelque 
utilité ,  c'eft  la  feule  vue  que  je ^^le. fuis 
propofé  en  me  donnant  la  peine  de  les 
faire  :  j'en  ferai  bien  dédommagé ,  fi  Ton 
en  retire  quelque  avantage.  Je  fuis ,  &c; 

(i)  J'ai  parié  à  un  chrétien  chez  qui  on  en 
trouva  un  qui  fut  vendu  pluQeurs  taels  :  il  n'étoit 
pas  poli ,  §t  fa  couleur  étoit  uxi  peu  blaffarde.  Il 
fut'  trouvé  dans  uii  morceau  au  Hitûig-hoang  , 
gros'commel^  poing.  •        *     ^  . 

1  ;  ■     ■ 
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LETTRE 

JPu  Pcre  if  EntrtcolUs  ,  Miffiannaire  de  la 
Compagnie  de  Jefvs  ,  au  Père  Duhalde  y 
de  la  même  Compagnie. 

A  Peking  ,€67  juillet  ijij* 

Mon  Révérend  Pere^ 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

11  vient  d'ordinaire  tous  les  ans  des 
Européens  à  la  Chine  :  il  en  eft  venu 
cette  année  qu'une  célèbre  ambaifTade  a 
conduit  jufqu'à  Peking.  Je  les  ai  entre- 
tenus plufieurs  fois,  &  je  les  ai  vii  ad- 
mirer des  fleurs  artificielles  que  font  les 
Chinois;  ils  les  prenoient  d'abord 'pour 
des  fleurs  naturelles  ;  à  peine  pouvoient- 
ils  croire  que  l'art  eu  pu  fi  bien  imiter 
la  nature.  Je  vous  aï  deja  envoyé  de  ces 
fleurs ,  iC  fi  dans  le  traûfport  «  l'air  de 
la  mer  ou  l'humidité  n'a.  rien  diminué 
de  leur  agréaient ,  je  oe  doute  point 
que  vous  n'ayez  trouvé  l'ouvrage  fia 
&  '  délicat.  Je  vous  en  envoie  enx:ore  ^ 
dans  la  pérfiiafion  oii  je  fius  que  ce  n'eil 


^*en  les  voyant  qu*oii  les  eftlme  ce 
qu'elles  vaient. 

:  Jei  ne  prétende  pas^infiftUeripaf-Jà  que 
fcsoume«)  Chinois  tfyerit'pUrad'adreffe 
&  d'habileté  que  cêiix  des  Européens  ^ 
qui,  parpfofeflÎ€irf"jt>a  pè^r  am^femeilt , 
travaillent  à  ces  petits  t^^ji'v^rrfgèé.  S'il  eiï 
Trai  qu'on  féuffit  mien*  à  la  Chin«  qu'enr 
Europe  à  faire  des  fleurs  artificielles  , 
<m  ddit^bie^  pbts  faifiribifer  à  la  matière 
que  le^^Gbin(î>is  y  etfiploient  ,*  q^'à  leur 
kiduflria*  C'«ft  une  iftiatîere  que  je  veuid 
âûre  xofitiodcre  i  car  peut-être  pourroit-^ 
on  la  trouver  en  Frhnce  ;  j'e^pliquerar 
enfhite  la  msinieré  dont  les  Chinois  la 
prépareM  Sf,  la  mettent  en  œuvre.  Les 
ptus  petîts.fi^ûret&ùnt  leur  prix^^  St  pour 
peu  Qu'oïl:  f(bit  'C^ieux ,  on  fait  cas  dés 
ihoinàres  découvertes.  ^ 

c  Los  bttvti^fisiChiitois ,  fùV-^tbut  '  cei«c 
qui  font  au  Palais ,  manient  la  foie  avea^ 
besoctrup  dfadt^effe  ;  '&  f^^sN^M  peindre 
à;-l^é|iMtte  l!0ut^s  (ôrtes  de  fleurs  fur 
Ab  reimfttes'de  piapié)*  J  elles  reflemblent 
sl&!s  àVcsis  beÀ4«  ctdMcbet^  qui  nous 
yàeàhent  èe<  B^urge^  ;  'ilcRit;  far  broderie 
repréfeme  cîeSf-dê'tt*  côtés  lés  mêmes 
fîmires;  Nous  en  préfentâmes  autrefois  à 
l'Empereur  Cang-hi ,  qui  nous  montra  en 
jpinie^^mp^tte^s  qi^i  fe  foût  à  la  Chine  ; 


44  l^tim  IfUfitinUi 

elles  étôîent  travaillées  finement:* cepèit? 
dant  il  fit  plus  de  cas  des  nôtres,  à  caiife 
dupojiderla/oit  ^rôfedeila  îviYacitéi4es 
couleufS  i  dont  'qwl<î«e^uûe5  àxtt\  bienl 
plu?  d;é<:Miq^'<lcf llç:î?  dela'Chîrie-  '.;  'i:> 
Jj^s  liçjLirS:4oat  je  p5rlè'i&  ,qur:imitent> 
ô  bien  .la.j[iat^ji:<ç^  nie.  font  faitesi'ni.de 
foie,  ni  4'auçiine  efpecç  de  toile  ou  de 
^apierfDe  quoi  fonjt  donc  forinées  les 
çuiiles,  qui  çonïpofeift  ^le;:CO!rps  de,  lo) 
fleut  5  pour  être  fi  <J^i«QS ,  { A  :  lifféos  '^i  fi* 
traq^jparentes  ,  &  y^vsvin  \v^6i  ,ofi  ha<ui-: 
t^lle^.î  Ceiî  itoxQfieatt  opMrie.isfpece  ék 
cannes,  qui  fournit  1â  matière' qu'on  y- 
emploie  ;  dij?  reÔ€ ,  on  pe  met  ert  œuvre 
ni  fpn  éçprce  ^  ni/a  /aciqejj  qui  pour^^ 
jjQitjrCe  feitible,  sf ^ffiçwlki:. f) i<^' eft  <tQu^ 

%iit/4  Ç:hQfequ€  j'expliquerai ^qu^4'i'^^* 
raî  fait  connoître  qi^ç4'  e/Jr^jcç- rofeaiv^ioa- 

cette,  fiftf  t^di^^Viflfeftû  ,.jd?otvfQ  tibeicelte 

matière,       '•.'••  ^r    •     ^'r*  ''  i  r   '   '.••  *:  > 

Comn>e  ce  rofeau  neoroîtpoinf^daîîs^ 

cet^e  Prç^yÎBÇe  ,  ^^  n-ai.pu  reicaminer; 

par  mpic7|iâii>e,  ;  ç^  -qite  j'jen  at  «ppris  'Ab 

Cf  ux.qviiiîr^yaîUfiâî^yHi?^  flç^s  ^ej  fftfiifoît 

pas  pour  q^ti^u|re^rtrt^ît4e5(isdiii^ 

capables, de  le  d^t Wét) en Rranoe ,  f«p-t' 

pofé  qu'il  y  en  ;9iit,i;çpmme  j'aiJieudel 

le  croire;  ma^say^nt  une 5 fois  appris 

c[u'<?[ipfe Tiomm^jcet  ajjbiîflfeaw  Jm^^^^oi^ 
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&  autrement  Tong-tà-mon ,  y zi  cohdxlté 
THerbier  chinois.  Le  but  de  ce  livre  eft 
d'expliquer  les  vertus  médicinales  des 
plantes  &  des  végét^mx.  L'Auteur ,  après 
avoir  rempli  ce  deflein  à  Pigacddu  Tong^ 
tfaoy  ajoute  <pi'il  fotm^it  encore  dyver$ 
ornemensy'.  dont>leiriexe  ajcoatunM  de 
fe  parer.  L'herbier  v  mîa  conficmé.  des 
particularités  que  je  içavoîs  déjà  ,  &c 
m'en  a  appris  d'autres  que  j'ignorpis;  ce 

3u'il  rapporte  des  vertus  médicinales 
e  cette  plante,  en  facilitera  peut-être 
la  découverte  aux  herboriftes  Euro* 
péens. 

Le  Tong-tfao,  dît  l'herbier  Chinois  i 
gtoît  dans  des  fonds  ombragés  ic  fort 
couverts  :  on  lui  abonné  le  nom  de 
Tong-to ,  parce  que ,  félon  les  médecins 
Chinois,  il  eu  appéritîf,  laxatif,  propre 
à  ouvrir  les  pores,  &  à  ôter  les  obftruc« 
tions. .  Selon  un  autre  Âuteiu:  qui  eft 
cité ,  ^  car  ç'eft  la  coutume  des  Auteurs 
Chinois  d'appuyer  ce  qu'ils  difent  de 
fréquentes  citations  )  ,  cet  arbrifTeau 
croit  feir  le/côté  des  montagnes  ;  fes 
feuilles  reflfemblent  au  pi  -  ma ,  c'eft-à*» 
dire ,  à  celle  du  riccin  oxxpabnA  Chrijii  i 
le  milieu  de  fon  tronc  eâ  rempli  d-une 
moëlg  blanche  ,  tf  ès-légere ,  &  cepen- 
dant aflfei^  unie  èc  agréable  à  la  vue  ;  oi^ 
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en  fait  dés  brnemcns  pour  les  perfonnes 
du  fexe.  Un  Auteur  dit  qu'il  croît  dans 
la  province  de  Kiang-nan,  Celapouvoit 
être  vrai  autrefois,  que  les  terres  de  cette 
Province  étoient  peu  cultivées  ^  mais  à 
préient  où  Vy  apporte  de  la  province  de 
Se-uhuenj  &  de  quelques  endroits  de 
celle  de  Hou^qùang  :  mais  c'eû  dans  le 
Kiang-nan  qu'on  a  Tart  de  le  mettre  ea 
oeuvre; 

«  La  plante  ,  continue  cet  Auteur  , 
>>  croit  à  la  hauteur  de  plus  d'une  brafle  ; 
»»  its  feuilles  reflemblent  à  celles  du  Ne- 
H  nuphar  ;  mais  elles  font  plus  grafies  ; 
H  on  trouve  au  milieu  du  tronc ,  fous  un 
>>  bois  femblable  à  celui  des  cannes ,  une 
♦>  fubftauce  très-Manche  ». 

Il  me  paroît  qu'elle  eA  moins  ferrée, 
que  la  chair  du  melon  ,  mais  qu'elle  tSi 
au£i  unie  ,  moins  fpongieufe  que  les 
autres  moëles  ,  &  en  particulier  que 
celles  du  fureau  :  )e  crois  que  ce  corps 
léger  tient  un  milieu  entre  la  nature  du 
bois  &  des  moëles  ordinaires. 

«  A  préfent ,  pourfuit  le  même  Au»- 
yt  teur ,  on  feme  &  cm  cultive  des  Tong^ 
fk  tfiu>  dans  les  terrée  qui  leur  font 
»  propres  ;  lorfqu'ils  font  encore  ten* 
H  dres  f  on  les  cuit  &  l'on  en  ^it  un 
y  rdb  ;  ce  fucre  épaiffî  en  confiftance 
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i»  approchante  des  éleftuaîres  mots  , 
w  (  par  exemple ,  de  thériaque  ôii  de 
>>  réfiné) ,  eff  doux  &  agréable  ;  fi  on 
>^  le  mêle  avec  des  fruits,  il  en  relevé  le 
»  goût,  &  les  rend  meilleurs  >K 

w  Un  autre  Auteur  dit  :  le  Tong-tfao 
»  croît  en  abondance  dans  les  montagnes 
»  &  dans  les  bois  :  le  contour  de  fa  tige 
yt  eft  de  plufieurs  pouces  »>• 

Celui  qui  travailloit  à  ces  fleurs  ^  & 
avec  qui  je  me  fuis  entretenu ,  en  9 
vu  de  fecs  qui  étoient  gros  comme  le 
poing. 

«  Sa  tige  dit  le  même  Auteur,  eft 
bf  di vifée ,  comme  le  Bambou ,  par  di- 
y^  vers  nœuds  qui  laiflent  entre  deux 
>>  des  tuyaux  longs  quelquefois  d'un 
1»  pied  &  demi;  ces  tuyaux  font  plus 
>>  gros  au  bas  de  la  plante.  On  coupe 
»»  Farbrifleau  tous  les  ans ,  &  l'année  fui* 
>?  vante  il  repouffe.  On  charge  des  bar- 
»  ques  de  ces  tuyaux  pour  les  tranfpor- 
9»  ter  dans  le  Kiang-nan  :  c'eft-là  qu'on 
y>  en  tire  la  moelle ,  6c  qu'on  la  prépare  : 
^  pour  la  préferver  de  l'humidité  qui 
»  lui  eft  contraire  lorfqu'eHe  eft  hors 
M  tie  fes  tuyaux ,  il  faut  la  tenir  bien 
H  enfermée  dan$  uo  lieu  fec ,  fan^  quoi 
»  l'on  ne  pourroit  plus^la  mettre  en 
>>  œuvrer. 
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Avant  que  d'avoir  confulté  THerbief 
€hinois ,  je  m'étois  imaginé ,  fur  ce  que 
j^avois  entendu  dire,  que  le  Tong-tfao 
f)Ourroit  bien  être  la  même  chofe  que 
la  plante  appel lée  Papyrus  ,  qui  croît 
dans  des  marais  &  dans  d^sfoflfés  autour 
du  Nil  à  la  hauteur  de  fix  coudées ,  & 
dont  les  anciens  tiroient  la  moelle  ren* 
fermée  dans  la  tige ,  &  en  faifoient  une 
cfpece  de  bouillie ,  d'oîi  enfuite  ils  le» 
voient  des  feuilles  propres  à  écrire  ;  c'eft 
qu'en  effet  on  .pouvoit.  faire  le  même 
ufage  de  la  moelle  qu'on  me  montroit, 
&  que ,  comme  vous  le  verrez  par  le 
modèle  que  je  vous  envoie ,  on  tire  de 
^ette  moelle  du  Tong-tfao  une  efpece  de 
feuille ,  qu'on  prend  d'abord  pour  du 
papier;  mais  ces  feuilles  font  tout-à-feit 
différentes  de  celles  du  Papyrus  :  ils  ne 
conviennent  enfemble  qu'en  ce  que  leurs 
partieç  ligneufes  font  également  inflam-" 
mables. 

Les  vertus  médicinales  qu'on  attribue 
au  Tpng't/ao ,  le  feront  peut  -  être  regar* 
der  comme  une  efpece  de  furçau.plus 
moelleux.  C'eft  une  idée  qui  peut  fervir 
à  la  découverte  que  je  propofe.  On  lit 
dans  le  Diftionnaire  des  Arts,  quW 
rapport  de  MathioJe  ,  il  croît  dans  les 
lieux  marécageux  un  petit  arbriffeau  , 

qu'on 
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qu'on  nommé  fureau  de  marais  ^  dom 
tes  verges  font  nouées,  &  reffemblent 
à  celles  du  fureau  ;  qu'au^-dedans  il  y  a 
une  moële  blanche  y  &  que  la  matière* 
de  fon  bois  eft  frêle.  Je  vois  en  tout 
cela  bien  des  rapports. 

Si  ces  conm^Euices  peuvent  aldeé 
à  trouver  en  Europe  ^  un  atbrifleau  f^m*- 
blable  à  cebii  qui  fournit  aux  Chinois  la 
matière  dont  ils  font  leurs  fleurs  artifî->i 
cielles,  il  ne  fera  pas  dîftcile  aux  OU'^ 
vriers  Européens  d'inuter ,  fie  même  dci 
furpafler  Fadreïïe  Cfainoife  dans  cette 
forte  de  travail ,  fie  ils  pourront  bien 
plus  finement  appliquer  les  couleurs  con^ 
venableSy  fur  une  matière  qtii  eft  thès^ 
propre  à  les  recevoir  6c  k  les  co  iferveï 
dans  leur  vivacité  fie  dans  leur  fraîcheurv 
C'eft  cet  artifice  des  ouvriers  Chinois 
qui  me  refle  à  expliquer. 

Là  première  opération  qui  confifte  à 
réduire  ces  bâtons  de  moële  en  feitiH^K 
minces  fit  déliées ,  n'eil  pas  l'ouvragé 
de  ceux  qui  font  les  fleurs  ;  on  les  ap- 
porte ainto  préparées  de  la  Province  de 
Kiang-nan.  Lorfqu'oti  xtCen  montra  uti 
paquet  pour  la  première  fois^  )ele«  pti$ 
d'abord  pour  é^  véritable^  femlles  àt 
papier  9  q<i'on  .avôitfaitifi  cbupées  pôiitr 
quelque  defTein  :{)articbUer  :  on  m# 
Tome  XXI%  C 
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montra  enfiiite  le  bâton  de  moële  d^ôît 
Yon  tiroit  ces  feuilles  :  la  furprife  oùl 
je  fus  piqua  ma  curiofité,  &  je  voulus 
être  éclaîrci  de  la  manière  dont  on  s'y 
prenoit  pour  cette  opération.  S'il  y  a 
quelque  particularité  qui  m'échappe ,  les 
artiftes  pourront  aiifément  y  fuppléer. 
-  La  pidce  :  de  moële  5  plus  ou  moins 
groffe  &  lomgue,  félon  qu'on  veut  les 
feuilles  plus  ou  moins  larges ,  fe  met  fur 
une  plaque  de  cuivre  entre  deux  autres 
plaques  fort  x^éliées ,  &  en  même  temps 
que  d^inë  main  on.  la  fait  glifFer  dou-- 
cememdan&cpt  entre  deux  des  plaques  ,' 
•de  rl'autré  ntam'avec  un  couteau  fem- 
J>bblé  au  tiranchet  dont  les  cordonniers 
coupent-leur  ciiir,  on  enlevé  une  mince 
Hiperficié  qui  fe  développe ,  de  même 
.qu'on  enlevé  avec  le  rabot  des  efpeces 
de  rubans  de.  deflus  une.  piiece  deboiis 
bien  polie  ;  ce:  qu'on  levé  ainfi  dé  la 
jnoëlé ,  reffemble  à.de  larges  bandes  de 
:yapier  ou  de  parchemin  très-Un  ;:on  ea 
-4it  des  paquets  qu'on  vient  vendre  'à 
Peking ,  &  les  ouvriers  les  employent 
là  faire  .ces  belles  fleurs artificielieç  dont 
jis:  parle.; Sur. qttoi  il <aut  i bbfer ver  que 
fjfpur  dmplÊcfaer  ces  bandes  ou  pellicules 
îtft^.tnoëte  de  zfe  d&hirer  era  l^s.  ma- 
"pi*^^?  lorfqu'il^s?agit  de  lesf  peindre  on 
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de  tes  Ëiçonner ,  il  faut  les  tremper  dans 
l'eau  d'une  maîn  légère  ,  en  les  y  plon- 
geant &  en  les  retirant  à  l'inftant,  U 
fiiâiroitmême  de  les  laifler  quelque  temps 
avant  cette  opération  dans  un  lieu  frais 
&  humide.  Avec'cette  précaution  il  n'y 
a  point  à  craindre  qu'elles  ie  rompent 
ou  qu'elles  fe  déchirent, 

H  y  a  une  autre  obfervatioîi  à  faire 
fur  les  couleurs  qu'on  applique.  Les  ou- 
vriers Chinois  n'y  employent  que  des 
couleurs  douces,  où  il  n'entre  ni  gomme , 
ni  mercure  ^  ni  cérufe ,  ni  alun ,  ni  vi- 
triol; <:es  couleurs  font  amplement  à 
l'eau  &  ne  font  pas  fortes.  Je  vis  dans 
îe  lieu  où  travailloient -ces  ouvriers  di- 
verfés  petites  feuilles  auxquelles  on  a  voit 
domié  une  teinture  de  verd,  de  rouge, 
&  de  jaune  ;  c'étoit-là  comme  la  prépa- 
ration aux  autres  couleurs ,  que  ditterens 
Peintres  dévoient  leur  appliquer  pour 
les  peindre  au  naturel*  Ce  travail  lorf- 

2u'on  veut  y  faire  de  la  dépenfe,  eft 
n  &  recherché.  J'avoue  néanmoins  que 
je*  fus  étonné  du  vil  prix  auqviel  on 
donnoit  ces  ouvrages  ;  car  il  n'efl  pas 
aifé  d'achever  en  un  jour  beaucoup  des 
plus  petites  flçurs  avec  leurs  pieds  & 
leurs  feuilles.  On  leur  donne  les  diffé- 
rentes figures  .qu'elles  doivent  avoir,  en 

Cij 
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les  prenant  fur  la  paume  de  la  main  avec 
des  inftrumens  feiits  poiu*  cela.  C'eft 
avec  des  pihcettes  déliées  qu'ils  Icsfei- 
iiflent ,  &  ils  les  umïleht  avec  de  la  côUb 
de  Nomi ,  qui  efl:  une  efpece  de  m  bien 
cuit  &  épais;  le  coeur  des  fleurs ^  par 
exemple  y  des  tofes ,  fe  £iit  de  filametis 
de  chanvre  très-déliés  &  colorés.  Les 
piétités  têtes  quâ  portent  ces  fitaMens 
font  de  la  mhmt  matière» 

Aysmt  appefçu  des  feuilles  de  plantas 
luftrécs  &  vemiffées  d'un  feul  côté ,  ée 
même  <!{ué  certaines  feuilles  qui  com^ 
«ofent'  le  corps  des  fleurs  :  fe  fn'ihfcff- 
mai  d<r  la  manière  dont  ils  donnoient 
ce  \\x&ct  ;  ils  me  répondirent  que  c'é- 
tait en  appliquant  les  pellicules  dit'  'ïwrg' 
ffao  déjà  peintes ,  fur  de  la  cire  fon- 
due ;  mais  il  faut  joindre  beaucoup  d'a- 
dreflTe  à  une  grande  attention  y  pour 
que  la  cire  ne  foit  ni  trop  chaude,  ai 
refroidie ,  Tun  ou  l'autre  de  ces  incon- 
véni ehs  étàiit  capable  de  gâter  l'ouvrage  ; 
&  de  plus  qu'il  feut  choifir  un  jour  fe- 
raîn ,  parce  qu'un  temps  pluvieux  n*eil 
point  propre  à  ce  travail.  Ils  ont  un 
autre  moyen  plus  aifé  ,  c*efl  de  tremper 
un  pinceau  dans  la  eire  fondue ,  de  le 

Eifler  délicatement  fur  la  &aiUe ,  &  de 
frotter.  *^ve€  .ua  lajQge. .   .     '     . 


V .  Ceft  avec  la  moële  du  tsikst^  arbriff 
femi qu'ils.  ÛDÎtént  parfaitement  les  fruits , 
le^  petits  in£esôe$  qui  s'y  attachent:^  fiç 
{iif-tout  les  ^pillons  ;  on  œ  peut  rien 
yoir  de  plus  naturel.  Voici  comment  ils 
s'y  prennent.  S'ils  viailent  ^par  exemple  , 
faire  une  pêche ,  &  la  rendre  femblable 
à  la:;pêche  éia^iarellÈ^ «  ils  â>nt  'avec  des 
cwnes  trèsrdéliéefi'  &  fendues  finement  ^ 
kidarcafietde  l}iifi^ure,&:  de  la  grdffeiq: 
dfi  la  pfichei^^k'iieimplifient  Iç  dedans 
d'une  pile  -compofée  de  fciinre  de  ce  bois 
odoriréraBt ,  dûnt  on  faii  ^e$  bâtons  de 
Jf$.^m.^&L}^%  ytniêlent  de  b  fciure  d'un 
viettX4)êchen^iqui'!donBf  au  fruit  3'odeur 
d^j^la  pAcheJ^fiemuite  iJK  y  appliquent  la 
peaa^^  qulicôi^fia  xsi  ?an$;ou  decoc  laoui* 
ches  des  feuilles  de  Tong-'tfaQ ,  qui  ire»- 
pré&nteat ,  bien  .plus  naturellement  la 
peatu  d3ime  ipèche  v  qne  cne  fait  la  foie  » 
iCnfoètak  -la/cirerllà  imièùx  piiépanée  ; 
^près.!quoi^  ik:  y  ^opnedt  les .  couleurs 
i:<myenables%  .        ,;-    \ 
'  Plus  commupémeQt  ib  premàsnt  det 
bâtons  ou  de^  piecès.de  moële  de  canne 
ou  de  t-ofeau  ordiiiaîp^^  qu'ils  uniiTent 
avec  de  laxolle  forte  y  &  .dont  ils  font 
le  dorps.  du^  fruit;  àp nés  Favoir  perfec** 
iÎKimBé  avec  le  clibaiiy  ils  étendentiunc 

ii  . '   ...   ' î . ,   ...    V  .'  V    'i   î  .  >  1  i  V*    Lit  .      . .   » 
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couche  d\ine  pâte  de  poudre  odorifé* 
Tante  ,  &  quand  tout  eft  feo,  ifs  y  ap-* 
pliquent  une  feuille  de  papier  qu'ils  cou- 
vrent enfuitc  de  la  feuille  de  Tong-tfao  : 
après  quoi  on  peint  le  fruit ,  on  le  cire  » 
&  on  le  â-otte  avec  un  linge  pour  le 
luftrer.  .         •' 

Les  ailes  de  papillons,  fi  artiûement 
travaillées  qu'on  les'  prendroit  pour  des 
papillons  vivans ,  £e  font  avec  le  mente 
artifice  que  les  feuilles  de  certainefij  fleurs: 
ce  font  ces  papUons  qu'on  tiomme  à  Ja 
Chine  ye  fei^  feuilles  volantes  ;  il  y  en 
a  dont  les  couleurs  font  fi  brillantes  âf 
il  variées ,  que  je  leur  doQnerois  yoloh- 
tiers  le  nom  dç  fleurs  volantes?  Auffi  eâ*" 
ce  dans  les  parterreiles  mieux  Iburi^ 
qu'ils  s'engendrent.^ 

Je'  joins  à  ce  que  je  vous  envoie  la 
figure  d^un  citron  peu  connu  en  Europe, 
&  fort  e^imé  à  la  Chim.par  fa  beaifké 
&  par  Son  lodeur^ ^  qui  ;  eit  trèsî-douce  i , 
&  qui  dure  long -temps.  On  le  confit 
tout  entier  avec  le  fucre ,  &  c'efi  ime  ex- 
cellente confiture,' Sa  figure  extraor- 
dinaire l'a  fait  appeller  par  les  Chinois 
fo'cheou^  :c'eft- à-dire  ,  main  du  Dieu*  Fa. 
Oni  croit  voir  en  effet  les  doigts  d'une 
main  qui  fe  fer^ne,.  Lesi  ouvriers  qui 
imitent  ce^  fruit  avec  la  moële  du  Tongm 
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ifaOy  mettent  divers -fils  de  fer  fous  la 
matière,  qui  figurent  les  doigts  &  les 
•tiennent  en  raifon.  Ce  iruit  eu  rare  par 
fa  figure  ;  on  en  trouve  de  la  grandeur 
des  plus  gros  citrons. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  lu  dans  lui 
livre  intitulé  j4cia  Philofophica ,  de  l'Aca- 
démie f oyale  d'Angleterre ,  ou  dans  un 
autre  qui  a  pour  titre  Curiofà'  natum , 
qu'un  noble  d'Italie  fort  ciurieux  fe  van- 
toît  d'avoir  un  fruit  très-extraojdinaire 
par  fa  figure.  On  le  regardoit  comme 
un  prodige  de  la  nature ,  qui  avoit  fait 
prelque  changer  d'efpecè  à  un  citron- 
nier, n  fe  pouvoit  pourtant  bien  faire 
que  ce  prétendu  prodige  nd  fut  que  l'iéffet 
d'un«  caufe  naturelle'^  &  que  ce!u4\çbeàs 

i  il  eft  arrivé;,  e.ût  eu  des  XemeniEiés 
'un  .fruit  qui  eft  très- commun  en  la 
Chine  :  c'eft  de  quoi  vous  pouvez  vous 
éolaircir,  en  comparant  celui  que  je 
vous  envoie,  avec  celui  d'Itaiiè  qu'on 
regarde  comme  une  merveille) de  la  oa* 
ture.  Je  fuis  avec  rfe^éft,  ôcc^   . 
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LE  T  T  R  E 

Du  Père  ^annnln  ,    MiJ^onnairc  dt  la 

Compagnie  de  Jefics ,  au  Révérend  Per» 

Nyeif.fie  la  même  Compagnie ^  SouS" 

.  frwjftmrdet  MM.  as  Infans  d^^fpagne^ 

A  Peling  ,  ce  8  DÔqbre  vjvji 

La  paix  de  NotT4  Stigntur. 

:  Céô  t^  chofe  ^^ffez  mauvelle  çn  cette 
Cckir  y  '  que  Hy-  voir  iin  Aifchaffadeup 
d^Ëuropo.  JLe  Roi  xle  Rdrtugal  vsent  d'y 
êiivoy«rvm  Mknftrd  ëgHlèment  fage  &c 
éclairée)  dont  Tambafiade  a  été  accom* 
pa^née  d^  ciriconfhinces  capables  de 
t<ous  faire  plaifor:  en  voici  l^hiftoire  en 
^uc^.mots.  :i    ' 

Dom  Alexandre  Metello  SoiizayMe* 
nezes ,  eft  celui  aue  Sa  Majefté  Portii- 
gaife  avoit  charge  d'une  commiflîon  fi 
importante  &  fi  délicate.  Il  arriva  à 
Macao  avec  le  Père  Antoine  Magalhaens, 
qui  avoit  été  envoyé  en  Europe  par 
l'Empereur  Cang-hi  ,  quelques  années 


k 


giipat^V^-  L'ÀmbaiTaclwr  eut  d'ubord 
|les  difficultés  è  effuytr  de  la  part  des 
Mand^riii^  de  Canton  »  qui  depécherepc 
ft^flfe^ôtidesri^pr^  ppttr  s'informer  de 
îst^'Jfnt^m i  i&%  :gen3  qu'il  a;vpît  à  fa 
iWt»;,  des:  préf^ees  qu-il  portoit,  êcdm 
^j,e|  de  fop  vpyage»  Après  lç$  plus 
fixages  perquiiiûons  9  ils  inôruiûrcnt  la 
Çoiir  df  fon  arrivée  par  la  voie  du  Trir 
^Dal  d^$  Rites  ^  avouant  néanmoi»fs 
qu'iln^étoitipas  fur  la  Jiild  ;de>ceui:  jcjuî 
.y^noiem  payer  le  triimt. 
:  ^iomme  le*  Père  Mag^lbaeps  étoît  Ain 
linafçfyé  deifctour  àlaCHw  ,  il  partit 
4à  Macao  dès  que  fa  faoté  le  lui  permit , 
pour  fe  rendre  à  Peking.  II  y  arriva  le 
l^  novembre  avec  deuj^  Jéfuites  Porti^- 
gai^  9  matbéinati(f iens ,  &  ii  alla  d'abord 
^  Palais  j  oti  je  n^e  trouvai  ;ak>r5  avEc 
deux  autres  Mifibnnaires^ ,  parce  qu^oe 
y  ^élébroit  Te  jour  de  la  naiffance  de 
l'Empereur ,  qui  eâ  le  }o^  de  la  dixième 
June.  ,  . 

Le  treizième  Reguk)  ^  frère  de  l'Em* 
pereur  ,  à  qui  Sa  Majefté  a  confié  les 
grandes  ssSaires  de  rËoipire,  &  qui  ta, 
libargé  de  lui. rapportait  celles  qui  hofus 
re^rdent  ,qùeftioQna  beaucoup  le  Père 
Magalhaens  fur  le  fujet  de  cette  ambaf- 
iài^.  Je  lui  feryis  d'iaterprête  ,  parce 
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qu'il  a  un  peu  oublié  ce  qu'il  avôît  apprît 
de  la  langue  Cbinoife«  L'AmbaiTadeur , 
répondit  le  Père  Magalhaens  ,  ne  nous  a 
déclaré  autre  chofe ,  finon  qu'il  venoit 
de  la  part  du  Roi  fon  maître  compUirteit- 
ter  Sa  Majeftéiur  la  perte  qu'elle  avoit 
faite  de  l'Empereur  CWï^-Ai, fbnpere , & 
fur  fon  avénementà  la  Couronne  ;  &  en 
même  temps  le  prier  de  prendre  fous  fa 
proteâl0n  les  habitais  de  Macao ,  &  fes 
autres  fujets  qui  demeurent  à  la^Chine. 

Cette  réponfe  ne  fatisfit  pas  :1e  Rêgulô. 
Ce  Prince ,  ou  plutôt  l'Empereur ,  dont 
il  n'étoit  que  l'organe ,  craignoit  extrê- 
mement que  l'AmbaiSadeur  n'eût  ordre 
de  lui  parler  en  faveur  de  la  Religion 
chrétienne ,  parce  que  d'un  côté  il  etoit 
réfolu  de  ne  rien  accorder  fur  cet  article, 

6  que  de  l'autre ,  il  ne  vouloit  pas  expo- 
fer  a  un  reftts  public  une  perfonne  qu'il 
avoit  deflein  de  bien  recevoir  :  ainfi  le 
Regulo  ,  fans  s'expliquer  clairement, 
demandoit  fans  cefle  ii  l'AmbafTadeur 
n'étoit  pas  chargé  de  quelqu'autre  com- 
aniffion  fâcheufe  ,  ou  s'il  n'avoit  pas  à 
traiter  d'affaire  difficile  &  défagréable, 
La  réponfe  du  Père  fut  qu'il  n'en  avoit 
nulle  connoiffance  ,  après  laquelle  le 
Regulo  rendit  compte  à  l'Empereur  de 
cet  entretien.  Sa  Majeôé  parut  contente. 


,   &  cuneufcs.  yd 

&  donna  ordre  que  Iç  Père  fe,  tînt  prêt 
pour  Taudience  qu'elle  devok.luï  donner 

Les  Pères  FrideÛ  l  Pereyra  &  moi , 
nous  ^cfompagnâmps  ce  jour-là  le  Père 
MagaThaensaù  palais:  fes  pféfens  fu.r!èn( 
offerts  par  le  Règulo  i  &  l'Empereur  en 
ayant  agréé  une  partie  ,  envoya  au Per^ 
des  plats  de  fa  table.  Sur  les  deux  heures 
après  midi,  im  Mandarin  nous  fit  fignç 
d'entrer  ;  mais  après  aypir  paffé  la.pféj 
miere  porte  intériîeuré ,  l'Enyereurrehy 
yoya  dire  que  fi  le ,  Fere  Maealh^aens 
fçavôit' parler  Chinois,  il' entrai  fewKj 
finon  aue..ie,^|'?iccowpa)gnafle  ppv}r  Iiu 
fervir  d'interprète,  Nçus  avançâmes  jut 


félon  la  çoutupfie,  tandis,  que  j'étt^is  ^^ej* 
bout  à  la  porte  oHe!ptalè  :  êhfuïte^lhojiiç 
approchâmes  du  trône  ,'oîi  étaixt'â/jgér. 
noux  ,  le  Peré  fit  {on  c^mf)l^nienjt  ei^ 
Portugais ,  &  rendit  compte  dç  fa  conjr 
nû^on.  J'interprétai^  fon  aifçpurs ,  àpre^ 
qiidi  FE^m^erèui'  fit  çlitfijeurs  q^eftiops, 
&  enfuit^  m'adreflaht^lâ  piiçple  j  <<  faites 
n  entepcfrç  ii^chqm^p^n'tQj  ip^M-ii, 
w  Cc'efl'jle  nQ,m|ChîAp4^.;^.iî  Pérç)  ç^u'ij 
n  a  -étç  envoyé  en  Europe  par  feu  raojpi 
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ly-  pefé  ,  ^t'îl'me  Voit  maintenant  fur  le 
»  trô'iie ,  mais  que  Veftpodf  lui  la  même 
>».  chofe  que  s*il  y  voyoit  mon  père  ; 
>>  que  jç  fuis  corttent  de  Texaftitude 
>>  avec  laquelle  il' a  exécuté  les  ordres 
i>  qui  lui  ont  été  donnés,  &  qu'il  mé- 
y}  rite  récompenfcî  ».  Sur  quoi  il  fit 
ftgnfe  %  un  Eunuque  de  lui  apporter  un 
He  feS  bonnets  de  zibeline ,  qu'il  fit  met- 
tre fur  la  tête  du  Père ,  &  il  accompagna 
cet  honrteur  de  quelqiies  autres  préfenï, 
lie  Père  MagalMenç  ntfes  reiiiercimè'ns 
fclôn  rafage'&  les  cérémonie  de  cet 
Etnpire.  .,  ~  'y  '  •  ■^\ 
'  Ail  fortif  dû*  pkîaié  jlipiîS  nous  /ranf- 
portâmes  chez  fè  Regulo.  Le  Père'  offrît 
quelt[i(e5  bréfetià  à  'ce  'Prince  ;  àotif^H  ne 

siîue' 

clévâtfe  de  jfes  fuCcès  :\«  il  a  fait  foh 
M  dëvôîr'jj  me  ^ré^ôndit-i-l',  &  Ton  eft 
ftVôntentdefÀ  cdndiiite.  Il  me  pardît, 
"il  àjolttâ-t-il  ,'cjife  dans  cette  affaire  Te 
i>;  Rt^  de  Pôrtugaî  eft  'guidé  par  la  boiité 
V'tte fou: cobut^?,fi  fon  Amjj^fliràeur 'n?^ 

que  Je 
procurerai  plus  d'Kônneur'fen  ^cette 
>  Cour ,  qu'âticun'  Atnbaffàddiif  en  aït 
t»  jamais  reçu  »9 
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'    Pendant  que  ces  chofes  ft  pâflblent  à 
Pefcîng ,  les  Mandarins  de  Canton  préf- 
ioient  TAmbaffadeur  dç  partir  pouf  la 
Cour.  Il  s'en  excufa  fur  ce  qu'il  attendoit 
la  réponfe  d'un  exprès  qu'il  avoit  dé- 
pêché à  Peking.  Cet  exprès  y  arriva  eh 
effet  le  i6  de  novembre ,  &  apporta  une 
lettre'  adreffée  à  l'Empereur ,  par  laquelle 
fon  Excellence  déclaroit  fon  arrivée ,  & 
faifant  entendre  qu'il  ne   venoit  point 
comme  Ambaffadcur  d'un  Roi  tributaire, 
il  fupplioit  Sa  Majefté  de  donner  fur  cela 
aux  Mandarins  des  ordres  convenables. 
On  me  chargea  de  traduire  cette  lettre, 
qui  fut  aullî-tôt  remife  au  Regulo.  Ce 
Prince  l'ayant  lue ,  me  demanda  fi  je  ne 
içavois   pas  quelque  autre   expreffion 
Chinoife ,  dont  on  put  fe  fervir  au  lieu 
de  celle  de  Tfin-cong.^  qui  n'étoit  pas  du 
goût  de  rAmoaffadeur ,  &  quel  fens  on 
•"donnoit  à  ces  deux  carafteres  Chinois 
en  Europe  ?  <i  On  leur  donne  un  très- 
»  mauvais  fens ,  liii  répondis-je  :  ils  figni- 
M  fient  tribut  ^  redevance  ,  fujettipn, 
♦»  dépendance  :  mais  il  me  fepible,  ajou- 
»  tai-je ,  qu'on  ponrrôit  trouver  quelque 
5j:  autre  caraftere  qui  expliquât  mieux  je 
*.»  fujet  de  cette  ambaflade.  Il  efl  vrai , 
»  dit  le  Regulo ,  ces  carafteres  ne  s'em- 
»  ploient  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  *  dé- 
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n  pendent  de  nous ,  &  qui  nous  doivent 
n  lé  tribut.  Mais  s'avifera-t-on  jamais  de 
>>  cfoire  que  les  Européens  qui  font  au 
^  bout  du  monde  nous  foient  founiis ,  &Ç 
»  que  nous  ayons  rien  à  exiger  îd'eux. 
»  D'un  a^tre    côté  ^  vouloir  changer 
»  Tiifage  ancien,  c'eft  ce  qui  peut  avoir 
yf  des  fuites.  Il  y  a  des  règles  qu'il .  faut 
»  obferver,  je  vais  en  délibérer  avec 
»  l'Empereur ,  attendez  ici  ma  réponfe  >>• 
Il  revint  affez  tard ,  &  nous  trouvant 
dans  fon hôtel:  «je  ne  puis  pas,  dit-il, 
»  entrer  avec  vous  dans  un  grand  dé- 
»  tail.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
>>  c'éft  que  l'Empereur  veut  envoyer  un 
»  Mandarin  &  un  Européen  au-devant 
»  de  l'Ambafladeur  jufqu'à  Macao  ».  Le 
P.  Magalhaens  s'éteint  offert,  le  Regulp 
Gt  de  la  difficulté  à  caufe  de  la  foibleil^e 
de  fa  fanté ,  &  parce  qu'il  s'agifToit  dV 
aller  en  pofte.  «  Cette  affaire ,  répond^ 
»  le  P.  MagalHaens ,  m'a  été  fi  tort  re- 
»  commandée  par  le  Roi  mon  maître., 
»  que  je  me  fens  des  forces  de  refl;e 
»  pour  exécuter fes ordres».  Il  fut  donc 
arrêté  qu'il  feroit  du  voyage.  En  même 
temps  le  Regulo  m'ordonna  d'aller  trou- 
ver le  grand  maître  du  palais ,  &  le  pre- 
mier miniftre ,  qui  font  chargés  avec  lui 
des  affaires  de  cette  ambaUade,  &c  de 
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leur  dire  dé  çhoifir  pour  ce  minlfterc  \ak 
Mandarin  capable  de  le  bien  remplir.  Le 
choix  tomba  fur  Tong-tchai-tfc  ^  préfi- 
dent  du  trîbUtlal  intérieur  des  crimes  :  je 
n'aiirois  pas  pu  mieux  choifir  moi-même; 
car  c*eft  un  parfaitemetit  honTOtc-hom-» 
tne,  &  très-affeâionné  aux  Européens* 
On  délibéra  enfuite  fi  r<>n  feroit  venir 
l'ambafladeur  par  eau  ou  par  terre  de- 
puis Nan^tchangfou  (r)  juiqu'à  la  Cour. 
Notre  avis  fut  que  le  voyage  fe'  feroit 
par  eau ,  non-feulement  p^rce  que  les 
préfens  qu*il  apportoit  fe  conferveroient 
mieux  dans  le  tranfport ,  mais  encore 
parce  qu'ayant  quarante  perfonnes  à  fa 
luite  i  il  auroit  befoin  par  terre  d'un  trop 
grand  nombre  de  chevaux  de  pofte  oC 
de  porte-faix.  Nos  raifons  dirent  gou-« 
tées  :  mai^  ces  meffieurs  trouvèrent  qu'il 
avoit  trop  de  monde  ,  &  qu'une  iî  groffe 
fuite  n'étoit  bonrte  qu'à  caufer  de  l'em?- 
barras.  Je  leur  répondis  que  rambafTa* 
deur  au  contraire  fe  plaîgnoit  de  ce  que 
les  Mandarins  de  Canton  en  aboient  re- 
tranché plus  de  la  moitié ,  &  entr'autres 
fes  gardes ,  qu'il  s'étoit  offert  d'entrete- 
nir à  fes  frais.  Ils  ne  répliquèrent  rien  y 


(i)  Capitale  (te  la  province  de  Kiang-û. 
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&  i4  fiit  cottdu  q^^  le  YfJyagejTcî  ieroit 
par  eau.  •. ,    - 

Le  9  4€4écfmhrf  k$dç^»  envoyés 
partirent  dlçPelrôgii^  eiîvir<>i|;l«TfHçii^ 
|eia|is>  pour  detj:  r^m  f^^^  f igWïî0.^ 

attendre  lé  retour  de.foi^iiaxpr^.  Cç  4iit 
l'Ëmpe^ear  qui  nouQ  apprit  luirsnôme 
cette  nouvelle  un  jouf  <|uf  n0u3  éti^i 
en  û  préfence.  a  Vpife  an|b^(ra4eur  ^ 
!►  dmil,  cft  parti  de  Qntan,  ^  1^  enr 
»  voyés  le  trouii^efQnt  en  çfaeuïim»  Les 
i>  Mandarins  de  C^nti^n  pnt  |i^l  eonétiit 
9f  cette  affairç  >►,  En  çffet  D^m  M^tdk> 
avôit  déjà  paffé  la  mi^ntagDçd^  MotiJim^ 
lorfque   les  envoyés  lé  joignirent,  11$ 
s'embarquèrent  avec  lui  fur  le  grm4 
&èuvei  KiMgy  .&  lui  firent  rendra  ftir  la 
j-bute  les  plus  grands  feotirt^jrs^.    ,..: 

Pendant  ce  tempa-^là  nous  primes  foin 
ée  faire  préparer  pour  r^^^bàiTadfuri  un 
logement  propre  &  commode ,  qui  nous 
fat  accordé.  Nous  obtînmes  pareille^ 
ment  que  hii  &  fes  gens  auroient  liberté 
entière  d'aller  oii  ils  fug^roie^ît  à  pror 
pos  9  &c  qu'ils  ne  feroient  ppint  ^rdés 
&  enfermés  dans  leur  maifon  juiS^'i 
leur  première  audience  ^  ainô  qu'il  fe 
pratique  à  Tégard  des  aipbaâàdeurs.de 
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Mofcovie ,   de  Corée ,  6c   des  autres 
royaumes  étrangers. 

Ce  fut  le  douzième  jour  de  mai  quô 
nous  apprîmes  que  D.  Metello,s!appro^ 
choit  de  la  capitale.  Nous  eûmes  per-> 
fiiffion  d'aller  i  une  ou  deux  journées 
au-devant  de  fon  excellence,  ÔC  l'Eip* 
pereur  m'ordonna  de  lui  porter  de  fa 
part  divers  raôraîchîfiemeas. 
•  Le  14  nous  le  joignîmes  à  9^0  (i)  lys 
de  PekKig*  Il  defcendit  de  fa  barque  à 
Tchan-JdavoB  y  dix  nous  avions  fait  con^ 
duire  les  quarante  chevaux  qu'il  avoit 
donné  ordre  qu'on  lui  achetât ,  &c  les 
autres  équipâmes  qu'il  avoit  fouhaité 
pour  Êdre  fon  entrée  dans  Peking.  Elle 
fe  fit  ie  i3  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
magfii&cence.  Le.  gouverneur  général 
de  Peking  avoit  Eût  débarraiTer  les  rues^ 
il  avoit  pofté  de.  tous  côtés  des  gardes 
pour  empêcher  le  tumulte.  La  foule  du 
peuplé  étoit  infinie ,  &  U  y  en  avoit  qui 
éloient  grimpés  juiques  fur  les  tcuts:  Mais 
ee  qui  fuiprii:  dcivantagê  ce  peuple ,  ce 
fut  la  quiMtité  <le  cru^ados  (i)  ique  Tamp 
bsflàdeur  fema  dans  toute  la  marche.  Il 
fit  la  même  chofe  .en  retournant  à  fon 


^^ 


(1)  Dix  lys  font  une  lieue  commune.  ' 
{2)  MonQoî«  de  Portugal. 
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hôtel  après  fa  première  audience.  Comme 
il  ne  nous  avoit  pas  prévenu  fur  cette 
forte  de  libéralité  ^  qili  eâ  nouvelle  à  la 
Chine ,  nous  craignîmes  qu'elle  ne  fût 
blâmée  de  TEmpereur.  Mais  notre  crainte 
fe  diffipa  bientôt  par  le  fdence  qu  on 
garda  fur  cet  article. 

Comme  k  Regulo  étoit  alors  à  la 
campagne,  nous  priâmes  le  grand-maître 
d'avertir  Sa  Majefté  de  Tarrivée  de  Tam- 
baâadeur  :  il  le  fit  auffi-tôt ,  &  il  eut 
beaucoup  de  queftions  à  eflliyer.  «  Quel 
»  homme  eft-ce  que  cet  Ambaffadeur  ^ 
»  dem.anda  l'Empereur  ?  Quel  eft  fan 
» ,  génie  &  fon  caraâere  ?  Quel  rang 
»  tient-il  auprès. du  Roi  fon  maître  ?  Qui 
y^  renvoyé  en  cette  cour  ^  »  Le  grand- 
maître  qui  avoit  prévu  toutes  ces  quef- 
tions y  y  répondit  d'une  manière  très- 
avantageufe  &  très-honorable  à  la  per- 
fonne  de  ion  excellence. 

Le  II  nous  vîmes  le  Riegulo  qui  étoit 
de  retour  de  la  campagne  :  il  nous  parut 
beaucotip  refroidi  9  &  plus  que  jamais 
rempli  de  craintes  &c  de  foupçons.  Il 
nous  demanda  encore  fi  dans  la  lettre  du 
Roi  de  Portugal  il  n'y  avoit  rien  qui  pût 
caufer  de  l'embarras. 

J'avois  fur  moi  la  traduâion  que  j  Pa- 
vois faite  de  cette  lettre  ^  &.je  la  lui  mis 
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«itre  les  msuns;  L'ayënt  liie  ;  «  elle  eft 
»  bonne,  âit-it  ;  mais  ce  Roî  veut  qu'on 
»  ait  la  même  créatice  à  tout  ce  que 
»  dira  fort  àmbaiîiidettr  ,  qu*à  ce  qu'il 
»  diroit   lui-même.   N'eft-ce   pas   une 
f>  adreffe  dont  il  fe  fert  pour  donner 
»  lieu  à  fort  miniflre  de  parler  d'affaires 
»  capables  de  déplaire  à  l'Empîerèur?» 
Je  lui  répondis  que  c'étoit  une  formule 
nfitée  dans  les  lettres  de  créance: mais 
cette  réponfe  ne  le  guérit  pas  de  fes 
foupçons^  fur-tout  dans  un  temps  où  il 
voyoit  faire  le  procès  à  des  Princes  du 
fang,  à  caufe  de  leur  attachement  à  la 
Religion  chrétieiinê. 
:  Le  xy  étoit  le  jour  fixé  pour  Tau-^ 
dience:  mais  il  y  eut  quelques  difficul- 
tés de  la  part  de  rambafladeuf ,  fur  là 
manière  dont  il  devoit  préfenter  la  lettre 
du  Roi  fon  maître.  Ceft  ici  la  coutume 
de  la  pofer  fur  une  table  en  un  lieu  de  la 
falle  d'audience  ;  &  fon  excellence  vou- 
loit  la  remettre  immédiatement  entre 
les  mains  de  l'Empereur  ,ainfi>  que  l'a- 
voit  pratiqué  l'ambaffadeur  de  Mofco- 
vie.  Oti  lui  demanda  d'oîi  il  le  fçavoit  ? 
4<  C'eft  une  chofe  publique  en  Europe  , 
>»  répondit-il ,  &  les  Mofcovites  l'ont 
^.  fait  inférer  dans  les  gazettes  >>. 
Le  même  jour  à  fept  heures  du  ma« 
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tînle  flegulo  nous  dit  qu*U'alliw|t  a\reio 
IjB  grand-maître  repréfent^r4  rEmpereur. 
les  difficultés  que.  Dùm  Metello  yenoit 

4e  fkire  ^\\  Li-peu  (i)  ,  &  il  nous  parla 
d'un  air  chagrin  ,  comme  fi  nous  avions 
donné  ocçafionà  ces  difficultés ,  &que 
cous  eqffions  négligé  d*inftruiré  raii>ç 
^afladeuF  dé  çp  qu'il  deyoit  faire.  Après 
avoir, demeirréaffe?  long-temps  avec  Sa 
Majefté ,  il  revint  nous  dif ev  comme  par 
(on  ordre  y  que  le  U^p^u  s^étoit  mépris  j 
^  ^nfuite  il  demanda  fi  Port  avoit  exa-» 
fniné  dans  les  regiftres  ce  qui  s'étoit  paâié 
^  regard  d^s  Molçoyites.  Le  Mandarin 
ayant  répondu  qu  oji  avoit  canfulté-lés 
regidre^,  ^  Qu'on  s'en  tiçnnè  1^  4  rqibn- 
*>  dit  lie  Reg^iQ ,  ç'eft-  Tititention  de  l'Eni^ 
l>per(^ur».  :  : 

Il  ^Qtra  eafuite  dans  une  chambre  »  & 
y  nowsordor^na  de  le  fuivre.  Ce  fut- là 
fjull  nou*.  fit  des  reproches  dans  les 
termes.  \ti  plus  durs  &c  les  plus  défa? 
gr:éableS4.«  Préténdez-»vovis  encore  refter 
i^ici,  ucms  dit-fil  d'un  ton  févere,  où 
»  YOtirè  '4^â^^4à  eft  *  il  d'accbmpagher 
i!i^  votre  ambâiTadeur  en  Europe  }Si  voitf 
^  vmdex  relier  avec  nous ,  vous  derex 
pd^nc  Yous  accontumâ^r  .à  nosruiagest^ 
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^  &  tn  kiftruire  Ie$  nouveaux-venus,  Y 
>>»raiirok-H  parmi  vxmis  quelque  ame  affez 
^  ncurepour  dohner  de  mauvais  conseils 
^  à  Metello,  &  le  faire  échouer  dans  fou 
nf  aiaiibafiade  }  Si  j'en  connoiffois  quet« 
jtquV»  de  ce   caraâere,  je  le  ferois 
ièiBOorin  Qui  eft-ce  qui  peut  empêcher 
>  TEmpereur  de  vous  chaffer ,  &'il  en  a 
>>  ta  moindre  envie  ?  Vûvis  reffemblez  à 
n  dss  gens  qui  veulent  avoir  les  pieds 
»  fur  deux  baerques:les  barques  viennetit 
»à  s'écarter  ,  ils  tombent  dans  Teatt. 
»  Prenez  garde  qu'après  le  retour  dt 
»  ramfaarajdeur  ,  >  vous  ne  foyê^  à^m 
>time  fituatioa  plus  trifte  pour  vobS  , 
i>  que  vous  ne  l'étiez  avant  Ion  arrivée, 
»  Puis  s'adreâant  à  moi  feul  :  c'eft  vou*, 
»  p6urfuivît-il ,  qui  avez  traduit  tout  ce 
.^quî  concernoit  l'affaire  de  Sava{i). 
^nBxi  quelle  confidératioa  a-t*il  été  ea 
>>  cette  couri  Comment  y  a-t-il  réufli.? 
'  V  Le  Roi  de  Portugal  nous  a-t-il  envoyé 
Htm ambaâadeai* pour  difputer  dupoiAt 
lî  d^faotmeiir  avec  les  Mofcovites,  &  lire 
H  leurs  gazettes }  Si  ces  gazettes  difoieAt 
>>  que  les  Regulos  ont  frappé  du  froAt 
»  contre  terre  devant  Ifmaliof ,  Metelk> 
)»  prétendroit-il  la;  même  chofe  ?  Que 
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»  nous  importe  que  Metello  vienne  en 
»  cette  cour  ou  iCj  vienne  pas?  Yavons- 
^  nous  quelque  intérêt  ?  II  eu  venu ,  ditv 
y>  il ,  pour  remercier  TEmpereur  &  le 
»  féliciter  fur  fon  avènement  au  trône  : 
rM  cela  ne  peut  être  qu'agréable  ;  mais 
»  quand  il  fe  fèroit  dilpenfé  de  venir,  il 
»  n'auroitpas  commis  de  faute.  De  quelle 
V  utilité  ont  été  les  envoyés  qui  {ont 
»  allés  au-devant  de  lui  ?  Ils  ont  rapporté 
»  qu'on  étoit  d'accord  fur  toutes  chofes  ; 
.»&  cependant  à  peine  Metello  eft-il 
5> arrive,  qu'il. x;hicane fur  des  bagatel- 
;5>les:  aujourd'hui  il  forme  un  incident 
^>^  fur  une  table  ;  demain  il  en  formera  un 
,»> autre,  &  ce  fera  toujours  à  Tecom- 
.5>  meneur  h;  c  -r   <? 

Le  P.  Magalhaens  répondit  que  l'Am- 
.bàfladeur  ne  féroit  plus  de  difficulté. 
/Pour  moi,  qui  n'ofois  rien  promettre,  " 
je  demeurai  dans  Je  filènce.     ;   * 

Le  Regulo  nous  congédia  en  mV>r- 
donnant  de  rapportértoùt  ce.difcoursà 
l'amb'affadeur  comme  de  moi-même,  & 
non  pas  de  fa  part,  H  avoit  quelque  rai- 
fon  dé  parler  ainfî  ;  car  je  fentis  bien 
r  qu'il  ne  répétoit  que.ce  qui  lui  avoit  été 
dit  par  l'Empereur  :  prefque  à  chaque 
mot  qu'il  difoit ,  il  jettoit  les  yeux  fur 
le  grand-maître ,  qui  avoit  été  témoin 
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des  ordres  qu'il  avoit  reçus.  Nous  nous 
retirâmes  fort  attriftés ,  &  nous  paffâmes 
de-là  chez  M,  TAmbafladeur,  Nous  lut 
fîmes  entendre ,  ce  qui  étoit  vrai ,  que 
fôn  ambaâàde  ne  pouvoit  être  utile  à  la 
Miffion ,  ainfi  qu'il  le  fouhaitoit ,  qu'au- 
tant que  l'Empereur  feroit  fatisfait  de 
lui  9  &  qu'il  recevroit  à  fon  départ  les 
mêmes  honneurs  qu'on  lui  avoit  fait  à- 
fon  arrivée.   C'e«  ce  qu'il  Gomprenoît 
bien  lui-même  ;  car  il  nous  dit  qu'il  avoit 
déjà  jugé  par  les  craintes  &  les  foupçohs 
de  l'Empereur,  qu'en  vain  il  tenteroit 
de  lui  parler  en  faveur  de  la  Religion  ; 
que  c'étoit  cependant  :fon  deffein,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  fur  cela  de  commiffion 
ipéciale  ;  que  même  dans  le  confeil  qui 
ie  tint  à  Lisbonne  avant  fon  départ  pour 
la  Chine ,  un  des  minières  s'oppofa  fort 
à  cette  ambafTade ,  apportant  pour  rai«! 
fon  que  la  confervation  de  Maoao  n'é- 
toit  utile  que  pour  favorifer  l'entrée  de 
la  Chine  aux  Miffionnaires ,  &  que  cette 
Miilion  étant  prefque  entièrement  rui- 
née ,  on  ne  devoit  plus  s'intéreffer  pour 
fe  maintenir  en  la  pofieflion  de  cette 
place ,  &  qu'oti  feroit  bien  de  l'abandon^ 
ner.  «  Le  Roi  mon  maître ,  ajouta  l'Atii- 
»  bafladeur ,  rejetta  cet  avis  ,  dans  la 
n  perfuafion  oh  il  eft  ^  que  les  temps 
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»  peuvent  changer  6c  devenir  plii^  favo- 
»  raMes  à  la  prédicatioti  de  Tévangile. 
n  Rien  de  plus  digne  de  rattéation  d^un 
>»  grand  Roi ,  répondis-je,  &  nous  fommeâ 
n  infiniment  redevables  au  zèle  &  à  la 
^  fageffe  de  Sa  Majefté  Portugaîfe  :  foyez 
»  fur  que  votre  arrivée  en  cette  cour 
»  fera  très-utile  à  la  Miffion*  pour  peu 
H  que  votre  excellence  contente  TEmpe* 
n  reur  dans  tout  ce  qui  n'intéreflera  pas 
n  l'honneur  &  la  gloire  du  Roi  votre 
9»  maître  m. 

Le  26  l'Empereur  décida  que  l'Am^ 
ba^dduif  ne  ntettroit  pas  la  lettre  fur. 
la  table  y  &  qull  la  préfenteroit  lui;^ 


même. 


Le  même  jour  le  tribunal  ^  qui  a  foia 
d'exercer  aux  cérémonies  les  étrangers  ^ 
&  tous  ceux  qui  doivent  paroître  devant 
l'Empereur,  fit  appeller  NL  l'Ambafla** 
deur.  Son  excellence  ^  qui  |ugea  aue  cet 
exercice  blefieroit  fa  dignité ,  refufa  de 
s'y  rendre.  Nous  mîmes  tout  en  œuvre 
pour  l'en  faire  difpenfer,  &  nous  y  réuf- 
ames,  en  aflurant  qu'il  étoit  parfaite- 
ment  inftruit  de  toutes  les  cérémonies 
qui  s'obfervent  en  cette  occafion.  Le 
Regulo ,  qui  en  fiit  informé ,  trouva  ce 
refus  très' mauvais.  ••  Les  Princes ,  dit-il  ^ 
ft  &  les  Grands^  qui  viennent  des  pro** 

>>  vincesj 
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»  vînces ,  s'exercent  dans  ce  tribunal  à 
»  faire  les  révérences  ,  puifqué  Metella 
n  le  refufe  ,  il  font  qu'il  ne  fol t  pas  unf 
»  des  Grands  de  fon  royaume  ». 

Une  autre   difficulté   fe   préfenta.  It 
n'eft  permis  qu'aux  Regulos  de  fe  faire^ 
porter  en  chaife  à  Peking  par  huit  por-  ^ 
t-eurs.  Son  Evcellence  ,  qui  étoit  entré*- 
ainfi  dans  Peking,  voulut  aller  de  mâmef 
à  l'audience  :  mais  enfin  il  céda  aux  re- 
montrances que  lut  fit  le  Préfident  Teou  ; 
&  il  conféntit  à  faire  comme  les  autres 
Ambaffadeurs ,  auxquels  on  ne  permet 
cette  diftinftlori  que  dans  les  provinces; 
Ce  fut  le  18  de  mai  qu'il  eut  fa  pre- 
mière audience.  Vers  les  fept  heures  ^ 
demie  il  fortit  à  cheval  avec  fon  cor-* 
tege,  &  entra  par  la  porte  du  tnidi  juf- 
qu'à  la  falle  du  confeil ,  oii  oh  lui  donn^ 
à  dîner  &  à  tous  ceux  de  fa  fuite.  Un 
Comte  &  un  des  Miniftres  d'Etat-  lui 
tinrent  compagnie,  De-là  il  pafla  à  une 
autre  falle ,  oii  l'Empereur  lui  fit  due  de* 
faire  entrer  avec  lui  deux  de  fes  Man- 
darins. Son  Excellence  nomma  le  doc-^ 
teur  François-Xavier  da  Rua  Secrétaire 
'de  Tanibàflade ,  &  M.  Fruôuofô- Xavier 
Pereyra  Pinto.  La  marche  fe  fit  de  la 
manière  fui-vante.  Deux  Manda'rins  de  M. 
{{réfence  -précédoient  ;  un  Affeffeur  dd 
Tom  XXL  D 
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j^i'pou  &  moi  les  fuivions.  UAmbaâ^^ 
jdeur  yenoit  i^nfuite  ,  portant  à  deuip 
^^ins  la  lettre  ^\x  Roi  fon  maître  ;  pui$ 
^  yenoiént  les  deux  Meflieurs  de  fa  fuite  ^ 
qui  étoient  conduits  par  un  Mandarin^ 
On  marcha  dans  cet  ordre  &f,  en  grand 
iilençe  jufqu*à  la  falie  impériale,  dont 
le  perron  ^toit  bordé  de  chaque  côté 
de  dêuK  rangs  de  Mandarins  en  habits 
4e  cérémonie,  La  falle  étoit  remplie  de^ 
<îr^,ilids  de  l'empire,  affis  des  deuy  côté$ 
lur  quatre  lignes ,  &  l'Empereur  paroif?* 
ioit  ^u  miliçu  f\ir  fon  trône.  L'ÂmbafiW 
4eur  eritra  par  la  porte  occidentale ,  &ç 
étant  conduit  par  rAflefleur ,  il  monta 
les  ^^grésrdu  trôae.femit  à  genoux, 
&  préiepta  la  lettre  au  )Roi.  yEmpereur 
la  re^u^  &;  la  remit  à  un  Mandarin  ,  qui 
la  prit  entre  fes  m;iin^ ,  &  la  tint  tou- 
|oiXfj5  élevée  jufqû'àla  fin  de  l'audience^ 
î-i'Ambaffadeur  le  leva,  &  retournant 
îxir  fes  p^s ,  il  fortit  par  la  piême  porte  ^ 
&  alla  devant  celle  du  milieu ,  gui  étoit 
pareillejnent  ouverte,  Ce  fut-là  &  fur  le 

{)erron  que  lui  ,&  ceux  de  fa  fuite  firent 
es  ne:uf  .révéreiiçes.  Pour  moi  j'étoiç 
debout  |i  i:ôté  de  fon  Excellence, pouir 
jf'avçrtir  quapd  il  ^rpjt  .t;emps  de  le  Icf 
yer*  Je  le  conduifiç  enfuite  jufqu^aux 
^>eds  4u  jrque  :j|^-dfiî:uç^  4e  tOM?  IjB» 
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grands ,  dît  î*on  avoit  fait  porter  fba 
couffin.  JufqUes^'là  tout  Vétoït  paffé  dans 
le  plus  profond,  filehc^ ,  &  fon  Excel- 
lence avoit  charmé  tout  le  mon^e  par 
ia  gravité  ,  par  fa  môdeftle  &  par  fon 
€xaâitude  à  obferVer  le  cérémonial.  Il 
ne  manqua  à  riefi,  &  il  ne  parut  rtlïlle- 
ment  embarraffé.   *  - 

Quand  il  fut  amvéà  iâ place ,  l'Em- 
pereur m^  dit  de 'le  faire  afleoir  ;  puis 
il  donna  ordre  qi?on  lui  apportât  du  thé* 
Vti  noonient  après*  je  Tarertis  qull  étoit 
temps  de  parler.  B  fe  mit  à  genoux  fur 
fou  couffin  ^  &  ait  lés  paroles  fuivantesi, 
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\.Sou  mandado  pot  çl  Rey\  de  Portugal 
JP.  Joanfio'V ^  p4m,dar  à  vojfa Magejiade 
çs  parahfr^Sc  dajua.ajjumpcano  ao  ^ono. 

El  Rey  meu  amafaf  tano  grande  ejli^ 
macanq  da  ami^adt  de  Vojfa^  Magejlûde 
que  \^  nano  Jatisjes  con  rçenos  que  mandar, 
hum  AmbakadoT  que  dos  ultitnps  confins^ 
do  Occidente  vitjf^  rçytrencior  fi  f^.  M.  & 
çprigratulale  por  J\  athar  digno  foccejfor 
do  Imperio  de  Jeu  pay  ^^^  jignificarle  com 
as  mais  viyas  exprejjîones  o  wfiyto  que  de-* 
[eja  fe  çonferye  interrùpta  huna  bona  cor^* 
refporidentia  pntr\afnkAS  Çoroas-  e  •  porque 
àgrande  propenjanô  que  q  Émperador  pay 
de  V.  M.  mojirava  para  fa^orecer  os  vaf- 
fallos  do  Rey  meu  amo ,  a£im  moradores 
em  Macap  çomo  ajjiflejites  nèfle  Imperio^ 
p  o,  ançlo  de  attencano  que  o  ditto  ÏEmpe^ 
radorfis  ppi  mandar  ao  meu  Monarcha  hum 
grandifio  mimp ,  pos  a  el  Rey  meu  amo  en 
hum  reconhecimento  ^  foy  S.  Af.  ordenarrnt 
que  da  fua  partç  viej^e  fegurar  a  F.  M,  o 
piuyto  quejinfitio  a  morte  do  ditto  Empera^ 
dor^  e  que  Jo  podia  fuavi:(ar  o  feu  Jenti^ 
mento  à  noticia  que  juntamente  teve  de  qu^ 
y.  M.  Ihefocçedia  no  trono ,  e  como  à  tal 
manda  agradecer  à  V.  M.  con  May  or  enca^ 
ricimento  efies  favores  que  os  de  Macao  e 
piais  Portugue^es  tem  recebtdo  nèfle  Imperio^ 


•     &  ciiricûfiÉi  *JJ. 

J;e-(ufe>ertVdyé  paV  k  Roi  de  Portugal 
DomJeaii  V,  pou^  faire  des  cdVnpliniieiià 
à  VotrfeMajefté  fufc  ion  ayénemeilt  au 
•trône,,-    '   -«^  *    v-  ^-     .' •         ,'  » 

Le  Roi  môri  Maître  fait'  tant  de  cas  de 
ramitié  de  Votre  Mâjefïé,*  qu'il  n*a  pas 
cru  devoir  moins  faire,  que  d'envoyer 
un  Ambaffadeui^'des  exti^mités  de  Tocci- 
dent,  po«p  Venir  fàluêr  VotFe'Majeû^^ 
ta  féliciter  dé  ce  quEiîè  a  été  Jugée 
digiïe  de  fwccéder  au  trône  de  fon  pëfe, 
&  lui  témoigner  par  le^  expreflîons  les 
plus  vives,  avec-quelle  paffiôn  elle  fôii- 
haite  entretenir  une  bonne  intellig^hcé 
entre  les  deux  couronnes.  Les  magnifi- 
ques préfens  que  l'Empereur  père  de 
Votre  Majellé  a  envoyés  au  Roi  mon 
Maître,  font  une  grande  preuve  de  l'af- 
feftion  avec  laquelle  il  daignoit  proté- 
ger les  Portugais  qui  réfident  à  Macao  &: 
dans  rétendue  de  cet  empire  ;  auffi  le  Roi 
mon  Maître  en  eft-il  pénétré  de  recon- 
noiiTance  ;  c'eû  pour  cela  qu'il  m'a  chargé 
de  venir  de  fa  part  afliirer  Votre  Majefté 
qu'on  ne  peut  être  plu^s  fenfiblement 
touché  qu'il  Ta  été  de  la  mort  de  ce 
grand  Empereur,  &  que  fa  douleur  n'a 
pu  être  foulagée  qu'au  moment  qu'il  a 
appris  que  Votre  M.  remplîffoit  le  même 
irône,  Ainli  il  m'ordonne  de  rendre  mille 
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£u  que  indignç  datanù  alta  çoj(nfhiffam 
ignora  os^termos  mais  gratos,  ^  f^.  M^^  com 
que  dcvo  exaltufa.j^  SH^\^  Kf  H%Mnha 
por'ccrtoqucfc  ouver  alguafalta  nefi^kaCr 
^ano  y  fera  nafcida  4a  minka  ignofàntia  e 
fouca  pratica  do  pai[  e  nano  da  vontade 
do  mcu  Monarcha ,  que  efiare  Muyto  grande 
do  que  en  fac({  à  V^  M.  todos  es  fttfiquios 
poJlJîvcis^  mas  )>cm  comprçhefld^  o  grand€ 
taltnto  de  P".  M.  quenunca  os  vaffallospth 
dcm  acertar  com  tudp  na  exccucajtô  dofi  al^ 
tos  de^ejos  dos  feus  foberanos.  Os  dff  mcie 
amo  Je  manife^arano  à  F.  itf .  par  {/?<• 
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gradés  4  Votre  Majefté  de  la  pi-ôtêaiott 
<ju*Elle  veut  bien  accorder  aux  Pôrtu-*» 
gais  fes  fujets  qui  dèmeuferit  k  Macao  fit 
dans  cet  empire;  Coimne  je  fuis  peu  ca- 
pable de  m^acquitter  d'une  commiflîotl 
il  importante ,  &  que  je  n'ai  point  d'ex-» 

Î)refliôns  qui  puiflent  égaler  ce  que  je 
éns. ,  &  ce  qui  eft  dû  à  Vôtre  Më^* 
jefté,  je  la  fuppiie  d'être  liieri  âffuréé 
que  fi  je  nlanque  en  quelque  cïîôfe  ,  ôb 
doit  l'attribuer  au  peu  de  conhdiffancé 
que  j'ai  des  ufages  du  pays ,  ô^  rion  pas 
aux  ordres  de  mon  Maître ,  dont  les  len- 
tîmens  à  l'égard  de  «Votre  Majefté  fur- 
paffent  de  beaucoup  tout  ce  que  je  pour- 
rois  dire.  Votre  Majefté  eft  trop  éclairée 
pour  ne  pas  voir  que  les  fitjét^  rie  peu- 
vent jamais  bien  cntrier  dans  les  grandei 
vues  de  leurs  Souverains.  Cette  lettre 
les  lui  fera  niieut  connoître. 

Après  que  j'eus  interprêté  ïe  difcburs 
de  fon  Excellence ,  l'Empereur  répondit 
gravement  &  d'un  air  content  r 

>♦  L'Empereur  mon  père,  après  m'a- 
y>  voir  inûruit  pendant  quarante  ans, 
»  m'a  fait  monter  far  le  trône ,  &  j'ai 
»  toujours  tâcKé  de  Y\m\téf  dans  fa  ma- 
♦>  niere  de  gouverner  l'Emp'ire  i  mais 
^  fur  -  tout  dans  i'affeôiotti  qu'il-  avoit 
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f>  pour. les  étrangers,  que  j*ài  toujours 
»  traités  favorablement.  Vous  en  êtes 
»  tépîoin  ,  ajouta-t-il  en  m'adreffant  la 
>♦  parole;  .;&  perfonne  n'ignore  que  je 
v^  ne  les  diftingue  pas  de  mes  propres 
»  fujets.  Le  Roi  de  Portugal ,  fuivant  les 
#»  mouvemens  de  fon  bon  cœur.  Ta  en- 
j>  voyé  ici  de  fort  loin  :  demandez-lui 
♦>  fi  le  Roi!  fe  porte  bien  ».  L'Ambafla-». 
fieur  répondit  qu'il  étoit  en  parfaite 
ianté.  L'Empereur  continua  &  dit:  »  il 
»  a  eu  beaucoup  à  fouflrir  dans  un  fi 
^  long  voyage  :  demandez-lui  pareille* 
^  mçnt  comment  41  fe  porte  »•  Son  Ex- 
cellence fit  k  révérence,  &  répondit 
gu'après  un  fi  long  voyagç  il  avoit  re£- 
en,ti  quelques  iri commodités,  mais  qu^ 
par  1^. ordres  de  Sa  Màjeilé,  depuis 
Ciapton  jufqii'à  Peking,  on  lui  avoit 
rerdu  de  {\ grands?  honneurs,  &  on  lui 
avoit  fait  de  fi  bons  traitemens,  qu'il 
jivoit  été  bientôt  guéri ,  &  que  le  bon- 
•he\ir  qu'il  avoit  de  voir  SaMajefté,  lui 
faifoit  entièrement  oublier  toutes  f^s  far 
ligues  paffées.  L'Empereur  rioterrompit 
ppur  lui.fairç  boire  du  thé,  de  même 
qu'à  ceux  de  fa  fuite ,  puis  il  me  fit 
iûgne  de  noiis  retirer.  A  peine  ctions- 
^nous  fur  le  feuil  de  la  porte  ^  que  j  en- 
Vendis  l'Empereur jqui  dif<;^t  aux  Grands 


?< 


^  renvîronnoient  :  »  cet  horrtme-ci  eft 
»  agréable  &  poli  ».  En  effet ,  tout  fe 
pafla  à  cette  audience  avec  une  égale 
îatisfaâion  de  part  &  d'autre. 

Le  7  Juin  TAmbafladeur  alla  offrir  les 
préfens  '  du  Roi  foa  Maître  à  la  maiiba 
de  campagne  où  étoit  l'Empereur.  Ils 
ctoient  forts  beaux;  &  fi  Ton  en  voit 
de  plus  magnifiques,  il  feroit  difficile 
d'en  imaginer  de  plus  propres  &  de 
mieux  accommodés. 

Les  caifles  quilesrenfermoient  étoient 
fi  belles  au  dehors  &  au  dedans,  qu'on 
les  porta  toutes  devant  l'Empereur,  fans 
en  tirer  les  préfens.  Ces  caiiTes  étoient 
en  effet  bieii  travaillées,  couvertes  de 
velours,  &  ornées  de  galons  &  de 
franges  d'or;  les  clefs  &  les  ferrures 
étoient  d'argent.  Ce  fut  après  le  dîner 
de  VAmbaffadeuf ,  qu'on  les  préfentâ. 

L'Empereur ,  après  avoir  vu  ces  pré- 
fens ,  envoya  les  deux  Grands  qui 
avoient  affîflé  au  dîner  de  rAmbaffadeur 
pour  lui  dire  que  la  coutume  de  la 
Chine  étolt  de  ne  pas  recevoir  tout  ce 
qui  étoit  offert;  qu'il  ne  fçavolt  pas  fi 
c'étolt  celle  d'Europe ,  &:  fi  Ton  feroit 
fâché  qu'on  n'en  reçût  qu'une  partie. 
n  Ma  difficulté,  ajouta  l'Empereur,  eft 
n  de  voir  que  le  Roi  de  Portugal  en  agit 
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9»  aV«e  îa' meilleure,  volonté  du  mon(f«^ 
»  Ma»  voîlà  trop  de  préfens^  il  n'y  9 
n  pas  moyen  de  tout  recevoir  >fr 

M.  rAojbafladeur  repondit  que  je  Roi[ 
fon  Maître  ^voit  jugé  qu'il  pffroit  bieiir 
peu   de  (chofe,  eu  égard  à   la  hatiter 
efiime  qu'il  faifpit  de  Sa  Majeflé;  qu'if 
auroit  fait  beaucoup  davantage,  iul/lar 
longueur  du  voyage  Teût  perniî$>  fie 
qu'il  feroit  très-oio^tifié  y  fi  Sa  Majefté 
renvoyoit  ïa  moindre  partie  de  ce  qviî 
avoit  été  préfenté  de  fa  part,  d'autant 
plus  que  la  coutume  en  Eiu*ope  eft  d^ 
recevoir  tout  ce  qui  sjofFre  i&.  Pour  ccf 
n  qui  me  regarde ,  ajouta  l'AmbafTadeur^ 
^  je  fçais  bien  que  ce  que  j'ai  offert  eiv 
^  mon  nom ,  ne  méritoit  pas  de  paroître 
fy  devant  Sa  Majefté,  je  la  fupplie  cer 
^  pendant  de  vouloir  bien  tout  accepr 
n  ter  9.  &  de  joindre  fette  gra<ie  à  tant 
M  d'autres  dont  Sa  Majefté  m'a-  comblé. 
Les  deux  Grands  ré{X)ndirent  qu'ils  ren* 
droient  un  fidèle  compte  à  l'Empereur 
de  ce  qu'ils  venoient  d'entendre  ;  que 
Sa  Majefté  le  verroit  encore  avant  four 
départ ,  &  que  pour  ce  jour- là  il  ne  de- 
voit  fonger  qu'à,  prendre  un  J>eu  de  re-r 
posv 

On  étoît  prêt  de  fe  féparer,  lorfquç 
les  deux  Gr?uids  me  dirent  de  dèmandeir 
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é  M.  l'Âmbafladeur ,  s^l  ft*âvoît  rien  au- 
tre chofe  à  propofer  à  rErtipereurJi'M. 
rAmbafladeur  répondit  au'il  n'àvoit  plus 
^  autre  affaire  que  de  s  infermer  de  la 
fanté  de  Sa  Majefié ,  &  de  ta  remercier 
de  tant  de  faveurs  qu'il  en  aVoît  reçues  ^ 
parmi  kfquelles  il  comptoit  pour  ime 
des  plm  grandes ,  celle  d'avoir  nommé 
deux  fi  grands  Minières  &:  ii  honnêtes 
gens,  pour  prendre  foin  de  lui.  Ces 
deux  Meilleurs  en  fouriant  9  lui  don* 
nereot  les  mains  à  la  manière  Tartare  ^ 
&  l'accompagnèrent  quelques  pas  vers 
fa  chaife^ 

Les  deux  Mandfarins  rendirent  à  rEm* 
pereur  un  compte  fi  exaâ  dé  cet  en- 
tretien, qu'il  parut  dëpofer  entièrement 
ks  foupçons  qu'il  avdit ,  que  l'Ambaf- 
fadeur  ne  voulut  lui  parler  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne^  Il  ordonna 
que  déformais  des  Mandarin»  lui  por-« 
.tafl*efït  de  deux  en  deux  jours  des  mets 
de  fa  table  ^  ce  qui  ne  s^étôit  pas  en* 
€ore  fait  jufques-là^ 

Quelq»es  jours  après  ^  TÉmperettr en-' 
troya  à  M,  TAmbanadeur  un  préfent  de^ 
miltotaels,^  en  lui  faifant'd^te  que  ce^ 
rfétôit  pas  qu'il  crût  que  foii  Excellence 
/Hianquàt  d argent,  mais  qu'il  vouloit 
Ffaonorer  comme  im  hôte 'venu  de  ioin>/ 
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&  qui  d'ailleurs  devoir  acheter  des  CU* 
riofctés  du  pays  pour  les  porter  en  Eu-^ 
rope.  Je  n'étois  pas  alors  à  fon  hôtel  ^ 
il  fe  fer  vit  de  it^  Interprètes  ordinaires 
pour  iskxxt  ion  compliment,  &  demander 
la  permlffion  d'aller  remercier  Sa  Majefté» 
L'Empereur  le  lui  permit,  en  ajoutant 
qu'il  falloit  lui  faire  voir  fa  nouvelle 
maifon  de  campagne  &  fes  jardins. 
M.  TAmbafladeur  avoit    amené  de 

> 

Macao  devix  Percs  Portugais ,  fçavoir  le 
Père  de  Spuza ,  qui  ëtoit  Ion  ConfefTeur, 
&  le  Père  Gaëtano  Lopez ,  qui  parle  afTei 
bien  le  Chinois  pour  lui  fervir  d'inter-s 
prête.  Son  Excellence  eut  bien  fouhaité 
que  ce  Père  eût  pu  m'accompagner  à 
fa  première  audience,  afin  de  Itiiprocu-^ 
rer  le  plaifir  de  voir  l'Empereur..  Je  le 
ibuhaitois  pareillement;  mais  c'eft  un 
ufage  du  Li-pou  de  ne  donner  qu'un 
feul  inter{M*ete,  qui  fert  en  même  temps 
de  direôeur  &  d'introdufteur.  Comme 
le  Père  Gaëtano  ne  s'étoit  jamais  trouvé 
à  une  pareille  cérémonie,  il  anroit  eu 
luj-mêrae  befoin  d'un  guide;  car  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  parler  & 
répondre  à  l'Empereur  dans  une  céré-4 
monie  publique ,  &  s'entretenir  familiè- 
rement avec  des  Mandarins.  M.  l'Ambai^ 
fadeur  ne  s'en  apperçut  bien  qu'après  - 


^;;' 
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Paadience  >  &  il  m'en  fit  de  grands  re- 
merciemens.  Il  avoit  encore  avec  lui 
un  Chinois  nomnié  }eanTcMn^  qui  étoit 
domeftique  de  notre  maifon  de  Macaa, 
&  qui  parloit  bien  Portugais  ;  il  Favoît' 
habillé  de  ta  nvême  manière  que  (es 
Gentilshommes,  &  il  s'en  fervoit  comme 
d'un  interprète  ordinaire  ,  car  je  ne 
l'étois  qu'au  palais  ou  dans  fon  hôtel  , 
quand  il  veiioit  des  ordres  de  TEmpe- 
reur. 

Le  1  j  M.  rAmbafladeur  alla  remer- 
cier SaMajefié,  &  il  fiit  traité  ^  dîner 
comme  la  première  fois; après  quoi  oix 
le  promena  en  barqae  fiufles  canaux  ^ 
pour  lui  faire  voir  tous  les  jardins.  Il 
foupiroit  de  temps-en-temps ,  &  difoit  r 
H  A  quoi  bon  tous  ces  honneurs ,  s'il  ne 
n  m'efV  pas  permis  de  parler  en  faveur 
0  d;e  la  Religion  »  Ml  femoit  bien  qu'oa 
étoit  déterminé  à  ne  te  pas  écouter  fur 
cet  article  ,  &  que  d*ailleur$  il  expofe- 
roit  les  Miflîonnaires  à  être  renvoyésr 
avec  lui,  ou  que  du  moins  il'fermeroît 
tout  chemin  aux  demandes  qu'on  pour- 
roit  faire  dans  des  temps  plus  favora-* 
blés, 

M.  t'Ambafladeur  ayant  une  fois  livré 
fon  préfent,  neut  plus  rien  à  faire  qu'à 

idTiflef  aux  jEréquentes  fêtes  qu^on  Im 
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4oîinoît,  &  attendre  .qu*on  eût  ptépdtê 
dans  le  palaiîs  les  ms^n^^^ues  prefen» 

Sue  TEmpereur  vouloit  envoyer  à  Sdi 
lajeflé  Portugaîfe.  Il  profita  de  ce  lo.tfir 
pour  y ifiter  les  égUfe$^  ;  il  y  comimmia 
avec  ceux  de  fa  fuit€ ,  £c  donna  des  mar-» 
qaes  de  piété  qui  édifièrent  tous  les 
nouveaux  fidèles^  Soni  mérke^  fon  babl^ 
fêté  ^  &  le  bon  ordre  ou^il  avoit  mi»  dan» 
fa  maifon  ,  lui  ont  fait,  &  à  tous  le» 
Européens  ,  un  grand  honneur  dan» 
cette  Cour,  On  ne  vit  aucun  de  fes  gen» 
abu(f/  de  la  liberté  qu'on  leur  avait 
accordée  contre  Tufege,  de  fortif  de 
leur  nsiaiibn  &  d'aller  dans  tous  les  quar- 
tiers de  ta  ville  oii  bon  leur  fembleroit<r 
Il  étoit  d'ailleurs  généreux  &  recoin^ 
penfoit  libéralement  ceux  qui  lui  appor<^ 
toient  des  préiens  de  la  part  d«  TEmn 
pereur.  Le  jour  de  faint  Jean ,  dont  le 
Koi  fon  maître  porte  le  nom^  il  domià 
la  comédie  &  un  repas  fuperbe  au  Préfi- 
dent  Tong^lao'^ye ,  &  aux  Mandarins  quî 
demeuroient  dans  fon  hôtel ,  pour  lui 
fournir  tout  ee  qui  \\\\  étoit  neceflaire^ 
Le  7  de  juillet  M.  T Ambaf&deur  reçùtî 
ordre  d'aller  fur  le  foir^pour  éviter  lai 
chaleur,  ^Yuen'ming-ymjiy&Càt  paffer' 
la  nuit  dans  une  maison  deRegulo,  qitk 
dl  proche  d^  cel^  d^  l'Ejiipere^ir^  afib. 


ëe  fe  trouver  le  lendemaîn  matîiî  eift 
état  de  venir,  prendre  ion  audience  rfe 
congés  II  la  prit  en  effet  à  fix  heures.  lî 
n'y  avoit  que  deux  ou  trois  Grands  dans» 
la  (aile  ;  refcalier  étoit  rempli  d'Officiersj 
en  habit  de  cërëmonie^  pour  fervir  le: 

Îin  &  les  tables  de  fruits*  On  voyoit: 
ans  la  galerie  deux  troupes  demuficiens 
&  de  joueurs  d'inftrumens.  .  On  avoit; 
drefle  la  tente  jaune  &ite  en  pavillon  ^ 
cil  Je  trou  voit  le  buflfet  ;  les  vafes  d'or* 
&  d'argent  pour  le  fervice  â:oient  danS'. 
la  cour. 

Avant  que  d'aller  à  Taudience  ,  le' 
Préfident  Tcng-lao^ye  régla  que  le  Père 
Pereyra,  arrivé  depuis  deux  ou  trois- 
ans.à  Peking  >  &  le  Chinois  de  Macao» 
Hie  fuivroient,  afin  d'avoir  occafion  de: 
voir  l'Empereur  &  la  cérémonie  ;  & 

3ue  Mîl'Ambafladeur  pourroit  atiflî  avoir 
eux  de  fes  gens  à  la  fuite  ;  il  choiiic, 
iA.  A.  Rua  &  M.  Rodrigue  fon  Major- 
dome. Le  même  Préfident  me  dit  alors 
d'avertir  M  l'Ambaffadeur ,  que  /e  trei- 
zième Regulo  avoit  repréfente  à  l'Èmpe-' 
reur  la  difficulté  qu'il  avoit  faite  de  rece-- 
voir  les  trois  censtaels  que  le  lù-pou  avoit 
mis  parmi  les  préfens  qu'on  envojroit 
au  Roi  de  Portugal,  &  que  Sa  Majefté* 
£t.Uréponfe  iuivante  :<<  Dites  à  l'Anv^ 


S8  Lettres  làijtanus 

H  bafTadeur  qull  à  raifon  ,  &  qud  le' 
ff  tribunal  du  Ls  -pou  a  tort.  Le  Roi  de 
»  Portugal  a-t-il  envoyé  up  Ambaffa- 
»  deur  pour  payer  le  tribut,  ou  pour 
f9  feîre  le  commerce?  Son  unique  vut' 
>f  a  été  de  s*informer  de  ma  fante ,  &  de 
»  me  féliciter  fur  mon  avènement  au 
>f  trône.  Âinfi  fon  AmbafTadeur  a  fait 
»  fagement  de  refufer  cette  fomme.  Sir 
>f  je  lui  ai  donné  mille  taels,  parce  que 
n  j'étois  content  de  lui,  me  feroit-il 
j#  venu  dans  la  penfée  de  n'en,  envoyer 
»  que  trois  cens  au  Roi  fon  maître. 
>f  Avertiffez-le  que  non -feulement  je. 
>y  ferai  bien  aife  qu'à  fon  arrivée  il  rap- 
>>  porte  au  Roi  ce  que  jç  viens  de  dire  ^ 
>f  mais  que  je  fouhaite  encore  que  tous* 
ff  les  autres  Rois  de  l'Europe  en  foieat 
»  informés  >>. 

Nous  arrivâmes  au  palais  dans  Tordre 
que  j'ai  dit  ,  &  nous  demeurâmes  air 
bas  de  Téfcal  er  de  la  grande  fàlle  ^ 
dont  toutes  les  portes  étoient  ouvertes. 
Nous  attendions  dans  un  profond  filer  ce 
qiTe  TEinpereur  vînt  le  placer  fur  fon 
cftrade,  faite  en  forme  de  petit  trône. 
Le  fon  des  tambours ,  des  trompettes  ^ 
&  de  divers  aiures  inffrumens  de  mufi- 
que,  nous  avertit  de  fon  arrivée.. Nous 

jnomâmes  auffî-tôt  Fefcalier,  &  nous 


I 


&  curieufcs.  '.  f^ 

entrâmes  dans  la  falle  ;  on  fit  afféôîr 

rAinbaffadeur  fur  un  couiSn  mi'on  Kit 

avoit  préparé ,  tous  les  autres  le  tinrent 

debout.  Les  Officiers  de  TEmpereur  por«-* 

terent  à  Sa  Majefté  le  vin  en  cérémo-' 

monie:  quand  elle  eut  bu  ,on  lui  porta 

une  coupe  d'or.  Elle  la  prit  des  deux 

mains,  &  en  même  temps  trois  Grand» 

de  TEmpire  &  nibi  nous  conduisîmes^ 

M,  l'Ambaffadeur  au   pied    du    trône.- 

UEmpereur  lui  préfenta  la  coupe  en: 

difant  :  «  Buvez  tout  fi  vous  pouvez ,  fir 

»  non  faites  comme  vous  Jugerez  à  pro- 

»  pos  >y.  L'ambafladeur  reçut  à  genoux  I» 

coupe  des  mains  de  Sa  Majefte  ;&  après 

avoir  bu  un  P^u,  &  avoir  remercié  Sa;^ 

Majefté  ,  il  tut  reconduit  à  fà  place ,  oii< 

on  Tinvita  à  manger  des  fruits  drelTes^ 

en  pyramides  fur  des  tables  fort  élevées. 

UEmpereur  me  parla  enfuite  enTartare, 

&  )e  lui  répondis  dans  la  même  langue; 

Il  demanda  à  TAmbafladeur  fi  fon  pays 

étoit  aufii  chaud  que  la  Chine  ;  &  fon  Ëx« 

cellçnce  ayant  répondu  que  le  Royaume 

de  Portugal  étoit  par  la  même  latitude 

que  plufieurs  endroits  de  la  Chine ,  &C 

qu'on  y  effuyoit  de  grandes  chaleurs. 

«  Lorfque  vous  vous  en  retournerez  | 

»  reprit  TEmpereur,  précautionnez-vous 

n  bien  contre  les  chaleurs  d^  ces  pays^ 
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9f  cî',âfitt  que  voas  puiffiez  arriver  eif 
ii  parfkité  fanté  dahs  vôtre  Royaume^ 
9»  Le  Roi  qui  vous  a  envoyé  de  fi  loin  ^ 
^  cônnoît  le  mérite  de  ceu±  qu^l  esn- 
^  ploie.  Il  VOUS' a  choifi  pour  une  corn- 
ée miflion  dont  vous  vous  êtes  parfaite- 
9i  nient  bien  acquitté  ;  dites  bien  à  votre 
n  Roi  que  je  me  fuis  informé  de  {» 
if  fanté  >u  UAmbafladeur  répondit  qu'il 
n'avoit  garde  d'y  manquer^  &  qu'en 
même  temps  il  lui  rendroit  compte  desl 
grâces  &  des  honneurs  dont  on  l'avoit 
comblé  depuis  fon  arrivée  à  la  Cbine^ 
a  Mais^  ajouta-t-i!  ,  la  plus  agréable 
^  nouvelle  que  je  lui  puifTe  apprendre? 
n  après  celle  de  la  fanté  de  Votre  Ma-* 
i>  jefte  ,  c'eft  l'affurance  que  Votre 
u  Majeflé  m'a  donné  dans  fa  première 
»  audience,  qu'elle  traitera  les  Euro- 
ff  péens  de  la  même  manière  que  PEm- 
n  perçur  fon  perc  les  a  traités ,  &  qu'elle 
n  honorera  totijours  de  fa  proteâion  les 
9¥,  habîtans  de  Macao  &  les  autres  Por- 
n>  tugais  qui  demeurent  dans  fon  Em- 
»  pire  ».  L'Empereur  ne  répondit  à  ces 
dernières  paroles  que  par  un  £gne  de 
tête.  ^ 

M,.  l'Ambaffadeur  ayant  fupplié  Sa 
^lajefté  de  déterminer  le  jour  de  fort 
^épiurt;.4<  je.  le  ferai  f  répondit  l'Empe*» 
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B-  revLT  ;  mais  aujourd'hui  }e  ne  vous  ai 
s»  appelle  que  pouf  vous  divertir  :içpmme 
9>  il  niit  grand  chalud  ,  il  vous  £era  plu9 
f*  commode  d'aller  dans  un  endroit  plus 
»  frais  y  oh  j'ai  ordonné  qu  on  vous  fît 
f^  manger  avec  les  Grands,  &  qu'on 
>*  vous  donnât  la  comédie  w*  L'Ambaf* 
fadeur  fe  leva  pour  faire  fes  rév^érences  ^ 
&  l'Empereur  lui  dit  encore  que  le  plu- 
tôt qu'il  pourroit  retourner  en  fon  ' 
Royaume  feroit  le  mieux ,  pourvu  qu'il 
y  arrivât  en  bonne  fanté.  4«  ^oubliei 
9f  pas,  ajouta-t-il ,  de  demander ^de  ma 
Ml  part  à  votre  njtaître  commêjit;  il  fe 
n  porte  ,  &  de  lui  dire  que  }e,  fuis  çonf 
if  tent  >^p  ,.,-,. 

Au  forcir  <|e  cet^e  audience^  on  regala 
M,  l'Ambaffadetir  6c  tous  ceux  de  fa 
fuite.  Il  reçut  quelques  curiofités  de  la 

{)art  de  l'Empereur,  &  comme  il  prenoit 
a  route  de  Pejcing,  on  lui  montra  trente- 
cinq  coffres  qui  etoient  deftinés  pour  le 
Roi ,  &  fept  pour  lui.  Ce  fut  alors  qu'il 
apprit  quç,  l'Empereur  'avoit  fixé  fon 
départ  au  1 1  de  juillet  pour  le  plutôt ,  6c 
au  1 6  pour  le  plus  tard. 

Le  9  je  me  rendis  chez  M.  l'Ambaila- 
deur  ,  pour  didér  ce  qui  s'étoit  paffé  à 
l'audience  ,  car  j'étois  le  feul  Européen 
qui  eut  entendu  l'Empereur»  Son  Ëxcel^ 
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lence  me  fit  mille  remeRcïmehsl  &?m'ac^ 
compûgnant  jttltqu'âPIa  pôné^e  fon  hôteî^ 
où  le  beau  cheval  qu'il  aVciit  âctietë  pôu*f 
la  perfoiine  m'atténdcit ,  il  m'obligea  d'é 
Taccepter.  '' 

Cependant  l'Empereur  fit  fa  réponfe  â 
!a  lettre  du  Roi  de  Portugal.  M.  TAm-* 
i>afladeur  gvoit  averti  les  Mandarins  dvi 
Li'pou  y  qu'il  ne  la  reçevroit  point  fi  elle 
h'étoit  pas  écrite  d'égal  à  égaj!.  Je  rie  fçaî 
li  cette  nbaviçlîe  difficulté  fut  portée  à 
l'Empereur  ;tnais  inftrùit  comme  j'étois  , 
qu'en  jiè  change  point  à  la  Chine  les  for*^ 
mules  ordinaires ,  &  que  d'ailleiir^' ISI 
îetti^e  devait  être  remife^ab  Fréfidént 
Tongy  nommé  pour  conduire  fan  Exdel-^ 
Whcè Vfë  mé  gardai  bien  d'entrer  dans 
ùiie  affaire  fi  deliêate.  *    '-   -  — 

'  M.  rAmbafladeiir  fut  enfiiite  occupé  à 
recevoir  des  préfens  &  à  en  faire  à  (éi^ 
amis.  Il  alla  encorç  une  fois  au  palaisf 
pour  remercier  l'Emperelir ,  quoique  Sa? 
Majefté  n'jr  fîit  pas  ;  &  on  lui  fit  à  lui  Se- 
généralement  à  tous  çeuî«f  de  fe  fuite  des 
préfens  d'argent  &  de  foîérie. 

Le  14 ,  deux  Grands  de  l'Empire  vjnw 
rent,  de  la  part  de  Sa  Majefté,  dire  le 
dernier  adieu  à  M.  TAmbafladeur.  Ils 
avoient  ordre  de  Raccompagner  jr.fques 
fur  fa  barque ,  &  He  l'y  bien  régaler* 
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Le  r  6  5  îe  partis  de  noti-e  maîfon  ave  z 
le   Pefe   Régis  :  &  après  avoir  frlué 
M-  rAmbafladeur  dans  (on  hôtel ,  nous 
prîmes  les  devant%,  pour  nous  rendra 
aux  barques  qui  étoient  iur  le  canal  à 
fept  lieues  de  Peking.  Les  deux  Grands 
arrivèrent  bientôt  après  nous ,  &  atten- 
dirent fon  Excellence  ,  gui  n'arriva  que 
fort  tard.  Ils  l'invitèrent  à  paffer  fur  leur 
tarque ,  oii  Içs  Officiers  de  la  cuifine  de 
FEmpereur  lui  avoient  préparé  un  ma- 
gnifique foupenTous  ceux  de  fa  fuite 
tirent  traités  fur  uoe  autre  barque.  Le 
lea4emain  .matin ,  les  deux  Grands  pri- 
rent congé  de  lui ,  &  s^cn  retournèrent, 
è  Pekinç. 

En  finiffant  cette  lettre ,  je  dois. rendre 
cette  juftice  à  M.  Meteljo  de  Souza ,  que 
noi^obftant  les  grandes  difficultés  qu'il  a 
trouvées  dans  fon  apibaffade  ,  il  a  fçii 
toujours  foutenir  lH)onneur  du  R^i  foni^ 
tjfimre  &  de  toute  l'Europe  ,  aux  yeux 
d'une  Cour  qui  ,.  jufques  -  là  ,  n'a  volt 
parlé  que  de  trib  its  &  de  tributaires , 
toutes  lés  fois  qu'elle  avoit  reçu^des  am- 
Éaffades  parla  vpie  publique  des  grands, 
tribunaux, 

.  Il  avoit  fait  faire  à  ce  fiijet  des  dé-: 
ç'arations  qu'on  avoit  toujours  regardé' 
ici  -çpninie  impraticables.  Il  a;mqfttré- 
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!a  juftîce  dé  fes  prétentions  par  la  ma-, 
gnifîcençe  avec  laquelle  il  a  paru.  Sa 
fuitfe  étoit  nombreule  ôf  lefte  c  la  riçheffe 
des  habits ,  qui  éclatait  fur  tous  les  gens 
de  fa  fuite ,  9  furpris  la  Cour  ^  &  attiré 
l'admiration  des  Chinois.  Cette  nation 
n'avoit  pas  encore  vu  un  fi  grand  nom-» 
bre  <f  étrangers ,  qui  marquaffent  fi  bien 
la  grandeur  des  Princes  d'Europe  :  auflî 
nul  étranger  n'a  été  reçu  &  traité  à  la 
Chine  avec  tant  de  diftinâion ,  que  M.  de 
Souza.  lu'Empereur  lui  a  fait  rendfe , 
dans  les  provinces  &  à  la  Cour ,  des 
honneurs  tout-à-fait  finguliers  &  extraor^ 
dinairesi  • 

Mais  la  vraie  piété  que  M>.  l'AmbafU 
fadeur  a  fait  paroître  au  milieu  de  cette 
terre  ihfidelle  ,  fera  toujours  l'endroit 
qui  nous  rendra  fa  méitioire  précieufe. 
Parfaitement  réglé  dans  fa  perfonne,  il 
a  fait  régner  un  très-bel  otdre  dans  tout 
ce  qui  compofoît  rambaffade.  lia  com^ 
munie  publiquement  dans  là  première 
églife  de  Peking ,  &  tous  fes  gens  ont' 
fuivi  fon  exemple  :  il  a  tenu  fa  maifon 
&  toute  fa  fuite  dans  une  réferve  qui 
a  édifié  nos  Néophytes ,  in  qu'on  peut 
appèller  urie  prédièation  .muette  aux 
yeux  dès  Idolâtrés.  Enfin  il  a  paru  tr^s-^ 
(enfiMe  à  la  perfécutîôn'que  nos  illuflre$' 


'^  curîfufeil  ^^ 

fôfifefféurs  de  Jefus-Chrift  ont  foufferte: 
&  la  fommeconfidérable  qu'il  alaiffée 
/en  partant  9  pour  £nir  uiie  ^glife  f  om? 
mencée  depuis  bien  des  années ,  fera  un 
monument  durable  de  ion  véritaji)!^  zelç 
pour  la  JB^eligion*  Jp  fuis ,  &ç^ 


T  r-i    >'     ...  ■!(■ 


l.  E  T  T  R  E 

Pu  Père  Comancin  ,  Miffionnaire  de  léf 
^Compagnie  de  Jçjus  ,  au  Ptn^  Etifnnf 
§ouçi<t^  de  la  mf  me  Çopipagnie. 

Mon  Ré  vérçnd  Peee^ 

ha  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Puifque  vous  avez  lu  avec  plaifîr  Ui 
diverfes  pièces  concernant  le  gouver-» 
pement  de  la  Chine  ^  que  feus  Thonr 
neur  de  vous  envoyer  il  y  a  deux  ans^ 
&  que  j'avois  tirées  de  1^  gazette  pur 
*  Clique,  qui  fe  répond  dans  tout  l'Em- 
pire ,  je  continuerai  volontiers  de  vous 
€a  faire  part.  Je  yoijs  a^VQue  que  je  ne 
me  fqroi$^amj^i$i^flgin4^  c[ue  laleâ;a|;s 
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de  cette  gazette  pût  être  auffi  utile  à  iitï 
Miffionnaire ,  qu'elle  l'eft  effeâivement: 
&  j*ai  regret  d*avoir  pafleplus  de  vingt 
ans  à  la  Chine  fans  l'avoir  lue.  Une  rai- 
(oti  qui  intéreflbit  la  Religion  &  fes  mî- 
jîiftres  ,  m'engagea  à  la  life  ,  pour  la 
première  fois  ,  en  l'année  1723.  Vous 
îçavez  qu'alors  un  Sur-intendant  de  deux 
provinces  envoya  en  cour  une  accufa- 
lation  contre  la  loi  chrétienne ,  &  contre 
les  Européens  qui  la  prêchoient.  L'Em-» 
pereur ,  à  l'exception  des  Miffionnaires 
de  Peking,  nous  exila  tous,  d'abord  à 
Macao  ,*  &  enfuite  à  Canton  où  nous 
fon^-mes  encore.  Tout  ce  qui  fe  paflbit 
ibr  une  affaire  fi  importante  pour  nous, 
fe  publioit  dans  la  gazette,  C'eft  ee  qui 
m*  donna  la  curiofité  de  la  lire.  Tappris 
en  lîfant,  qu'elle  étoit  très-inflruâive  , 
non-leiilement  pour  les  Chinois ,  mais 
fur -tout  pour  un  Européen.  C'eft -là 
^u'on  apprend  la  religion ,  la  doftrine  , 
les  loix ,  les  coutumes ,  les  moeurs  des 
Chinois ,  &  par  conféquent  la  manière 
de  s'entretenir  &  de  traiter  avec  eux. 
On  .y  apprend  aiiffi  les  expreffions  les 
plus  propres ,  dont  on  doit  fe  fervir  pour 
bien  parler  &  pour  bieïi  écrire  fur  tou- 
tes fortes  de  matières.   - 
-    Cependant  les  .Miffionnaires  Euro- 
péens 
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^èensont  toujours  négligé  cette  leâure; 
les  uns ,  parce  qu'ils  ne  Içavent  pas  affez 
la  langue  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  ont 
à  faire  des  dépenfes  qu'ils  jugent  bien 
plus  néceflaires.  La  plupart  même  ne  la 
co.nnoifient  pas  ;  &  au  (eul  mot  de  ga- 
zette qu'ils  entendent ,  ils  s'imaginent 
au'elle  reflemble  à  certaines  gazettes 
'Eiu-ope ,  dans  lefquelles  on  met  ou  on 
Élit  mettre  tout  ce  qu'on  veut ,  bon  & 
inauvais ,  (ans  nulle  diftinâion  :  or ,  ea 
raifonnant  aînii  fur  la  gazette  de  la  Chine  ^ 
ils  fe  trompent  fort  ;  car  on  n'y  imprime 
rien  qui  n'ait  été  préfenté  à  l'Empereur, 
ou  qui  ne  vienne  de  l'Empereur  même. 
Ceux  qui  en  prennent  foin ,  n'oferoient 
y  rien  ajouter ,  pas  même  leurs  propres 
réflexions,  fous  peine  de  punition  cor- 
porelle. L'année   dernière  ,  l'Ecrivain 
d^ln  tribunal,  &  un  autre   Ecrivain , 
qui  étoit  employé  dans  un  bureau  de  la 
pofle ,  furent  condamnés  à  mort  pour 
avoir  inféré  dans  la  gazette  quelques 
circonftances  qui  fe  trouvoient  faunes. 
La  raifon  fur  laquelle  le  tribunal  des 
affaires  criminelles  fçnda  fon  jugements 
c'eft  qu'en  cela  ils  avoient  manqué  dç 
refpea  pour  Sa  Majefié  ;  &c  que  la  loi 
porte  que  quiconque  manque  au  refpeâ 
gu'il  doit  à  l'Empereur ,  mérite  la  mort. 
Tome  XXI ^  E 
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Maïs  que  renferme  donc  cette  gît* 
zette  de  fi  important?  Je  voxis  en  ai  déjà 
marqué  qiiek[iie  chofe  dans  ma  lettre  du 
13  décembre  17x5.  Et,  pour  vous  en 
donner  une  idée  plus  nette  ,  je  vous 
dirai  que  la  gazette  Chinoife  contient 
prefque  toutes  les  affaires  publiques  qui 
îe  paflent  dans  ce  vafte  Empire.  Ceft  un 
recueil  qdr  renferme  les  mémoriaux  & 
les  placets  préfentés  à  l'Empereur ,  les 
Téponfes  que  ce  Prince  y  a  faites ,  les 
inflruâions  qu'il  a  données ,  &  les  grâces 
'  qu'il  a  accordées  aux  Mandarins  ou  au 
peuple.  Ce  recueil  s'imprime  tous  les 
jours  y  &  efi  en  forme  de  brochure  qui 
contient  60  à  70  pages  (i).  En  voici  un 
modèle. 

Au  1 5  de  décembre  ,  qui  fera  le  troi- 
fiemede  la  féconde  lune  ,  premièrement 
on  mettra  pour  titres  2  mémoriaux  arri- 
vés en  Cour  le  troifieme  de  la  onzième 
lune,  avec  le  fujet  dont  il  s'agit ,  mais  en 
peu  de  mots.  Par  exemple ,  mémorial  du 
Vice-Roi  de  Canton ,  fur  les  magafins  de 

riz  qu'il  faut  remplir Mémorial  du 

...  •     » 

(f)  Cela  s'entend  de  la  ga7,efte  qui  s'imprime 
à  Peking  ;  car  celle  qui  s'imprime  dans  les  pro^ 
vinccs  ibr  celle  de  Peking  ,  eft  plus  courte^ 
parce  qu'on  y  place  ^moins  de  mémoriaux* 
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Général  des  troupes  Chinolfes  de  la  pro« 
viftce  de  Tche-^Kiang^  dans  lequel  il  ao 
cufe  tel  Mandarin  d'avoir  exigé  de  l'ar- 
gent de  fes  Officiers  fubalternes,  &c% 
A  la  tête  de  ce  recueil ,  on  annonce  or- 
dinairenfient  de  la  même  manière  vingt 
ou  trente  mémoriaux,  i^^  On  met  les 
réponfes  que  l'Empereur  a  données  ce 
îour-là  à  plufieurs  autres  mémoriaux  ou 
placets.  Si  l'Empereur  n'en  a  point  don- 
né ,  on  met  :  ce  jour-là  il  n'y  eut  point 
de  réponfe  de  la  part  de  Sa  Majefté% 
3^.  On  met  les  inftruâions  &  les  ordres 
que  l'Empereur  a  donnés,  ou  de  lui- 
même,  ou  en  réponfe  aux  articles  qu'on 
lui  a  propofés»  4^*  On  voit  les  délibé* 
rations  que  les  Cours  fouveraînes  ont 
préfentées  pour  recevoir  la  confirmation 
de  Sa  Majefté.  A  la  fin  viennent  plufieurs 
des  mémoriaux  qui  ont  été*  envoyés  à 
i'Empereur  par  les  grands  Mandarins  des 
provinces ,  comme  font  les  Viceroi^ ,  les 
Généraux  des  troupes ,  foitTartares ,  foit 
Chinoifes ,  &  les  autres  Officiers  du  pre- 
mier ordre,  C'eft  ainfi  qu'on  difpofe  la 
gazette ,  laquelle  fournit  par  an  plus  de 
trois  cens  petits  recueils.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  quand  on  la  lit  avec  attention , 
on  eft  inftruit  d'une  infinité  de  chofes 
différentes  &  curi«ufe6>  &  pour  vous 

El} 
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le  faire  mieux  connoître ,  je  vais  voui 
rapporter  quelques  extraits  que  j*en  ai 
tiré ,  &  qui  pourront  peut-être  contenter 
votre  Guriofité, 

Complimens  de  toute  la  Cour  fur  te  choix  fy 
la  déclaration  de  r Impératrice. 

Le  nouvel  Empereur  ,  deux  ans  aprçs 
avoir  été  élevé  fur  le  trône ,  choifit  parmi 
fes  femmes  celle  qu'il  vouloit  faire  re- 
conno|tre  pour  Impératrice.  C'étoit  une 
Prince ffe  Tartare  d*un  grand  mérite  , 
éc  de  la  première  qualité.  Il  fît  publier 
^ans  tout  l'Empire  ce  choix  par  une  dé- 
claration impériale ,  dans  laquelle  il 
faifoit  en  même  temps  l'éloge  de  la 
perfonne  qu'il  honoroit  de  cette  dignité^ 
On  auroit  dû  dès-lors  célébrer  cette  cé- 
rémonie :  mais  parce  que  le  deuil  que 
TEmpereur  doit  garder  pendant  trois  ans 
après  la  mort  de  fon  père ,  n'étoit  pas 
encore  terminé ,  il  y  eut  ordre  de  le 
différer.  Ainfi  on  demeura  tout  ce  temps- 
là  dans  le  filence.  Ce  terme  étant  expiré 
à  la  huitième  lune  de  la  troifieme  année 
de  fon  règne  (i) ,  le  Tribunal  des  Rites  » 


(i)  Vingt-fept  mots  font  comptés  pour  trois 
ans }  c*eÂ  Iç  petit  aa  Siaçnien ,  ^aî  m  d^  nçuf 
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qiû  ëft  chargé  de  régleJr  ce  cérémonial  ^ 
repréfenta  à  l'Empereur  que  toute  la 
Cour  demandoit  avec  un  profond  refi»- 
peu  la  permiflion  de  venir  faire  (es  com* 
plimens  à  Sa  Majefté  &  à  Tlmpcratrice 
fut*  le  fufdit  couronnement,  L'Empereur 
le  permit  ;  &  ce  même  Tribunal  des  Rites 
détermina  le  (ixieme  jour  de  la  dixième 
lune  pour  <tette  cérémonie ,  &  la  fit  ob- 
ferver  en  la  manière  fuivante ,  félon  ce 
•qui  eft  marqué  dans  le  Rituel  (t)  de 
i'Empir^k 

La  coutume  eft  que  dans  ces  occa*^ 
iions  les  Grands  de  l'Empire  &  les  Dames 
delà  Cour  fàâfent  compliment^  ceux-ci 
à  l'Empereur  le  matin ,  ic  celles  *-  là 
à  la  nouvelle  Impératrice  après  midi. 
Certains  Doâeurs  diftingués,  qui  font 
du  grand  Confeil ,  furent  chargés  de 
compofer  ccs^  deux  fortes  de  compli- 
mens ,  &  de  les  remettre  au  Tribunal 
des  Rites  ^  qui  eft  un  des  iix  Tribunaux 


mots.  Le  deuil  de  TEmpereur  pour  fon  père 
Caf^hi ,  étoic  fini  dès  la  troifieme  lune  ;  mais 
parce  que  fa  mère  étoit  morte  fii  mois  après  la 
mcrt  ae  Cari'gki ,  il  voulut  encore  porter  le 
deuil  pendant  fix  mois  ,  en  quoi  il  fut  loué  de 
tout  l'Empire  pour  fa  piété  filiale* 

(i)  Ce  rituel  univerfel  fe  garde  dans  la  Cour 
fguveraine  d€S  Rites, 

nj 


lox  Lettres  idifianus 

fouveraîns  de  Péking.  Ceff  i  ces  Doc- 
teurs qu'appartient  le  droit  &  Thonneiar 
de  faire  ces  pièces  d'éloquence.  Le  Tri- 
bunal àés  Rites  les  ayant  reçues  ^  on  fe 
prépara  à  la  cérémonie» 

Le  iixieme  de  la  dixième  tune  ^  dèj$ 
le  matin  >  on  porta  à  la  première  porte 
du  Palais ,  qui  eft  à  l'orient ,  (  car  la 
grande  porte ,  qui  regarde  le  midi ,  ne 
s'ouvre  que  cour  l'Empereur  ^  ou  pour 
des  cérémonies  qui  ont  rapport  a  fes 
ancêtres:)  on  porta  ,  dis-je,  une  efpece 
de  table  ^  fur  laquelle  fe  pofent  quatre 
colonnes  aux  quatre  coins,  &  par-deflus 
ces  colonnes  une  efpece  de  dôme.  Ce 
petit  cabinet  portatif  etoit  garni  de  pièces 
de  foie  jaunes  &  d'autres  ornemens.  A 
l'heure  marquée  >  on  mit  fur  cette  table 
un  petit  livre  fort  propre,  oîi  étoit  écrit 
le  compliment  qu'on  avoit  compofé  pour 
l'Empereur.  On  y  avoit  aufli  écrit  les 
noms  des  Princes ,  des  Grands ,  &  des 
Cours  fouveraines  ,  qui  venoient  en 
corps  faire  la  cérémonie.  Quelques  Man« 
danns  revêtus  de  l'habit  convenabj^  à 
leur  charge ,  levèrent  cette  table  cou* 
ronnée ,  &  marchèrent.  Tous  les  Princes 
du  fang,  &  autres  Princes,  les  Ducs,, 
les  Comtes ,  &  les  autres  grands  Seigneurs 
de  la  première  ooblefie  ^  avoient  déj) 
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^recédé  félon  leur  rang ,  &  attendoîent 
près  d'une  des  portes  intérieures  du  Pa- 
lais. Les  autres  grands  Officiers ,  comme 
les  premiers  Miniftres  de  TEmpire ,  les 
Dofteurs  du  premier  ordre ,  les  Préfidens 
des  Cours  fouveraines  «  &  les  autres 
Mandarins  Tartares  '&  Chinois ,  foit  de 
lettres ,  foit  de  guerre ,  tous  revêtus  des 
plus  beaux  habits  de  cérémonie,  chacun 
îelon  leur  degré  »  fuivoient  à  pied  la 
même  table.  Plulieurs  inilrumens  de 
mufique  formoient  im  concert  très- 
agréable  ,  fur-tout  aux  oreilles  Chinoi- 
fes  ;  les  tambours  &  les  trompettes  fe  fai- 
foient  auflientendre  en  difterens  endroits 
du  Palais.  On  commença  la  mar-che;  àç 
lorfqu*on  fut  pr.ès  de  U  po;rte  appellée 
Ou  muejiy  les  Princes,  les  Ducs,  &c* 
fe  joignirent  aux  autres ,  qui  accompa- 
gnoient  le  compliment ,  &  fe  mirent  à 
leur  tête. 

Alors  ils  marchèrent  tous  enfemblê 
jufqu'à  la  grande  falle  d'audience  :  lorf- 
qu'ils  furent  entrés  (i).,  on  tira  dedef* 

(i)  C'eft  la  faile  dans  laquelle  TEmpereur 
admet  les  Âmbaiïadeurs  ,  fait  les  infiruâions 
publiques  deux  ou  trois  fois  l'année ,  &  reçoit  le 
premier  jour  de  Tan  Chinois,  les  refpeâs  de 
tous  les  Princes  &  it  tous  les  Officiers  qui  font  à 
Peking,&c. 

E  iv 
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fus  la  table  portative  le  compliment  f  eKé 
en  forme  de  petit  livre ,  &:  on  le  plaça 
fur  une  autre  table  préparée  exprès  au 
milieu  de  la  grande  falle  d'audience.  Tous 
s'étant  rangés  dans  un  bel  ordre  ,  firent 
les  révérences  ordinaires  devant  le  trône 
impérîal  (i),  conmie  fi  Sa  Majefté  y  eut 
été  déjà  placée  :  c'eft-à-dire ,  que  tous 
étant,  debout,  chacun  à  la  place  qu'il 
doit  occuper  félon  fon  rang  &  fa  charge  , 
ils  fe  mirent  à  genoux ,  frappèrent  trois 
fois  du  front  contre  terre,  avec  un  grand 
refpeft&  fe  relevèrent,  Enfuite  ils  le  mi- 
rent à  genoux,  &  frappèrent  encore 
trois  fois  du  front  contre  terre ,  &  fe 
relevèrent. 

Alors  chacun  fe  tenant  à  ta  mêfàe 
place ,  dans  un  grand  filence ,  les  inftru- 
mens   de  mufique  recommencèrent   à 

(2)  Quoique  l'Empereur  foit  abfent ,  on  fak 
là  cérémonie  comme  s'il  étoit  préfent.  Ju-tçai  ^ 
dit  la  maxime  Chinoife  :  c'efl  encore  aind  que 
le  peuple  honore  un  Mandarin  dont  il  a  été  bien 
traité ,  quoique  l'Empereur  t'ait  fait  paffer  dans 
une  autre  province ,  ou  Tait  appelle  à  la  Cour  : 
car  quoiqu'il  Mt  encore  vivant  «  le  peuple  lui 
érige  une  tablette»  devant  laquelle  on  va  faire 
la  révérence  avec  beaucoup  de  refpeâ ,  pour  lui 
marquer  fa  reconnoiffance  comme  s'il  étoit  pré- 
sent. Cette  tablette  s'appelle  Cham^Sem  h  gueii 
c'eft-à-dire  ,  la  place  de  celui  t,  qui  nous  fbuhai* 
tons  uneit^rnelle  vie,  un  éternel  bonheur ,  &cV 
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5ôUer  ^  &  les  Préfidens  du  Tribunal  des 
Rites  avertirent  le  premier  Eunuque  de 
la  préfence  y  que  tous  les  Grands  de  l'Em- 
pire fupplioient  Sa  Majefté  de  venir  s'af- 
îeoir  fur  fon  précieux  trône. 

Ces  paroles  ayant  été  portées  à  l'Em- 
pereur ,  il  parut,  &  monta  fur  fon  trône. 
Auffi^tôt  deux  Doûeurs  du  premier  or- 
dre ,  qui  avoient  été  nommés ,  s'avan- 
cèrent près  de  la  table ,  firent  quelques 
révérences  à  genoux ,  &  fe  relevèrent. 
Un  d'eux  ayant  pris  le  petit  livre ,  lut 
-d'une  voix  haute  &  diftinâe  le  compli- 
ment que  cette  augufte  affemblée  failoit 
à  Sa  Majefté.  La  leâure  du  compliment  ^ 
qui  ne  doit  pas  être  fort  long ,  étant 
achevée ,  &  les  Dofteurs  s'étant  retirés 
à  leur  place ,  l'Empereur  defcendit  de 
fon  trône,  &  rentra  dans  l'intérieur  de 
ion  Palais. 

Tel  eft  le  compliment  que  les  Grands 
de  la  Cour  firent  à  l'Empereur  pour 
féliciter  l'Impératrice  fur  fon  éleâion. 
Car, félon  le  rite  Chinois,  il  eft  rare 
oue  les  hommes  paroiffent  devant  une 
temm€ ,  à  plus  forte  raifon  devant  l'Im- 
pérajtrice,  pour  la  coinplimenten  Mais 
ce  qui  fe  fait  à  l'Empereur  dans  cette 
occafion,  eft  cenfé  être  fait  &  à  l'Em- 
pereur &  à  l'Impératrice, 

E  y 
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Cependant  après  la  cérémonie,  Xe% 
grands  Seigneurs  &  les  prenviers  Offi- 
ciers de  TEmpire  fe  retirèrent  du  Pa- 
lais,, &  le  même  jour  après  midi  com- 
mença la  cérémonie  des  Dames  de  la 
Cour.  Toutes  les  Princeffes  du  fang ,  & 
les  autres  Princeffes  > les  Ducheffes  (i)  ^ 
\ts  Coroteffes ,  &  autres  dames  de  I2 
première  qualité ,  fe  rendirent  au  Palais 
avec  les  femmes  de  tous  ces  grands  Man- 
darins ,  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus» 
Chacune  en  ion  rang ,  félon  fa  dignité  y 
s'avança  vers  le  Palais  de  l'Impératrice» 
Elles  furent  conduites  par  une  Dame  de 
diftinâion^  qui  dans  cette  forte  d'oc- 
caiion  y  fait  la  fonâion  de  préfider  aux 
i:éré«vonîes ,  &  eft ,  à  Tégard  des  femmes  y 
ce  que  les  Préfidens  du  Tribunal  des 
Rites  ont  été  à  l'égard  des  hommes.  Nul 
Seigneur  y  nul  Mandarin  n'oferoît  paroi- 
tre.  Lorfque  toutes  ces  Dames  lurent 
arrivées  près  du  Palais  de  l'Impératrice  ^ 
fon  premier  Eunuque  fe  préfenta.  Celle 
qui  préfidoit  à  la  cérémonie ,  s'adreflant 
à  lui  :  «  Je  prie ,  dit-elle ,  très-humble* 
»  ment  l'Impératrice  >  de  la  part  de  cette 


w^ 


(i)  lî  y  a  des  dégrés  d'honneur  à  îa  Chme  qui 
répondent  à  nos  titres  de  Ducs  «  de  Comtes ,  dcc» 
c  eft  ce  qu'ils  appellent  Ka^ng  ^  Hcou  ^  && 


&  euricufes^i  107 

J»  Aâî»mblée^  de  daigner  fortlr  defoa 
>>  Palais ,  &  de  venir  fe  placer  fur  fon 
»  trône  ».  Les  femmes  ne  portent  point 
leur  compliment  dans  un  petit  livre  , 
comme  on  ^  fait  pour  FEmpereur.  Mais 
elles  préfentent  une  feuille  d'un  papier 
particulier,  fur  lequel  le  com.pliment 
eft  écrit  avec  diiFérens  ornemens.  L'Im- 
pératrice fortit ,  &  s'affit  fur  fon  trône 
élevé  dans  une  des  falles  de  fon  palais. 
Après  que  le  papier  eut  été  offert  y 
les  Dames  étant  debout ,  firent  d'abord 
deux  révérences  (i)  ;  &  enfuite  s'étant 
mifes  à  genoux,eiles  frappèrent  feulement 

■  I        I    I     ■■!■     ■■■      ■!  Il    I  .      »l      I  -  ■  ■ -'■         ■  I         ^ 

(1)  Les  femmes  Chînoifes  font  la  révérence  à 
peu  près  comme  les  femmes  la  fom  en  Europe» 
Cette  révérence  s'appelle  Vanfo  :  Van  fignifie 
dix  mille  :  fo  fignifie  bonheur  :  Van-jo  toute  forte 
•debonheur*  Au  commence nnent  de  la  Monar- 
chief,  difem.les  Chinois»  que  la  ûmplicité  ré- 
enoît  y  on  permettoh  aux  femmes ,  m^ême  en 
faifant  la  révérence  à  un  homme ,  de  dire  ces 
deux  mots ,  Van-fo  ,  je  vous  fouhaite  toute  foite 
de  bonheur  ;  mais  dans  la  fuite  le  peuple  s'étant 
multiplié  y  &  rinnocence  des  mœurs  étant  un  pea 
altéré^ ,  on  a  jugé  qu'il  ne  fied  pas  à  une  femme 
de  dir,e  ces. deux  mpts.à  un  homme,  &.  on  n'a 
accordé  aux  femmes  qu'une  révérence  muette* 
Et  pour  perdre  Thabitude  de  dire  aux  homme» 
ces  deux  mots  en  faifant  la  révérence ,  elle»  ont 
ceiTé  de  les  dire  aux  femmes  ^  mais  la  cérémonie 
a  reusnu  le  npm  de  Fan-^fo^ 
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une  fois  du  front  contre  terre.  Ceft  aînfi 
que  le  Tribunal  des  Rites  ravoit  prefçrit. 
Alors  elles  fo,  levèrent,  &  fe  tinrent 
debout  avec  refpeâ ,  toujours  avec  le 
même  ordre ,  &  dans  un  grand  filence , 
pendant  que  rimpératrice  defcendoit  de 
fon  trône ,  &  fe  retiroit. 

Le  tribunal  des  Rites  avait  auffi  arrêté 
qu'après  que  toutes  ces  dames  auroierit 
complimenté  l'impératrice  ,  elles  paiTe- 
roient,  félon  la  coutume,  au  Palais  dç 
la  féconde  femme  de  TEmpereur..  Cette 
féconde  efl  celle  qui  tient  le  premier 
rang  après  l'Impératrice.  Elle  eft  unique 
de  fbn  nom ,  qui  eft  Quei-fei.  Plufieurs 
autres  des  fécondes  femmes  s'appellent 
fimplement  jFei  ;  mais  comme  il  n'y  a 
qu'une  Impératrice,  il  n'y  a  auffi  qu'une 
Quei'/ei.  Quel  fignifie  précieux,  hono- 
rable ;  Fci  eft  un  nom  qui  fe  donnoit 
autrefois  aux  Reines  ;  mais  à  prefent 
il  fe  donne  à  la  première  d'entre  les  fé- 
condes femmes. 

Ainfi  Quei-fei  lignifie  précieufe  femme 
de  l'Empereur ,  celle  qu'il  eftime  beau- 
coup ,  celle  qu^il  chérit  plus*  que  les 
autres,  après  l'Impératiice ,  &  fouvent 
plus  que  l'Impératrice.  On  devoit  donc 
complimenter  auflï  cette  Princeffe.  Mais 
l'Empereur  ayant  lu  le  détail  de  cette 
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Cérémonie,  qui  lui  fut  préfenté  quelques 
jours  avant  par  le  tribunal  des  Rites,  il 
écrivit  de  fa  main,  &  du  pinceau  rouge  : 
«  J'approuve  tout  ce  que  vous  avez 
>f  marqué  ;  quant  à  ce  qui  regaîrde  la 
M  cérémonie  déterminée  pour  la  Q««- 
»  fci ,  j'en  difpenfe  ». 
'  Cette  réfolution  de  l'Empereur  ne  lui 
aura  pas  été  fort  agréable  ;  mais  5a  Ma- 
jefté  à  voulu  faire  entendre  par- là ,  que 
dans  un  Empire  il  ne  doit  y  avoir  qu'ua 
Empereur  &  une  Impératrice ,  &  qu'il  ne 
fe  laiffe  pas  gouverner  par  les  femmes. 

C'eft  ainfi  que  fe  pafla  la  cérémonie. 
Au  refte ,  cette  affemBlée  de  tous  les 
corps  ,  qui  viennent  faire  le  compliment 
à  Sa  Majefté,  eft  très-augiifte  pour  le 
nombre ,  pour  la  qualité  des  perionnes  , 
pour  les  habits ,  &  fur-tout  pour  le  bel 
ordre  qui  s'y  obferve.  On  n'y  difpute 
jamais  au  rang  ;  tout  eft  réglé.  Chaque 
Mandarin  a  fa  place  déterminée.  Cette 
grande  falle  d'audience  eft  pavée  de 
grandes  pièces  de  marbre  ;  &  afin  que 
tous  ceux  qui  font  officiers ,  foit  de  let- 
tres ,  foit  de  guerre ,  foit  anciens ,  foit 
nouveaux  ,  fçachent  pofitivemeiît  en 
quel  endroit  ils  doivent  fe  placer  ;  le 
nom  de  leur  charge  eft  grave  par  ordre 
'^n  gros  caraâeres  ,  fur  ces  pièces  de 
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marbre.  De  plus  > .  cette  cérémonie  du 
compliment  eft  moins  Incommode  qu'elle 
n'eft  en  Europe  dans  de  femblables  occa- 
fions.  L'Empereur  n'eft  point  obligé  de 
le  laiffer  voir  pendant  plufieurs  jours  , 
&  d'effuyer,  pour ainfi-dire,  malgré  lui  ^ 
rimportunité  d\me  infinité  de  complL- 
mens  fouvent  très-fades,  &  toujours 
très-ennuyeux  poul*  un  Prince. 

lÀbéralité  de  t  Impératrice  en  faveur  d€$ 
femmes  avancées  en  âge. 

Après  que  l'Impératrice  eût  été  publî* 
quement  reconnue,  ellefit ,  félon  la  cou- 
tume ,  its  libéralités  par-tout  l'Empire  à 
toutes  les  femmes  qui  paffoient  70  ans.. 
L'Empereur  en  donna  l'ordre ,  &  il  fut 
adreffé  auViceroide  chaque  provmce, 

Juil'intima  aux  Gouverneurs  des  villes. 
u  fécond  &  du  troifiéme  ordre.  C'eft 
ainfi  que  la  chofe  s'exécute.  On  diftin- 
gue  ces  perfonnes  âgées  en  trois  clafl'es 
différentes.  La  première  claffe  eft  de 
celles  qui  ont  depuis  70  Jufqu^à  80  ans» 
La  féconde  de  celles  qui  ont  depuis  %(> 
jufqu'à  90.  fet  la  troifiéme ,  eft  de  celles 
qui  ont  depuis  90  julqu'à  100  ans  &  au^ 
de-là.  La  liberalté  eft  différerïte  {elon  la 
différerence  de  ces  trois  âges.  Elle  eoivr 


&  curteufes,  _  1 1  f 

fifle  en  plufieurs  pièces  de  toile  décotes^ 
&  quelques  boiffeaux  de  riz.  (i)  Les  fem- 
mes qui  ont  80  ans,  en  reçoivent  un 
plus  grand  nombre  que  celles  de  70  & 
celles  qui  font  âgées  de  90  ans  ^  font 
auffi  plus  gratifiées  que  celles  qui  n'en 
ont  que  8o, 

Lorfque  le  Mandarin  du  lieu  a  reçu 
par  le  Viceroi  l'ordre  venu  de  la  Cour^ 
il  le  publie  par  des  écrits  qu'oi\  affiche 
aux  carrefours.  Les  pièces  de  toile  ^  ôc 
les  boiffeaux  de  riz  fe  diftribuent  à  tou« 
tes  les  femmes  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  foient ,  foit  qu'elles  fe 
préfentent  elles-mêmes  foit  que  leurs  pa* 
r^ns  fe  préfentent  en  leur  place  avec  ua 
témoignage  du  Capitaine  de  leur  quartier 
ou  de  leurs  voifins ,  qui  faffe  foi  qu'iuie 
tellç ,  de  telle  famille,  demeurant  en  tel 
endroit,  eft  âgée  de  tant  d'années.  Que 
fi  elle  avoit  déjà  reçu  une  fois  cette  libé-* 
ralité ,  il  n'eft  point  néceffaire  de  porter 
un  nouveau  témoignage.  C  eft  aux  Offi- 
ciers ,  s'ils  en  doivtent  y  à  confutter  les 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^~^~"~^^^^^^^^^ 

(i)  Ce  qu'on  appelle  boiffiaa  ou  meftire  de 
riz  ,  eft  une  grande  mefure  de  riz  qui  pefe  envi'^ 
ton  1 20  livres  ;  elle  fufKt  au  moins  à  cent  per- 
fonnes  pour  la  nourriture  d'un  ^ur  •  &  dans  le 
befoin  eiîé^peut  fuffire  pour  plus  de  deux  ceiîs„ 
en  le  rendant  liquide ,  ce  que  les  Européens  agr 
pellent  riz  clair* 
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anciens  regiftres  du  Tribunal.  Tout  fc  ..; 
fait  aux  dépens  de  Sa  Majefté,  L'argent  *--* 
fe  prend  dans  le  Tréfor  public  qu'on 
a  tiré  du  tribut  qui  fe  levé  chaque  année 
fur  les  terres.  Le  Gouverneur  de  chaque 
ville,  qui  fait  la  diftribution  de  cette  li- 
béralité dans  toute  l'étendue  de  fon  dit» 
tria ,  dreffe  un  rôle  exaÔ  du  nom  &  de  ' 
l^âge  de  toutes  celles  qui  ontreçulebien- 
fait'de  l'Impératrice.  Il  marque  auffi  le 
nombre  des  pièces  de  toile,  des  boif- 
feaux  de  riz,  &  la  fomme  qui  a  été  em- 
ployée. Tout  s'envoye  au  Viceroi ,  &  le 
Viceroi  l'envoyé  à  la  Cour  fouveraine 
des  Ay des  qui  eft  à  Peking ,  afin  qu'elle 
paffe  en  compte  ladite  dépenfe ,  après 
avoir  examiné  avec  attention  s'il  n'y  a 
point  eu  de  fraude  ou  d'erreur. 

La  Gazette  a  fait  mention  du  mémo- 
rial, que  le  Viceroi  de  la  Province  de 
Chan-tong^  envoyé  fur  cefujej  à  l'Em- 
pereur, &  du  compte  qu'il  avoitadref- 
fé  à  la  Cour  des  Aydes.  Le  nombre  des 
femmes  qui  paffoient  70  ans,  étoit  de 
98111.  Celles  qui  paffoient  80  ans, 
étoient  au  nombre  de  40893.  Et  le  nom« 
bre  de  celles  qui  étoient  au-deffus  de 
"90  ans ,  alloit  à  trois  mille  quatre  cens 
cinquante  trois.  Qu'il  fe  trouve  une  fi 
grande  multitude  de  femmes  d'un  âge  .fi 
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Avancé  3ans  une  feule  province,  fur- tout 
dans  celle  du  Chantons^  qui  n'eft  pas 
des  plus  étendues,  c'en:  ce  qu'on  aura 
peut-être  de  la  peine  à  croire  en  Europe. 
Que  fera-ce  donc  fi  j'ajoute  qu'il  y  en  a 
encore  un  très-grand  nombre  du  même 
âge,  qui  n'ont  point  de  part  à  cette  dis- 
tribution ;  parce  qu'étant  ou  de  qualité  i 
ou  de  famille  ex-Mandarine ,  ou  de  fa« 
mille  aâuellement  en  charge ,  elles  veu- 
lent conferver  certains  dehors,  &  au-^ 
roient  honte  d'envoyer  leur  nom ,  &  de 
recevoir  une  libéralité ,  qui  fe  fait  prin- 
cipalement en  faveur  des  pauv^res?  Mais 
ce  nombre,  dont  je  viens  de  parler, 
c'aura  rien  de  furprenant  pour  les  Mif- 
fionnaires,  qui  ont  parcouru  la  Chine. 
Us  connoiiTent par  eux  mêmes,  que  les 
provinces  font  autant  de  petits  royaumes, 
que  la  Chine  eft  très-peuplée  ,  &  que 
généralement  parlant ,  leur  frugalité  les 
fait  vivre  plus  long-tems  qu'en  Eufopé. 
Mais  fi  le  nombre  des  femmes  âgées 
paroît  eTftraordinaire ,  que  doit-on  pen- 
fer  de  cette  fomme  immenfe ,  que  l'Em- 
pereur a  fait  diftribuer  dans  cette  occa- 
lîon }  Car  en  fe  bornant  à  cette  feule 
Province  de  Chan-tong^  qu'on  mette  les 
femnies  de  70  ans  à  deux  écus  par  tête  , 
celle  de  80  à  trois  &  celles  de  quatre- 
vingt  à  quatre,  c'eft  mettre  ce  qu'on 
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leur  donne  au  prix  le  plus  bas;  car  ori 
dit  que  ces  dernières  ont  la  valeur  d« 
quatre  onces  d'argent  ,  qui  font  en- 
viron vingt  francs  monnoie  de  France. 
A  cette  depenfe  faite  dans  le  Chan-tong  ^ 
qu'on  joigne  la  même  dépenfe  &  peut- 
être  une  plus  grande,  qui  s'eft  faite  dans 
les  treize  autres  provinces  (i)  de  la 
Chine,  &  dans  le  Leao-tong^  Ton  trou- 
vera, fans  doute, que  cette  libéralité  eft 
véritablement  impériale. 

Ce  fut  là  le  bienfait  de  la  nouvelle 
Impératrice  à  l'égard  des  femmes  âgées» 
L'Empereur ,  dès  la  première  année  de 
fon  regnie,  avoit  honoré  les  trois  claâes 
des  vieillards  (z)  d'une  femblable  grati- 
fication. C^eft  ainfi  que  ces  deux  tètes 
couronnées  infpirent  à  tout  le  peuple  par 
leur  exemple,  l'eflime  finguliére  qu'on 
doit  avoir  pour  la  vieilleffe.  Cette  eftime 
&  ce  refpeft  eft  porté  fi  loin  à  la  Chi- 

(i)  Les  provinces  de  Kiangnan^  Tche-Kiang^ 
Hou-quang^  fans  parler  de  quelques  autres ,  font 
beaucoup  plus  grandes  que  celle  du  Chan-tong  , 
ic  elles  contiennent  le  double  de$  habit  ans. 

(2)  L'Empereur  Ctf/2-^Ai  fit  la  mênxe  libéralité 
deux  fois  en  deux  ans.  La  première,  dans  la 
cinquantième  année  de  fon  régne  ;  la  féconde  « 
U  cinquante  deuxième  »  qui  étoit  alors  la  f<di« 
xantiemç  de  fon  âge* 
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ic  )  que  fi  un  homme  ou  une  femme 
riche  ou  pauvre  paffe  loo  ans  ,  il  y  a 
ordre  d'éiever,  aux  dépens  m^êmes  de 
FEmpereur,  devant  la  maifon  de  fa  fa- 
mille  une  efpece  d'arc  de  triomphe ,  & 
un  monument  de  pierre  ^  fur  lequel  oa 
grave  quelques caraderes  Chinois  en  leur 
honneur.  Eafin  lî  un  homme  mérite  la 
mort ,  on  va  même  jufqu'à  lui  accorder 
la  vie,  &  cela  uniquement  afin  qu'il 
nourrifle  fes  parens  dans  leur  vieillefle. 
J'en  ai  vu  depuis  trois  ans  pîufieurs 
exemples  dans  la  gazette  :  il  fuffira  d'en 
rapporter  un  feul  çxpofé  dans  le  mémorial 
fui  vant. 

*  Grâce  accordée  à  un  homme  condamne  à 

moru 

Nous  Mandarins  du  fouveraîn  Tribu# 
nal  des  affaires  criminelles ,  nous  offrons 
avecrefpeft  ce  mémorial  à  Votre  Majefté, 
11  s'agit  d'une  mère  qui  demande  mort 

Îour  mort,  parce  qu'on  a  tué  fa  fille* 
)ans  la  ville  de  Tchang-chou  un  homme 
du  peuple  nommé  Tçao-chin  a  ôté  la 
vie  à  fa  propre  femme.  La  mère  a  porté 
accufation  contre  le  coupable.  Selon  les 
informations  &  les  jugemens  du  Vice- 
roi  de  Nan-king  ;  il  eft  condamné  fuivan^ 
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la  loi  à  être  étranglé.  Voici  le  fait.  Tçé 
thin  jufqu'à  préfent  a  toujours  bien  vêcis 
avec  fa  femme  Pao.  La  paix  ^  l'union 
régnoient  dans  leur  ménage.  La  mère 
de  Tçao-chih  ayant  commandé  à  fa  brit 
d'aller  moudre  dti  froment^  la  bru  ,  ait 
lieu  d'obéir ,  répondit  à  fa  belle-mefe  eil 
des  termes  durs  &  peu  refpeftueux.  Son 
mariTftfc^-cAi/z  l'ayant  appris,  fit  une  fève* 
te  réprimande  à  fa  femme  :  il  latraita  de 
femme  qui  manquoit  de  refpeâ  &  d^ 
civilité ,  qui  étoit  ennemie  du  travail , 
&  défobéiflante.  Cette  femme  qui  auroit 
dû  recevoir  humblement  cette  répri- 
mande, &  promettre  de  fe  corriger, 
éleva  la  voix,   &  ne  répondu  à  fon^ 
mari  que  par  des  injures.  Le  mari ,  tranf- 
porté  de  colère,  prit  le  pied  d'un  banc,  la 
frappa  fur  le  côté  ;  &  les  coups  furent  fi 
Violens ,  que  le  lendemain  elle  en  mou- 
rut. Dans  l'examen  que  le  Viceroi  a 
fait  après  celui  du  Lieutenant  criminel, 
le  coupable  a  toujours  avoué  &  reconnu 
fon  crime*  fans  aucune  variation.  Selon 
fon  rapport  Tçao-chin  eft  un  mari  qui  a 
battu  îa  femme  jufqu'à  lui  caufer  la  mort. 
Il  doit  donc,  félon  la  loi,refter  en  prifon  & 
être  étranglé  au  commencement  de  l'au- 
tomne, (i; 


•  «i***i«MM*M*-w  M**iM»MMiiwaM. 


(i)  La  punition  des  crimes  énormes  s'exécute 
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Mais  le  tnême  Viçeroi  repréfente  à  U 

[car  f  que  les  père  &  mère  de  Tçao-chin 

^nt  fort  avancés  en  âge  ^  &  n'ont  point 

'autres  enfan$  pour  les  fervir.  Le  fait  tû, 

rertain,  £ç  il  en  a  tu'é  des  attefî^tions 

auâî-tôt ,  fi  r^mperetir  ayant  lu  la  fentence  dti 
Tiibunal  a  çcrit  ces  mots  :    Qt^'on  Vétrangle  , 
qu'on  lui  coupe  la  tête  fans  -différer.  Mais  fi  c'eft 
nn  crime  qui  mérite  la  mort ,  &  qui  n'ait  rien 
d'énorme ,  l'Empereur  écrit  :  fc  qi^'on  retiçnn^ 
•»  le  coupable  en  prifon ,  &  qu'on  l'exécute  après 
»  le  commencement  de  l'autonine  ».  Dans  l'au- 
tomne il  y  a  un  jour  déterminé  pour  faire  cette 
exécution  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire* 
Le  Tribunal  fou verain  des  affaires  crimindles^ 
après  avoir  examiné ,  jugé ,  reçu  la  confirfna|ion 
^e  rEm^eveur ,  envoyé  au  Viceroi  de  chaque 
province  le  noin  de  ceux  qui  doivent  être  exé- 
cutés ce  jour-tà ,  &  le  nom  de  ceux  dont  il  faut 
différer  l'exécution  à  une  autre  année ,  ou  parce 
que  l'affaire  n'a  pas  encore  été  aflez  examinée  » 
00  parce  que ,  bie»  que  le  coupable  foit  jugé  Sc 
condamne,  il  y  a  aautres  coupables Jiés  à  la 
même  affaire,  qui  n'ont  pas  encore  été  jugés.  En 
1716  l'Empereur  fit  différer  trois  affaires  à  Tau- 
tomne  de  l'année  fuivante  ,  parce  que  le  Tribu* 
fiai  avoit  condaniné  les  trois  coupables  à  avoir 
la  têre  tranchée ,  &  qu'il  paroiffoit  à  Sa  Majefté 
otte ,  félon  la  loi ,  ils  dévoient  feulement  être 
étranglés.  Dans  ma  lettre  du  a  décembre  1715  » 
j'ai  parlé  de  l'exaâitude  extrême  qu'on  apporte 
dans  ces  jugemens  pour  garder  la  ]u(Uce  9  6(  HQ 
fiçn  précipiter* 
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dans  les  formes.   Or,  félon  une  atitr^ 
loi ,  il  efl  porté  -que  fi  un  fils  eft  cou- 
pable de  mprt,  &  que  fon  père  (i)  &j 
la  mère  foient  infirmes  ou  fort  avancés 
en  âge ,  &  qu  il  ne  leur  refte  ni  en  fans 
ni  petits  neveux,  pour  leur  rendre  les 
fervices  dus  aux  parens,  le  Viceroi  doit 
envoyer  en  cour  l'affaire  dont  il  s'agit 
avec  le  nom  du  coupable ,  afin  qu'ayant 
été  préfentée  à  votre  Majefté,  elle  en 
ordonne  félon  fon  bon  plaifir. 

Ordre  de  CEmpereur» 

Je  feîs  grâce  à  Tçao^chin.  Qu'il  ne  foît 
pas  puni  de  mort,  &  que  fon  crime  ce- 
pendant ne  foit  pas  tout-à- fait  impuni, 
Ceft  afin  qu'il  nourriffe ,  &  qu'il  confole 
fes  parens  dans  leur  vieilleife,  que  je  lui 


(i)  I^e  gfand-pcre  &  la  grand'merc  du  côté 
paternel  font  compris  dans  ]a  même  loi ,  ôc  non 
pas  le  grand  père  &  la  grand'mere  du  côté  ma<- 
ternel.  Ils  font  d'une  autre  famille ,  &  c'efi  aux 
enfans  de  lautre  famille  à  en  prendre  foin   Ce- 
pendant TEmpereur  accorde  auffi  quelquefois 
cette  grâce  en  leur  faveur,  &  il  Ta  même  accor- 
dée à  un  jeune  homme  en  £aveur  d'une  tante. 
Cjui  avort  adopté  ce  neveu  pour  fon  âls ,  &  qui 
n*avoit  ni  enfans  ,  ni  parens  qui  puflent  la  fervii! 
dans  fâ  vieillefie. 


r 


&  curîtufis.  tt^ 

accorde  le  bienfait  de  la  vie,  Qu*il  ne 
Foublie  pas,  qu'il  fe  conforme  à  mon 
intention,  &  rempliffe  exaâement  les^ 
devoirs  d'un  bon  fils. 

Cette  peine  de  mort  fut  changée  en 
deux  mois  de  cangue  (  i  ) ,  &  quarante 
coups  d'un  long   bâton  plat,  dont  on 
frappe  le  coupable  fur  la  chair  nue , 
après  l'avoir  étendu  tout  de  fon  long  , 
le  ventre  contre  terre.  C'eft  le  châtiment 
ordinaire  dans  des  cas  femblables  ;  &  il 
eft  très- rare  que  l'Empereur  accorde 
grâce  entière  à  qui  que  ce  foit ,  ftit-il 
delà  première  qualité,  quand  il  s'agit 
d'un  meurtre.  Il  faut  cependant  remar- 
quer ^  que  (i  celui  qui  a  été  tué ,  étoit 
fils  unique,  &  que  fes  parens  fuffent 
pareillement  dans  un  âge  avancé  ;  pour 
garder  l'égalité ,  on  ne  feroit  point  grâce 
au  coupable.  Les  parens  du  mort  n'ayant 
plus  d'enfans  pour  les  fervir,  il  ne  con- 
vient pas  aum  de  laifTer  aux  parens  du 

■  ]  IIIIHB        ■■———■—■         1 III  I  I        ■ 

(i)  La  canpie  eft  compofée  deplufieurs  ou  du 
moins  de  deux  morceaux  de  bois  échancrés  au 
milien ,  pour  y  mettre  le  col  du  coupable.  Lorf- 
qu'il  eft  condamné  par  le  Mandarin  à  porter  la 
cangue  ,  on  prend  ces  morceaux  de  bois ,  on  les 
met  fur  fes  épaules  &  on  les  unit  enfemble ,  ae 
forte  qu'il  n'y  a  place  que  pour  le  col.  Il  porte 
jour  &  nuit  cet  incommode  fardeau* 
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coupable  uni  fils  qui  les  ferve.  Ils  {çTOxtt 
traités  également.  De  plus,  fi  le  cou- 
pable a  des  frères ,  ou  fi  les  frereâ  ont 
Aqs  enfans  qui  foient  en  âge  &  en  état 
de  rendre  aux  parens  les  fervices  que 
le  coupable  leur  rendroit,  on  fiiitla  loi 
qui  le  condamne  à  mort.  Enfin ,  cette 
grâce  de  la  vie  ne  s'accorde  que  pour 
les  meurtres  ordinaires,  qui  n*ont  rien 
d'énorme.  C*eft  ainfi  que  récemment 
TEmpereur  n'a  pas  voulu  faire  grâce  à 
une  femme  qui  avoit  tué  une  autre 
femme ,.  quoique  fon  fils ,  par  une  piété 
qu'on  ne  peut  affez  admirer"^  mais  qui 
n'eft  pas  rare  à  la  Chine,  s'offrit  de 
mourir  à  la  place  de  fa  mère.  Ce  feit 
me  paroît  digne  d'être  rapporté.  Le  voicî 
tel  qu'il  étoit  contenu  dans  un  méin0'« 
rial  du  Viceroi  4e  la  provincç  du 
Kiang-Jl. 

exemple  et  un  fils  qui  demande  la  grâce 
de  mourir  à  la  place  de  fa  mère. 

Deux  femmes ,  difoit  ce  Viceroi ,  fe 
font  battues  dans  le  diftriû  delà  ville  de 
Y'hoang.  L'une  s'appelle  Vang^  l'autre 
Tkhang,  Elles  demeuroient  dans  le  même 
village,  &  étoient  voifines.  Celle  qui  fe 
pomme  Fang  prit  la  paille  de  fon  Ut ,  & 

rétendit 
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llétendit  dehors ,  pour  Texpofer  au  foleil , 
&  dilfiper  rhumidité  qu'elle  avoit  con- 
traâée  dans  le  temps  des  pluies. 

Elle  ne  fe  contenta  pas  de  l'étendre 
devant  (d  porte,  elle  l'étendît  encore 
devant  la  maifon  de  fa  voifîne  appellée 
Tcfiang.  Celle-ci  le  trouvant  mauvais , 
crie  <le  toutes  fes  forces  contre  fa  voi- 
iine ,  prend  la  paille  &c  la  jette  de  l'autre 
côté.  Celles-là  fort  brufquement,  & 
Tacçable  d'injures.  ^^^g^,tranfportéede 
fureur,  court  fur  fa  voifine ,  &  hii  donne 
im  coup  de  tête  dans  le  fein.  Elles  fe 

(prennent  aux  cheveux,  fe  battent  vio- 
emment;  de  forte  que  Fang  mourut 
le  jour  fuivant  des  coups  qu'elle  avoit 
reçus.  Or ,  félon  la  loi,  la  femme  Tckang,^ 
qui  a  tué  Tautre ,  doit  être  étranglée , 
jufqu'à  ce  que  mort  s'enfuive.  C'eft  donc 
à  mourir  de  ce  fuppUce^  que  j«  la  con^. 
damne. 

Cependant  elle  a  un  fils  âgé  de  dix- 
huit  ans,  qui  s'eft  préfenté  à  tous  les 
tribunaux,  8(  prie^vec  beaucoup  d'inA* 
tance  6c  dé  larmes,  qu'on  accepte  fa 
vie  pour  celle  de  fa  mère.  Il  veut  mourir 
^  fa  place,  npn-feulement  pour  l'amour 
de.  fa  mère  9  à  qui  il  doit  la  vie  ;  mai$ 
encore  ent  feveur  de  fon  frère  qui  eft 
;fort  jeune  ^  &  qui  a  befoin  de  fa  iherc 
Tome  XXI.  F 
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{)Ourfon  éducation.  Je  n'ignore  pas  quelâ' 
oi  ne  permet  point  qu'un  autre  perde  la 
vie ,  pour  conferver  celle  d'un  coupable 
condamné  à  mort.  Mais  cet  exemple  de 
piété  filiale  m'a  paru  beau ,  &  mériter 
<i'aller  jufqu'aux  oreilles  de  votre  Ma- 
jefté.       '         ^       ^ 

Le  fouverain  tribunal  fuivît  le  juge- 
ment du  Viceroi,  &  porta  fentence  de 
mort  contre  la  femme  Tchang.  L'Em- 
pereur confirma  la  fentence ,  en  louant, 
â  la  vérité  ,  la  piété  du  fils,  mais  en 
parlant  de  la  mère  comme  d'un  monftre, 
dont  il  falloit  au  plutôt  délivrer  la  terre* 
jDeux  femmes  fe'battre,  ajouta  ce  Prince  î 
Une  femme  tuer  une  autre  femme  !  On 
ne  peut  y  penfer  fans  horreur.  Il  ne 
faut  pas  laiffet  ce  crime  impuni. 

X)fdr€  qui' prouve  t attention  de  tEmperetè" 
à  foulager  fon  peuple. 

Dans  le  mois  de  novembre  lyiy  , 
rtempèféur  ayant  fait  venir  en  fa  préfen- 
<îè  les  ftrincipâui  Officiers  des   Coiu-S 


SôùVérâiiïes ,  leur  parla  en  ces  termes. 
!  Cette -année  plusieurs  endroits  de  là 
^itle  de  Peking  ont  été  inondés  par  des 
pluies  extraordinaires.  Le  menu  peuple 
lai'a  pas  dé  quoi  Vivre.  Je  penfe  fans  ceff$ 
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aux  moyens  de  le  foulager .  Ceft  pourquoi 
outre  le  nouveau  riz  qu'on  apportoit 
des  provinces  méridionnales,  &  que  j'ai 
hit  gardera  Tun-tçlng ^  (i)  au  nombre 
de  cent  trente  mille  grandes  mefures.(2) 
J'ai  encore  ordonné  qu'on  ^rît  dans  les 
magafins  de  la  ville  de  Xpng-tclûbu ,  cent 
autres  mille  mefures  du  riz  des  années 
précédentes.  J'ai  donné  aux  cinq  Offi- 
ciers que  j'ai  nommés ,  le  foin  de  le  faire 
conduire  à  Tien-içmg;  afin  que  de-là 
il  fe  tranfporte  aifém^eht  dans  totites  les 
villes  &  bourgades ,  qui  Ont  été  mal- 
traitées par  l'inondation.  Mais  je  me  fuis 
informé  de  ce  qui  fe  paflbit  fur  ce  fujet; 
&  j'ai  appris  avec  une  fenfible  douleur, 
oue  le  rii  qu'ils  diftribuent ,  eu  tout-à- 
rait  pourri.  Pour  m'affurer  de  ce  qu'on 
ïîi'avoit  dit,  j'ai  voulu  le  voir  moi-mê- 
me ,  &  fecret'teÀtient  je  m'en  fuis  fait  ap- 
porter des  deux  fortes  que  l'on  diftri- 
buoit.  Le  voilà,  regardez-le.  De  ces  deux 
fortes  le  meilleur,  fur  dix  parties,  n'en  a 

pas  trois  ou  quatre  de  bonnes  au  plus ,  & 

•  '  '       . 
»■  ■  ■■ 

(  I;)  G'dl  une  ville  &  un  pon  à  quarante  lîeues 
^  Pekiog-  Toutes  les  banques  qui  voiità  Peking 
ou  qui  en  viennent  paflent  par-là. 

(2)  Une  mefure  Chinoiie  de  riz  pefe  120  di^ 
mes  4rrres* 

Fi 
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la  féconde  efpece,  qui  eftJa  moindre  J 
n'eft  pas  du  n% ,  c'eft  de  la  pouffiere ,  c*eft 
de  la  tçrre. 

Quoi  !  je  fais  mon  pôflîble  pour  foula- 
ger  mon  peuple  affligé,  je  gémis  fur  {t$ 
calamités  :  il  n'eft  point  de  moment  que 
je  n'y  pçnfe  :  ôj  des  Officiers  commis 
exprès  pour  préfider  à  cette  diftribu- 
tion,  font  fi  peu-fideles  à  exécuter  mes 
ordres ,  &  à  fe  conformer  à  la  difpofi- 
tion  de  mon  coeur?  Mqa  intention  eft- 
cUe  de  donner  à  mon  peuple  du  riz  qui 
ne  puiffe  lui  férvir?  Eft^'Ce  que  je  pré- 
tends çn  împofer  à  TEmpire  ^  en  ordon- 
nant de  diftribuer  du  riz  dans  tous  les 
endroitsquifefontfentis  4e la  calamité? 
J'aurai  done  la  réputation  de  faire  du 
bien,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  réel?  Que 
peut  dire  ce  pauvre  peuple  ?  C'efl  la  fau- 
te de  ces  OflSciers ,  qui  doivent  avoir 
foin  des  greniers  publics.  Ce  font  des 
ingrats;  de  petits  Mandarins  ,  qu'ils 
étoient,  je  les  ai  élevés  à  des  charges, 
plus  co.nfîdérables,Eft-ce  doncainfi  qu'ils 
témoignent  de  la  reconnoiffance  pour 
mes  bienfaits?  Pour  peu  qii*ils  en  euflent^ 
iie  de  voient-ils  pas  pour  Famour  4^  moi, 
montrer  de  l'amour  pour  le  peuple ,  8ç 
l'affifter,  le  cpnfoler  dans  fon  aâ}iâion 
de  la  manière  dont  il  étoit  conyen^ble  |. 
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La  Conduite  qu'ils  ont  tenue ,  eft  odleufe 
&  mérite  punition.  Mai$  pour  cette 
fois  je  leur  pardonne, parce  que  je  comp- 
te qu'ils  auront  i*egret  de  leur  faute .  & 
qu'ils  fe  cotrîgetont.  Que  fi  dans  la  uiite 
ils  ne  s*acquittent  avec  plus  d'applica* 
lion  du  devoir  de  leur  charge,  qu'ils 
fçachent  que  Je  ne  leur  accorderai  au- 
cune grâce  ;  mais  que  je  les  ferai  punir 
très-fevérement.  Qu'on  tire  au  plutôt 
des  magafîns  cent  mille  mefures  d'ex- 
cellent riz  ^  qu'on  le  répanide  par-tout, 
&  qu'on  en  ajoute,  encore  cent  mille 
iâutres  mefures  du  riz  des  années  paf- 
fées ,  qui  ne  foit  pas  corrompu ,  ou  qui 
ait  au  moins  fix  ou  fept  parties  de  bon 
fur  dix. 
J'ordonncà  ces  mêmes  Officiers ,  dont 

la  négligçnceeftpuniflable  d'avoir  encore 
foin  de  faire  trartfporter'  ces  deux  cens 
mille  mefures  jufqu'à  r/>/2-rfi«^,  &  q<ie 
ce  tranfport  fe  faflé  à  leurs  frais.  De  plus , 
je  n'ignore  pas  que  le  riz  qu'on  a  diftribué 
cette  apnée  aux  fçldats  de  Tien-tçing  ^ 
n'étoit  pas  bon.  Si  dans  la  fuite  on  leur 
donne  du  riz.  femblable,  je  punirai  les 
Officiers  qui  font  chargés  de  veiller  k 
la  diftribution.  Il  y  a  quelques  années 
qu'on  avoit  tranfporté  cinquante  mille 
mefures  en  diffère  ns  endroits ,  afin  qu'on 
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ùt  s'en  (ervir  dans  le  befoin  :  on  fâ 
aifle  corrompre.  Ceft  encore  la  faute 
des  Officiers  ;  je  leur  fais  grâce  :  qu'ils  fe 
corrigçn^.  Les  greniers  publics  ont  be-f 
foin.  de.  réçar?i,tion  ;  qu'on  prenne  disç 
l'argent  à  la  Cour  des  Avdes  &  qu'on 
les  répare.  Qu'un  tel  préude  aux  répara- 
tions. S'il  s'acquitte  de  cette  commiffion 
avec  exaâitude,  j  y  aurai  égard. l'oubli- 
raifesfautes^paffées,.§c  je  lui  donnerai 
de  réniprpi.^^i.au  contraire  il- fait  les 
choies  négligemment,  je  le  ferai  punir^ 
On  voit  par  cet  ordre,  que  le j  moin- 
dres affaires  vont  ^  l'Empereur.  Il  efl 
informé  de  tout  :  il  entre  dans  le  plus 
grand  détail  :  il  gouverne  &  décide  de 
tout  par  lùi-niênfé.  Ceft  ce  qui  fait  I^i 
bonté  du  Gouvetraçment  .Chinois.  Un 
Empereur  n'a. pas  le  temps  deie  divertir» 
Il  faut  iq^'iVmçtt(2  fon  divertiflement 
à  remplir  1^  ,  devoir  d'Empereur  &: 
à  faire  enfôrte ,  par  fon  application  , 
parfa  vigilance, parfatendreffe pour  ks 
îb jets ,  qu'on  ,puiue  .a-v,çc  vérité  dire  de. 
Kii  qu'il  çft  le  ,pèrô  ôf  la^.mere  du  peu- 
ple. C'eli  rexpreffioaChlnoife.  Sans  cela, 
il  tombe  jlans  un  fouverain  mépris.  Pour- 
quoi, difentles  Chinois,  le  Tien  (OTa- 

(i)  On  lâifle  le  mot  Chinois  Tim  fans  te  tri^t 
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f-W  tnîs  fuf  le  tfône?N'eft-Ge  pas  pour  nous 
fervir  de  père  &  de  mère  ? 

Mémorial  ^un  Sur^Intcndant  de  deux  proi^ 
yincês ,  qui  parle  à  t Empereur  avec  une 
noble  hardiejfe. 

Dans  la  trolfiéme  année  du  règne  de 
l'Empereur,  un  grand  Seigneur,  qui  étoit 
Généraliflime  de  l'armée ,  qui  avoit  rea- 
du  des  fervices  confidérables  à  TEq^ipir^ 
dans  la  dernière  guerre  ,  que  les  Chi- 
nois ont  eue  depuis  peu  contre  un  Pr^ince 
.de^Tartarie,  s'écarta  de  fon  devoir, 
abufa  de  Tautorité  que  l'Empereur  lui 
avoit  confiée ,  parut  tran>er  des  intrigues 
de  rébellion ,  &  pour  s'enrichir  commjt 
des  injuilices   énormes,   il  fut  acoufé. 

■i    " •'-       ■    ■'•■'  .  ■  "  '  ■    I 

duire,  parce  que  dans  les  livres  canoniques  âc 
dans  les  Interprètes  des  livres  canoniques ,  félon 
les  d:fFérens  fujets ,  il  eft  pris  tantôt  pour  le  Ci^l 
matériel  «  &  tantôt  pour  un  Etre  qui  voit  tont, 
qui  connoît  tout ,  qui  gouverne  tout ,  qu'on  ne 
peut  tromper  ^  qui  récompenfe  le  bien  ,  qui 
puoLt  le  mal ,  qui  efl  fans  commencement^  fans 
fin  ,  fans  égal ,  jufte»  miféricoj:4Î0Ui(.)  &c-  Lpi 
Chinois  difent  que  le  père  eft  le  Tien  du  fils ,  le 
mari  eft  le  Titn  de  la  femme  ,  le  Vîceroi  eft  le 
Ji^^x  de  la  province/  L'Empereur  eft  le  Tïtnàsi 
Royaume.  Dans  les  autres  endroits  où  on  lira  te 
tnot  Tun ,  il  faut  fe  ibuveaiLde-  ceue  notq, 
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Les  accufatiohs  portées  contre  lui  dé« 
mandoient  fa  mort.  Cependant  à  caufe 
de  fon  mérite  &  de  fa  dignité,  TEmpereuf 
voulut  que-  tous  les  principeaux  Manda- 
rins ,  non  feulementde  la  Cour,  mais  de 
tout  le  Royaume,  envoyaffent  leur 
fentifnent  fur  cette  affaire.  Le (i)  Tfong^ 
tou  de  Nan'kingj  qui  a  la  Sur-Intendan- 
ce  des  deux  provinces  Kiang-nan  & 
'Kiang-Jî ,  envoya  le  fien ,  '  &  i!  ajouta 
dans  fon  mémorial  :  on  condamne  à 
mort  Nien-Reng'Yao  ^(^  c'eft  le  nom  de 
Taccufé,)  la  condamnation  eft  Jufte. 
Mais  on  laiffe  impunis  les  crimes  de 
Long'coto ,  qui  a  tourné  le  dos  (i)  à  la 
raifon  ,  &  a  violé  les  loix  les  plus  invio- 
lables de  l'Etat. 

•  Long'  coto  étoit  proche  parent  de  l'Em- 
pereur ,  &  depuis  réiévation  de  ce  Prin- 
ce à  l'Empire  il  exerçoit  la  charge  de 
premier  Miniftre.  Ainfi  Sa  Majefte  éxxt 
s'étonner  de  lahardieffe  de  cet  Officier, 
&  en  reffentir  quelque  peine.  Cependant 
elle  n'en  témoigna  rien.  Elle  lui  renvoya 
.fon  mémorial»  après  avoir  écrit  de  fa 
propre  main  ces  paroles  :  Si  Long^coto  eil 

(i)  Nom  qu*on  donne  à  ceux  qui  font  Sur^ 
Intendans  de  deux  provinces. 

(,a)  ExpreflioA  CUnoife^ 
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coupable^  vous  devez  Taccufer,  noft  pas 
en  termes  généraux ,  mais  en  marquant 
(es  fautes,  &en  produifant  les  preuves 
que  vous  en  avez. 

Riponft  de  ce  Mandarin  à  tEmpereuù 

Pour  juftifier  racçufation  que  )'aî  pot-  , 
tée  en  peu  de  mots  contre  un  homme 
qui  a  oublié  les  bienfaits  de  TEmpereur , 
&  cherché  fes  propres  intérêts  dans  Tadr 
miniftration  de  fa  charge ,  Votre  Majef- 
té  m'ordonne  d'apporter  les  raifons  de 
cette  accufation ,  &  de  marquer  en  quoi 
Long-coto  a  tourné  (i)  le  dos  à  la  rai- 
fon,&a  violéles  loix.  Elle  veut  que  je 
parle  clairetneni  :  j'obéis,  &  c'eft  ainfi 
que  jeraifonne. 

i^.  Un  Mandarin  eil  un  homme  qui 
doit  s'oublier  foi^même,  n'avoir  en  vue 
que  le  bien  public.  C*eft-là  ce  qui  doit 
le  diftinguer  des  autres  hommes.  S'il  fe 
cherche  f6i-même  il  renverfe  l'ordre ,  il 
agit  contre  ïa  droite  raifon.  1°.  Nos  loix 
défendent  fous  des  peines  très-grieves 
de  prendre  de  l'argent  injuftement,  de 
commettre  des  concuflions  :  celui  qui 
en  commet,  viole  donc  les  ôatuts  de 

(i)  Expreifion  Cjûnoife. 
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FEmpire.  Or  quelle  a  été  la  conduite  & 
Long*coto  ?  quels  crimes  en  ce  genre 
n'a-t'il  pas  commis»?  Et  qiii  eft-ce  dans  le 
Royaume  qui  les  ignore?  N'en  a-t-ilpa$ 
été  manîfefiement  convaincu  dans  le 
fouveraîn  Tribunal  des  affaires  criiranel- 
les?  Il  a  tiré  fur  le  fel  des  femmes  im* 
jnenfes  :  Il  a  vendu  les  charges  des  Offi- 
ciers du  fel  :  le  fel  eft  monté  à  un  plus 
haut  prix  qu'à  Tordinaire.  Il  a  abufé  de 
Fautorité  que  Votre  Majefté  lui  a  voit 
donnée ,  &  de  la  confiance  qu^elle  avoit 
en  lui  :  Il  s*eft  donné  des  airs  de  grandeur: 
Il  n'a  misaucime  borne  à  fon  ambition* 
Au-deffus  de  lui,  il  n'avoit  qu'un  maître, 
qui  eft  Votre  Majefté  :  Il  Ta  méprifée , 
il  Ta  trompée.  Et  pour  tous  ceux  qui 
ëtoient  au-deflbus  de  lui,  enflé  de  fon 
pouvoir,  il  les  a  terraffés  ,  il  les  a- fou- 
lés aux  pieds. 

A  quelle  extrémité  n*a  - 1  -  il  pas 
porté  fon  infatiable  paffion  d'avoir 
de  l'argent  ?  Il  en  a  reçu  pour  avancer- 
celui-ci,  pour  protéger  celu\-là  :  il  a 
pris  à  toutes  main$  &  de  tous  cotes.  Il 
a  beau  dire,  cela  s'eft  fait  à  mon  infçu  y 
ce  font  mes  domeftiqnes,  qui  fecreue- 
ment  oiit  fait  leur  main;  je  n'en  ai  point 
eu  connoiflance  :  il  peut  le  dire«  Mais 
qui  le.  croira  ?  Perfonne.  Si  ces  donvefli- 
c[ues  à  l'infçu  du  maître^  en  étoient  venus 
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àf  de  fi  grands  excès,  le  maître  féf  ait  tour 
jours  cenfé  coupable:  il  a  tortden*y  pafi 
veiller,  &  ces  fortes  d'excufes  pourroieat 
encore   être  écoutées  s'il  ne  s'agiffoit 
que  de  quelque  fommeslegeres.  Ap^'éfent 
il  s'agit  de  plus  de  dix  milUons.  Or  peutr 
on  croire ,  que  fi  le  Long-coto  étoit  enr 
tiérement  net  &  n'y  avoit  nullepart,  fes 
domeftiquesen  yiendroient  jufqu'à  voler 
des  fommes  fi  exceflives  ?  Et  ces  Mar- 
chands «du  fel  auroient-ils  été  affez  fous 
&aflfez  aveugles  fur  leurs  propres  inté* 
rets ,  pour  remettre  tant  d'argent  entre 
les  mains  des  domeftiqes ,  s'ils  n'avoient 
été  bien  fûrs  que  le  maître  en  àvoit  coa- 
noiffance.  Hélas  !  .fi  un  petit  Officier  re- 
çoit in  jugement  une  fomme  modique, 
les  Mandarins    fupérieurs  le  deûituent 
de   fa    charge  j  l'exam\nent,  lui  font' 
fon  procès  ;  quatre-vingt  oijces  d'ar- 
gent fuffifent  pour  le  punir  de  mort; 
&  tout  feroit  permis  à  Long^cot^^  qui 
étant    Mandarin    du    premier    ordi^e  , 
&   Miniftre    de  l'Empire  ,  de  voit  par 
une  conduite  irréprochable  fervir    d^ 
modèle  à  tous  le  Officiers  du   Rpyaur 
nie  ?  Quoi  donc  ?  Il  aura  offenfç  le»  Tim  , 
méprifé    la   raifon  ,    violé    les  Loix  , 
abufé  de  vos  bontés.  Il  agra  contenté  fpti 
avarice  aux  dépens  du  public  ;  il  fe  fery 
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engraifTé  du  fang  du  peuple  ;  &  tant  de 
crimes  demeureront  impunis  ,  parce 
qu'il  efi  allié  à  la  famille  Impériale? 
Votre  Majefté  peut  bien  dire,  je  lui  par- 
donne 9  mais  leâ  loix  lui  pardonneront* 
•elles  ?  C'eft  l'amour  de  ces  facrées  loix  , 
tjui  m'oblige  à  parler  &  à  écrire.  Tout 
ignorant  que  je  fuis ,  j'ai  cru  que  je  de- 
vois  fans  crainte  expofer  mes  penfées  à 
Votre  Majefté.  Dans  mon  premier  mé- 
morial ,  en  donnant  mon  avis  *  fur  les 
crimes  de  Nien-Keng-Yao^  j'accufai  auflî 
Long-coto.  Votre  Majefté  m'a  ordonné^ 
m'a  preffé  même  de  parler  d'une  ma- 
nière claire  :  je  le  fais  avec  un  profond 
refpeô, 

L'Empereur  ayant  reçu  ce  fécond  mé- 
morial ,  n'en  parut  point  irrité.  Il  le  fit 
voir  à  tous  les  Grands,  &  leur  dît:  «  Tcha^ 
»  bina  y  (  c'eft  le  nom  du  Mandarin  de  qui 
»  venoit  l'accufation,  )  fe  trompe,  il 
»  compare    les  fautes  de  Long  -  coto , 
>>  avec  les  crimes  de  Nien-Keng-Yao  :  Il 
'  »  y  a  beaucoup  de  différence  entre  la 
»  conduite  de  ces  deux  Officiers.  Ce* 
pendant  il   ne  pardonna   pas    entiére- 
flient  à  Long'Coto.  Dans   la  fuite  il  le 
«dépouilla  de  toutes  fes  charges  9  il  lui 
ôta  le  titre  de  Comte,  il  l'éloignadela 
«our,  &  l'envoya  pour  expier  fes  fskwtes 
dans  un  endroit  de  la  Tartarie^  oii  Sa 
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Majeftc  voiiîoit  qu'on  défrichât  des  ter- 
Tes  pour  te  public  :  il  lui  ordonna  de 
préfider.à  cet  ouvrage,  &  d'en  faire  les 
frais  «  Long'coto^  ajouta- t-il,  a  de  beaux 
^  talens ,  il  peut  encore  rendre  des  fer- 
♦>  vices  à  l'Empire.  Qu'il  aille  ,  qu'il  s'ap- 
»  pHque,  qu'il  exécute  mes  ordres  avec 
f^  zèle, c'eftle moyen d'eflkcer fes fautes 
^  paffées. 

Il  a  refté  plus  d'un  an  dans  cet  exil  : 
mais  it  y  a  deux  mois  que  j'ai  appris  par 
la  gazette, que  l'Empereur  avoit  ordon- 
né qu'on  l'amenât  à  la  Cour.  Il  y  eft  ar- 
rivé; aftiietlelnent  la  gazette  marque 
qu'il  eft  condamné  à  ta  mort  par  le  fou- 
verain  Tribunal  des  affaires  criminelles. 
Ce  )ugement  a  été  préfenté  à  Sa  Majefté, 
qui  n'a  point  encprb  donné  fes  ordres  « 
ou  pour  adoucir ,  ou  pour  confirmer  la- 
dite fentence.  Il  y  a  apparence  qu'elle  fera 
confirmée  pour  la  peine  de  mort,  &  qu'el- 
le  fera  adoucie,  en  le  faifant  étrangler  au 
lieu  de  lui  faire  couper  la  tête ,  comme 
porte  la  délibération  du  Tribunal. 

FcfBn  pour  honorer  dans  chaque  ville  les 
perfonnes  dijiinguées  par  leur  probité  & 
leur  bon  exemple. 

Les  anciens  Empereurs  de  la  Chine 
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ne  fe  font  pas  contentés,  pour  ïnfpîrér 
la  vertu  ,  de  laifler  à  la  poftérité  dea 
loix  très-fages,  &  des  maximes  de  mo- 
rale très- pures  ;  afin  de  Tentretenir  & 
de  l'augmenter  ,  ils  ont  encore  réglé 
certaines  coutumes  extérieures.  Une  des 
plus  admirables  ,  eft  le  fefiin  que  le 
Gouverneur  de  chaque  ville  doit  prépa- 
rer tous  les  ans  pour  traiter  uniquement 
les  pçrfonnes  recommandables  par  leur 
droiture  &  par  une  conduite  régulière. 
Ce  feftin  fe  donne  au  nom  &  par  ordre 
de  l'Empereur.  Le  Gouverneur,  en  ré- 
galant ces  vertueux  conviés,  eft  cenfé 
tenir  la  place  de  Sa  Majefté.  Il  ne  doit  y 
inviter  que  ceux  qui  font  dans  l'étendue 
de  fon  gouvernement.  Ceft  pour  celct 
que  (ï)  ce  feftin  s'appelle  Kiang^in  ,  le 
feftin  ou  le  vin  pour  les  gens  du  pays. 
'C'eft  une  grande  diftinûion  que  d'être 
invité  à  ce  feftin ,  &  en  même  temps 
im  engagement  qu'on  contraâe  pour  fe 
comporter  en  homme  de  bien.  S'il  arrive 
que   dans  la  fuite  un  de  ces  conviés 

(i  )  Quand  les  Chinois  parlent  d'un  repas  ,  ils 
He  font  mention  que  du  vin.  En  François  on  dit 
inviter  à  un  repas  ,  donner  un  repas.  En  Chinois 
on  dit  inviter  à  boire,  préparer  du  vin  ,  Tcing^ 
tçîou  Pai'tçiou ,  parce  que  le  vin  eft  regardé 
comme  Tame  du  r^as^ 
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i*ëcartant  de  fon  devoir,  donne?  mauvais 
exemple  en  chofes  même  affez  légères  ^ 
rhonneur  qu'on  lui  a  fait  tourne  à  fa 
confufion  :  on  fçait  bien  le  lui  reprocher. 
Le  peuple,  le  traduit  en  ridicule.  «  Un 
»  tel,  dit-on,  a  affifté  au  feftin  impé- 
i>  rial.  Voyez  comme  il  s'eft  comporta 
»  dans  telle  occafion  :  il  en  étoit  in- 
»  digne  ;  le  Gouverneur  ne  le  connoif- 
»  fpitpas». 

En  1725  le  Gouverneur  de  la  ville 
de  Peking  préfenta  à  l'Empereur  un  mé- 
morial touchant  ce  repas.  Je  crois  qu'il 
peut  tenir  ici  fa  place.  Le  yoici. 

Nous  voyons  que  dès  les  temps  les 
plus  reculés  ,  les  fages  fondateurs  de 
cette  monarchie  avdient  ordonné  comme 
une  coutune  qui  devoit  être  éternelle  ^ 
que  chaque  année  on  préparât  un  feffin 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire  par 
ordre  il  aux  dépens  de  l'Empereur ,  & 
qu'on  y  invitât  feulement  les  perfonnes 
du  pays  illuftres  par  leur  probité.  On 
prétçfidoit  par-là  rendre  honneur  à  la 
vertu.  Peu  à  peu  cette  coutume  a  été 
interrompue.  Dans  plufieurs  endroits 
elle  ne  s'obfervoit  plus  ,  ou  fi  on  l'ob- 
fervoit,  ce  n'étoit  que  d'une  manière 
fart  fuperficielle  ,  &  qui  répondoit  peu 
à  là  fia  d'une  infiitution  fi  utile»  A  pèijpi^ 
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i^otre  Majefté  fut-elle  élevée  {\ît  fe  trô- 
ne ,  qu'elle  fit  attention  à  ce  beau  règle- 
ment 9  &  donna  une  inftruâion  pour  fe 
renouveller.  Ce  fut   dans  la  première 
année  de  fon  règne ,  le  premier  jour  de 
la  neuvième  lune,  que  par  un   ordre 
exprès ,  elle  commanda  que  dans  la  fuit  e 
on  gardât  exaâement  cette  cérémonie 
par-tout  ,  &  qu'on  la  célébrât   avec 
appareil.  C'eft  pour  me  conformer  aux 
ordres  de  votre  Majefté ,  que  j'ai  déter- 
miné pour  cette  féte  le  1 5  de  la  pre- 
mière lune»  On  irfvitera  également  Us 
Tartares  &  le»Chinois  qui  le  font,  admi- 
rer par  leur  vertu  &  par  leur  bon  exem- 
ple ,  afin  que  tous  ayent  part  au  bien- 
fait de  votre  Majefté ,  &  que  cet  hon- 
neur contribue  à  la  réformation  des 
mœurs. 

'Atare  règlement  pour  honorer  U  mérite^ 

Quelque  temps  après  l'Empereur  porta 
un  ordre ,  qui  difoit  en  fubftance  que  ce 
n'étoit  pas  affei  d'honorer  les  grands - 
hommes  pendant  leur  vie  ,  qtt'il  falloi  t 
encore  les  honorer  après  leur  mort  ; 
qu'on  parcourût  donc  les  hiiloires  d  e 
jchaque  province  &  de  chaque  ville,  & 
qif on  examinât  ^  fans  aucune  diftinâion  . 
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ni  de  fexe ,  ni  de  qualité ,  ni  de  condi- 
tion ,  s'il  y  en  avoit  eu  quelqu'un  qui 
eût  excellé  en  quelque  genre ,  &  à  qui 
on  n'eût  encore  rendu  aucun  hon-.  • 
îieur  après  fa  mort.  Parmi  les  hom- 
mes ,  ceux  qui  auroient  été  célèbres  par 
leur  vertu  ou  par  leur  fcience;  ceux 
qui  auroient  rendu  quelque  fervice  im- 
J)ortant  à  l'Empire ,  foit  dans  le  barreau , 
loit  dans  la  guerre  ;  ceux  qui  auroient 
fecouru  le  peuple  dans  un  temps  de  cala- 
mité; ceux  qui  auroient  donné  leur  vie 
poiu-  garder  la  fidélité  au  Prince.  Parmi 
les  femmes,  les  veuves  qui  après  la  mort 
de  leur  mari,  auroient  vécu  long-temps 
dans  la  continence ,  &  feroient  mortes 
fans  avoir  pafle  à  de  fécondes  noces  ;  les 
femmes  mariées,  qui  fe  feroient  diftîn- 

Î;uées  par  leur  refpeft  &  leur  amour  pour 
eur  époux;  les  filles  qui  auroient  confer- 
véune  pureté  inviolable  jufqu'à  v^rfer 
leur  fang ,  plutôt  que  d'y  donner  aucune 
atteinte.  Sa  Majefté  ordonnoit  qu'oa 
tirât  l'argent  du  Tréfor  Impérial  pour  éri- 
ger dans  le  pays  un  monument  à  leur  mé- 
moire; &  que  chaque  année  ,  à  un  jour 
déterminé,  le  Gouverneur  allât  leur 
rendre  quelque  honneur.  Cet  ordre 
^yant  été  porté ,  on  fit  des  perquîfîtions 
dans  les  Provinces  9  &  les  Vicerois  ^n<^ 
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voyerent  en  Cour  les  informations  aveé 
le  nom ,  &  le  fait  illuftre  de  la  perfonne 
qui  méritoit  cette  diftînâion.  Je  vais 
rapporter  un  ou  deux  des  mémoriaux  , 
qui  furent  prefentés  en  conféquence  de 
Tordre  c^e  TEmpereur. 

Délibération  dufouveraîn  Tribunal  des  Ri" 
tes  en  faveur  d'une  fille  que  a  efiimi  la 
.  chajleté  plus  que  fa  propre  vie. 

Suivant  Tordre  que  Votre  Majefté  a 
fait  publier  par  tout  TEmpîre ,  d'érigei- 
des  nionumens  à  Thonneur  des  veuver, 
des  femmes ,  &  des  filles  qui  fe  feroient 
rendues  célèbres  par  la  centinènce , 
par  le  refpeft  envers  leurs  parens  , 
par  Tamour  de  la  pureté,  le  Tfongi» 
iou&c  le  Viceroi  de  la  province  de  Can- 
ton repréfentent  que  dans  la  ville  de  Seiu-^' 
hoei^  une  jeune  fille  nommée  Leangs^eù. 
autrefois  diftinguée  par  une  infigne  chaf^ 
teté  jufqu'à  donner  la  vie  pour  la  çon- 
fefver.  Cette  fille  étoit  d'un  natiu-el  ai- 
mable, d'une  grande  droiture,  d'une  ra- 
re beauté ,  &  cependant  très  -  chafte. 
L'année  i  y«  du  règne  de  Cang-hi ,  des 
pyrates  ayant  fait  defcente  fur  la  côtç  , 
voulurent  ufer  de  violence  envers  la 
jQiine  leang;  elle  réfifta,  Sc  neconfentit 
point  à  leur  infâme  deffein.  Elle  fut  faite 
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prifbnnîere ,  &  on  remmena  pour  fervir 
d'efclave.  Ayant  été  contrainte  de  paC- 
fer  fur  la  barque ,  elle  eut  la  fermeté  de 
ne  jamais  permettre  la  moindre  aâion 
indécente.  Elle  ne  répondit  à  ces  fcélé- 
rats  que  pardes  reproches  &  des  injures, 
&  dans  un  moment  oîi  elle  fe   trouva 
plus  libre ,  elle  fe  précipita  dans  la  mer  , 
pour  fe  délivrer  d'ime  occafion  fi  dange- 
reufe.  Ceftlà  le  fait  rapporté  dans  le  mé- 
morial de  ces  deux  Officiers.  Après  avoir 
examiné  les  informations  qu'on  nous  a 
envoyées,  nous  avons  jugé  qu'une  fi 
grande  vertu  mérite  d'être  recompenfée; 
&  que  perdre  la  vie  plutôt  que  de  per- 
dre la  virginité,  eft  un  exemple  qui  doit 
être  connu,  afin    qu'on  l'imite.    C'eft 
pourquoi,  fuivant  les  coutumes  de  l'Em^ 
pire  &  les  ordres  de  Votre   Majefté, 
nous  déterminons  qu'à  l'honneur  de  cette, 
jeune  fille,  on  élevé  un  arc  de  triomphe , 
&  un  monument  de^  pierre ,  fur  lequel 
foit  gravé  cettç  illuftreaÔion ,  afin  qu'on 

en  conferve  éternellement  la  mémoire. 

.         —  • 

Si  Votre  Majefté  le  jugç,à  propos,  nous 
avertirons  le  Gouverveur  du  lieu  de 
prendre  dans  le  Tréfor  Impérial  trentq 
onces  d'argent  poiu:  cette  dépenfe. 
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Ondn  Je  t  Empereur. 
J'approuve  cette  délibération. 

Autre  Délibération  du  même  TriSunal  iei 
Rites  touchant  une  femme  qui  a  donné 
des  marques  £un  amour  tendre  pour  Jhn 
mari'. 

Nous  Officîefs  du  frîSunal  des  Rîtes 
préfentons  ce  méiiiorial  à  Votre  Majefîé 
avec  un  profond  refpeft.  Il  s*agît  d'une 
femme  qui  a  montré  pour  fon  mari  une 
fincere  tendreffe,  &  qui  a  rempli  les  de- 
voirs d'une  parfaite  époufe.  Le  Viceroi 
delaproviuce  du  Tc/u-KlangsLveni  que 
dans  la  ville  Fou-y ,  une  fille  nommée 
Tchao ,  âgée  de  17  ans,  époufà  un  jeune 
homme  qui  s'appelloit  Sin-ouen-^uen. 
Un- mois  après  le  mariage ,  Sïfî'ouen-yuen 
devint  infirme,  &  fôn  infirmité  a  con* 
tiiiué  pendant  trois  ans.  Dans  le  cours 
de  fa  maladie ,  il  a  été  heureux  d*avoir 
une  femme  fi  vertueufe  auprès  de  lui. 
Elle  a  toujours  voulu  le  fervir  elle-même. 
Elle  étoit  afiidue  auprès  de  fon  lit ,  elle 
ne  s'épargnoit  en  rien ,  elle  ne  fe  don- 
noitpas  un  moment  de  repos,  elle  prépa- 
roit  elle-même  les  médecines,  les  lui 
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gréfentoît ,  &  ne  le  quittoît  ni  jour  ni 
nuit.  EUe  reffentoît  les  douleurs  de  fon 
époux ,  comme  fi  elle  eut  été  elle-même 
accablée  de  douleun  Tout  le  volfi^nage 
en  a  été  témoin,  &  Tattefte  dans  une 
I   requête  commune.  Lorfqu'elle  vit  que 
{on  mari  ^toit  en  danger  de  mort ,  elle 
repréfenta  fa  douleur  m  Tien;  &  par 
une  ardente  prière ,  elle  s'offrit  à  per- 
dra la  vie ,  pour  conferver  celle  de  fon 
mari.  Enfin  ion  mari  étant  mort ,  elle  n'a 
pu  lui  furvivre ,  &  au  bout  de  quelques 
purs  elle  eft  morte  de  douleur ,  après 
avoir  pratiqué  pendant  fa  vie  toutes  les 
vertus  propres  de  fon  fexe.  Des  e^itemples 
fi  illuftres  font  autant  de  témoignages  de 
la  perfeâion  du  gouvernement  de  Votre 
Majefté.  Ainfi  nous  jugeons  aue,  &c. 
l^s  conclufions  du  Tribunal  aes  Rites 
firent  à  peu  près  femblables  à  celles  du 
p/éçédent  mémorial.  Car  qj^and  il  s'agit 
du  même  fujet,  dans  les  Tribunaux  de 
la  Chine  9  comme  dans  les  Tribunaux 
d.e  l'Eiu-ope ,  on  fe  fert  de  certaines  for*^ 
mules  ordinaires. 

On  érigea  auffi  de  femblables  monu^- 
mens  à  l'honneur  d'une  fille ,  qui  voyant 
que  fon  grand-pere  ôf  fa  grand-merc 
ejtoient  âgés  ,  renonça  au  mariage  ^ 
^  employa  fes  plu$  beaux  jours  à  içs 
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foulager  dans  leur  yieilleffe.  Elle  mountï 
âgée  de  60  ans. 

^Mémorial  prcfenti  contre  un  ordre  de  CErrz'^ 

pereur. 

Dans  la  cinquième  année  du  préfent 
iregne ,  le  17  de  la  6®.  Lune ,  TEmpereur 
reçut  un  mémorial  du  Viceroi  de  la 
Province  de  Honan^  lequel ,  fans  crainte 
d'encourir  la  difgrace  de  Sa  Majefté  écrî-- 
voit  contre  une  détermination  du  Grand- 
Confeîl  compofé  des  neuf  premiers  Tri- 
bunaux de  la  Cour,  approuvée ,  louée  ,' 
confirmée  par  l'Empereur ,  déjà  intimée 
à  tous  les  grands   Mandarins  de  lettres  . 
&  de  guerre,  foit  Tartares,  foit  Chi- 
nois ,  enfin  publiée    dans    toutes    les 
Provinces.  Je    ne    rapporterai    pas  le 
mémorial  entier  ;  &  parce  qu'il  eft  fort . 
long,  &  parce  que ,  fans  une  expofition 
affez  ample  du  gouvernement  Chinois  ^ 
on  n'y  comprendront  rien.  Je  dirai  feu- 
lement que  ce  Viceroi  plein  de  droiture 
repréfenta  avec  refpea,'&  pourtantjaveé 
liberté,  que  la  réfolutioh  qu'on,  a  voit 
prife^,  ne  pouvoir  fubfifter  ;  que  l'exé-i 
cution     en    étoit   très  -  diflîcile  ;    Sl 
qu'elle  étoit  fujette  à  beaucoup  de  dif- 
putes  qui  furviendroient  entre  les  Man- 
darins de  lettres  &  les  Madarins  de  guer« 


\ 
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te.  En  même  temps  il  propofoît  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  netteté  une  autre 
voie  pour  venir  à  bout  de  ce  qu'on  pré- 
tcndoit.  Cétoit  d*empêcher  qu'il  n'y  eût 
des  voleurs  dans  TEmpire ,  lurrtout  de 
^es.  petits  voleurs  de  nuit;  car  à  la  Chi- 
ne les  voleurs  de  grand  chemin  font  très^ 
rares.  Il  s'en  trouve  quelques-uns  dans 
les  Provinces  voifines  dePeking  :  encore 
n'ôtent  ils  prefque  jamais  la  vie  à  ceux 
dont  ils  prennent  la  bourfe.  Quand  ils 
ont  fait  leur  coup,  ils  fe  feuvent  lefte- 
ment.  Dans  Ve^  autres  Provinces ,  oh 
parle   très-peu.  de  voleurs  de   grand 
chemin. 

J'avoue,  difôlt  ce  grand  Mandari  n,  qucj 
jenefùisqu\iohomme  grôffier  &  igno- 
rant ,  dépourtu  de  talens^&  de  lumières^ 
devrois-je  ouvrir  la  bouche  pour  con- 
tredire ce  que  Votre  Majefté  a  loué  ôt 
^approuvé?  Mais  dans  la  charge  dont  elle 
ma  honoré ,  je  fçais  ce  que  je  dois  à 
TEmph-e ,  &  fur-tout  à  Votre  Majefté 
qui  m'a  comblé  de  bienfaits ,  quoique 
j'eiifurfe  très-indigne.  Je  ferois  un  ingrat 
fi  par  timidité  je  gardois  dans  le  filence 
les  penfées  qui  mè  paroiffent  tendi^e  au 
bien  public,  Nefuis-jepasdu  moins  oblî' 
gé  de  les  foumettre  à  la  fageffe  &  au  ju?r 
gement-de  Votre  Majefté  ?  Elle  porte  le 
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peuple  dans  ion  cœur  ;  elle  ne,  penfe 
jour  &  nuit  au'à  lui  procurer  le  repos  & 
la  tranquillité.  Ceil  pour  me  conformer 
à  ion  attention  paternelle ,  que  je  prends 
la  liberté  de  lui  préfenter  ce  mémorial 
contr-e  les  ordres  mêmes  qu*£lle  a  por- 
.tés ,  &c. 

L'Empereur  ayant  lu  ce  mémorial,  pa- 
rut très-content  :  il  fit  venir  en  ia  préfence 
tous  les  Princes  9  les  grands  Seigneurs , 
les  Préiidens4es  cours  Souveraines  qui  fe 
trou  voient  au  palais  y  &  leur  dit  avec 
un  viTage  ouvert  :  Tiei^-Qu,en^King  (  c'eft 
le  nom  de  ce  Viceroi  )e{t  un  Mandat- 
rin  tel  que  je  le  fouhaite.  Que  n'ai-je 
dans  l'Empire  beaucoup  d'Officiers  Sem- 
blables! Il  connoît  mon, cc^ur  :  il  ne 
craint  point  d'aller  x:Qntre  mon  fentl- 
ment.  Il  cherche  le  J^ien  de  l'EtatXe  n'eil 
point  undatteur  :  il  défapprouve  ce  qui  a 
été  déterminé  dans  telle  occafion  ;  il  en 
fait  voir  les  inconvéniens  &  propofe  un 
autre  expédient  qui  lui  paroît  meilleur. 
On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'ait  beaucoup 
d'expérience;  il  apaUépar  toutes  les  char- 
ges inférieure^ ,  6c  comme  par  dégrés 
il  efi  parvenu  jufqu'aux  plus  élevées. 
Ce  qu'il  écrit  contre  la  détermination  du 
£rand-Confeil 9  me  femble  vrai,&  fon 
(expédient  paroît  utile.  Ë;8:aminez^le  en- 
core. 
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€ort^  ]e  remets  entre  vos  mâîns  icMpié^. 
morial  :  &  comme  TafFaire  dont  n  s'a* 
git  eft  d'une  conféqitence  infinie  poiuf 
le  repos  du  peuple ,  j'ordonne  qu'on  le 
Communique  aum  à  toutes  les  Cours  fou"; 
veraineSySc  qu'on  en  envoyé  copie  à 
tous  les  principaux  Mandarins  des  pro^ 
vinces,  afin  que  je  fçache  leur  fentiment 
avant  ^ue  de  procéder  à  une  féconde 
détermination. 

Tien-ouen-King ^  ajouta  ce  Prince,  ne 
peut  être  aflez  loué.  Oh  !  que  fa  conduite 
eft  différente  de  celle  de  Tchang-pao  ! 
(  c'eil  le  nom  du  Mandarin  qui  étoit 
alors  Sur-Intendant  pour  le  riz  qu'on 
tranfporte  des  provinces  méridionales 
dans  les  magazins  de  l'Empereur.  Ceft 
une  des  premières  charges  de  l'Empire)^ 
L'an  pam  ayant  admis  en  ma  préfence; 
Tchang-pao^  je  lui  parlai  d'un  ordre  que 
)'a vois  intention  de  porter ,  &  qiii  regarde 
les  barques  de  riz.  Après  lui  avoir  expU-»> 
que  ma  penfée  ^  je  lui  demandai  s'il  ne 
voyoit  point  d'inconvénient  à  porter' 
cet  ordre,  &fi  on  pouvoit  en  atten- 
dre  du  fuccès  pour  l'exécution.  Oui ,  dit- 
il  auffirtôt  fans  héfiter,  cela  peut  fe  faire, 
il  n'y  a  pas  de  difficulté.  J'envoyai  mon 
ordre  dans  telles  &  telles  provinces  ; 
mais  de  la  part  de  tous  les  Officiers  à  qui 
Tomt  XXh  G 
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)^J^^u>l&ad]^iré,  il  me  vint  des  repré^ 
fent^ons  tr^5-fôrtes,  par  lefquelles  ils 
me  prioientde  ne  point  exiger  l'exécu- 
tion de  cet  ordre ,  que  c'étoit  remédier 
à  un  mal  par  tm  plus  grand  mal ,  &  qu'il 
valoi  t  ^n  cor^  t^i^ux  laifler  les  chofes  com^ 
me  ellei  ^tpiènt.  Alors  je  voulus  fça voir 
de  Tchangrp0Q  fur  quoi  fondé  il  m'avoit 
affuré  quç  l'afiaire  pouvoit  s'exécuter 
avec  fuccès.Ceft,  répondit- il ,  qu'il  m'a 
paru  que  Votre  Majefté  inclinoit  à  l'exé- 
cution <fe  ce.  qu'elle  propofoit.  Ainfi  je 
n'ofai  parler  félon  mes  véritables  femi* 
mienç.N'eiî'Ce  pa$.làune  véritable  défaite? 
Ce  prpcédéefl-il  digne  d'un  grand  Man« 
darin?  Il  ne  connoit  pas  la  diipoiition  de 
mon  cœur.  Je  ne  veux  que  le  bien  de 
mon  peuple*;:  quand  je  demande  confeil , 
c*e|l  l'unique  ichofe  que  je  cherche.Quand 
j^ordonoej  c'eftce  que  j'ai  en  vue  :  &  on 
me  fera  tOM jours  plaifir  de  m'avertir.  Si  les 
ordres  que  je  donne  ne  font  pas  donnés 
à  propos ,  je  les  changerai  fans  peine.  On 
dira  que  je  fuis  inconftant,  que  je  révo-» 
quQ  le  fçir  ce  que  j'ai  arrêté  le  matin, 
J^Timporte,  je  ne  crains  point  d'avoir 
une  pareille-  réputation,  pourvu  que  le. 
changeipent  qui  fe  fera  tourne  à  luti'- 
Uté  U  li^  f^tisfi^âion  de  mon  peuple. 


«  •     «  •     •         •  ♦ 

TA^orial  dans  lequel  onpropofe  a  TEm* 
pereur  un  moyen  defccoùrïr  le  peuple  dans 
les  années  fiériles. 

lÀecfu-yut-y  (  c'tft  le  nom  du  Manda- 
rin  <]ui  parle  )  examinateur  générai  des- 
Lettrés,  dans*,  la  province  de  Chanji^ 
prend  la:  liberté  de-  foun^ttre  au  juge- 
ment éclairé  de  Votre  Majefté  un  moyen 
de  fecourir  le  peuple  de  cette  province 
dans  le  temps  de  (lérilité.  Dès  la  pre- 
mière année  dae  fen  règne ,  par  une  &- 
veiiif  dont -je  fois  indigne ,  Elle  m'hono- 
ra de  la'  charge  d!examtnateur  général 
des  Lettrés.  J'arrivaidahs  le  Chariji^  & 
pris  pofieffîon  dé  ma  charge  le  17  de  la 
1 1*  lune-  La  famine  avoit  précédé  mon 
arrivée  dans  cette  province.  Mais  j'ai 
eu  la  confolatioa  de  voir  que  les  deux 
années  Clivantes:  oût  étéittès*- fertiles» 
Toute  la  province  qft  dans  une  joie  ex- 
trême. Ceft  un  bonheur qae  Votre  Ma- 
jefté a  attiré  fur  fon  peuple,  dont  elle 
reflent  les  affliâions  plus  que  les  iiennes 
propres.  Sa  tehdfeife  paternelle  a  touché  ^ 
le  Tunj  &  Ta  rendu  propice»  Les  grain 
fortent  en  abondance ,  la  paix  &:la  tran- 
quillité régnent  p^r  tout. 

Que  je  fuis  étonné  ^  lorfque  je  fais  ré- 
flexion à  rétat^pitoyable  où  on  étoit  Iqrii^^ 
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que  je  ùùs  arrivé  ici!  je  Paivu  de  mei^ 
yeux:  je  parcdurois  alors  toutes  les  villes 
pour  examiner  les  bacheliers  &  les  étu-  . 
dians.  Les  chemins  par  où  je  pafTois, 
étoienit  remplis  de  ces  infortunés,  qui 
Tannée  précédente  ravoi^nt  quitté  le* 
pays  pour  chercher  à  vivre.  On  les  voyoit 
à  centaiiaes  ;  les  moindres-troupes  étoienf 
de  40  ou  de  50.  Le  msri  accoimpaghoitfa 
femme  ;  les  femmes  fuivoient  à  peine ,  & 
pluiieurs  étoient  portées  fur  le  dos  de 
leùj-s  maris,  ou  traînées  dans  une  brouet- 
te. Je  m'informois  exaÔement  d'où  ils 
Venoient,  oh  ils  alloient.  Nous  venons  » 
difoient  les  uns,  de  la  province  de  Honariy 
ph  nous  nous  étions  retirés  pour  paiTer 
le  temps  de  la  difette.  Nous  étions  allés , 
difoient  les  autres ,  dans  la  province  de 
^eking,  oîi  l'Empereur,  pleih  de  bonté, 
faifoit  abondamment  diâribuer  du  riz  à 
tous  Içs  pauvres.  A  pnéfent  nous  avons 
appris  que  Tannée  avoit  été  fertile  ;  c'eft 
pourquoi  nous  retournons  dans  notre 
village  pour  labourer  &  enfemencer  les 
terres.  C'eft  ainfi  que  pluiieurs  .répon?* 
doient ,  &  je  Tai  moi-jiiemc  €ntBn4u. 
.  Pans  la  dépendance  des  villes  de  Ping-'' 
yang  &  de  Fuen-xcheôu^  à  quelle  mifére  » 
n'a- 1- on  pgs  été  réduit  pendant  ces  triftes 
temps? Que  n'eft-ilpas  arrivé?  Le  père 
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.vendoîrt  fon  fils  &  abandonnoît  fa  fille. 

Le  mari  irenvoyoit  fa  femnie ,  ou  la  fiem- 

jpe  eUerniême  fe  féparoit  de  fon  marii 

&  'wroit  de  tpus  côtés  pour  éviter  1^ 

mort^  Qu'eft-il  befôin  d'expofef   plus 

au  long  les  triftes  extrémités  auxquelles 

le  peuple  fe  porta?  Les  ignore-t-on  ) 

ce  n'eu  pas  que  Cang-hi  le  précédent 

.Empereur  furnommé  le  (i)  débonnaire 

^'ait  envoyé  prompteiAent  du  fecoùrs  à 

ces  malheureux..  Jamab  on  n'éprouva 

mieux  qu'il  étpit  le  père  du  peuple.  H 

fit  tirer  du  tréfor  Impérial  des  fommes 

immenfes  pour  acheter  des   grains.  Il 

phoifit,  il  dél^gua;.di&$  OfBciets^u.4>re-^ 

«fier.rang,  gçn^de  ï^Utât»oav:&'  d'un 

parfait  défintére^em^tt  pdurlesdEftri^ 

Imer.par  ai)nï6njç$%,  H  éfl  viai  jqûèT^i''  c^ 

moyenUxonferva  l?i  vie  à»unè  infinité 

de  perfonnes*  Cependant ,  malgré:  cette 

vigilance  9  maigre  la  dépenfe  de  tant  de 

millions  ^  cotpbie/i  <i'autr^  péHiteiit  de 

f^mlîlGçwbiêA  d'autres  .fortirem  dé  la 

pro\f iî^fie !;  Quelle  <çni  ^^t  >  la  caufe;?.  J'ofe 

(i}  A  la  Chine  on  donne  aux  Empereurs  & 
aux  perfonnes  liladres  un  nom  honorable  après 
If  un  mprt  :  ce  jQom  .&lt  leur  caeaâiere.  Or^  à 
dojnjiéuje  j^ïSk  de)  ^4b<>I^^:  à>  Tlhpnptnew 
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le  dire.  Ceft  que  dans  des  temps  de  fer-f 
tilité ,  on  n'aVoit  pas  fait  par  îâva«ce  des 
provifions  de  riz  &C  de  bled  ,  pour  fuji^ 
plécr  aux  années  ftéViles.  Il  éft  côhftant 
que  dans  le  diftfiô  àk  ces  deux  y\\\ti 
lie  je  viens  denoirtmer ,  il  y  a  beaucoup 
e  gens  riches.  Ce  font  les  meilleures 
terres  dii  Chanfile  peuplé  y  eft  affez  à 
ionaife'J Si  çlojicdans  le  temps  de^'Aérî- 
iitérlcshàbita^«  de  Ces  territoires  furent 
obligés  àt  ^qtiittet  le  pà^ ,  &  de  paffét 
ttlkiirs-potnr  trdtiVet  ^de  qiiôr  vivre; 
ue  doit'Oft  penfer  dés  autres  endroits 
e  la  province  ?  Le  nombre  de  ceux  qui 
ont  che*<eux  la  provifiôn  de  grain ,  qupi;. 
que  g^énd;♦en  lui-jmêm'e ,  eft  cependàht 
rort  bornléy 'fi  on  le  ôoiTipàrè  à-la  niuHi*» 
tode  iiifinte  ^d&  deubi  qui  viVèfit  du  tfâi- 
vaîl  de  cliaqtïe  jour/Ainfi  lé'nomBf*e  des 
gens  riches  étant  borné,  ne  fuffit  pas 
dans  xres  triftes  occafions ,  pour  fauver 
on  nombrç  «de-  pauvres  qui'  eft  infini. 
(  '  Quant  à  r«vantàgé^u'on  deyroit  reti^ 
ter  des-magaitrts  qui  ont  été  établis  pat 
les  anciens^Ejppe.revjLri^^^fia.de  faire  xles 
provifions ,  il  n*y  faut  plus  penfer.  Les 
Gouverneurs  des  villes  fwbalternes  de 
cette  province regardèntitette  ancienne 
coutume  •  coiMne  •  urn^  (k^iifûttie  abdliè. 
Ils  ne  peuvent  plus  la  pratiquer; 'I^èrl- 

qu'il  f^k  de,  quoi  recueillir,  ils  n'ont  pas 
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le  moyen  de  le  faire  :  ou  le  peu  qu'ils  ra-* 
maffent ,  ne  fuffit  pas ,  pour  fécoUrir 
tout  le  peuple ,  quand  la  difette  fûrv^ent* 
A  prêtent  que  rabondancè  êft  grande 
dans  la  province  de  CA^«/?,  ne  fefolt-ce 
pas  un  temps  favorable  pour  faire  des 
provifions  de  réferve  ?  Il  me  paroît  qu*il 
faudroit  fe  pourvoir  <ie  bonne  heure  ; 
&  c'eft  fur  quoi  j'ai  fait  quelques  réfle- 
xions. Votre  Mâjefté  voudra  bien  les 
écouter.  Car  quel  amour  n'a-t-elle  point 
pour  fon  peuple  ?   avec  quelle  bonté 

;  n'a-t-elle  pas  fecouru  la  Province  de 
Peking  affligée  par  les  inondations  ? 
Quelle  immenfe    quantité  de   riz  n'a- 

^  t-elle  pas  fait  diftribuef  par -tout?  J'y, 
penfe  avec  refpeft  :  J'en-  fuis  enéore 
ravi  d'admiration  :  parmi  les*  gràtVds-^ 
parmi  le  peuple,  eft-il  peffbnnè^qui  riè 
l'admire  &  qui  n'en  foit  tranfparté  des 
plus  vifs  fentimens  de  reconnoiflance } 
La  province  dopt  je  parle  mérite  d'au- 
tant plus  d'attention ,  que  dans  le  temps 
<le  ftérilité  elle  ne  peut  avoir  avec  les 
autres  provinces  nulle  communication 
par  lés  rivières  qui  facilitent  le  tranf- 
portdes  grains.  Les  chemins  font  fi  rabo- 
teux &  fi  entre  -  coupés  de  rochers  &C 
de  montagnes ,  que  les  marchands  ne  peu- 
vent venir  qu'avec  de  grands  frais ,  qui 
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Its  obligent  de  vendre  les  vivres  à  un 
prix  exceffif, 

.  r^Ne  feroit-il  donc  pas  à  propos  de  pro- 
^ter  de  ce  temps  d'abondance  pour  rem* 
'plir  de  grains  les  greniers  publics ,  en  les 
payant  de  l'argent  tiré  du  Tréfor  de 
iVotre  Majefté  ?  Par  exemple ,  fuppofons 
que  pendant  cinq  ans  qn  prît  chaque  an* 
née  quatre  cens  mille  francs ,  &  qu'on 
Jes  deÛinât  à  ces  provifions  pour  foula* 
jger  le  peuple  dans  les  befoins  prefTans  ; 
Tay^yum  eft  la  ville  capitale  de  la  pro- 
vince ;  on  emploiera  d'abord  cent  mille 
fi-ancs  pour  réparer  les  anciens  magafms 
pour  en  bâtir  de  nouveaux  »  &  pour 
amafler  du  riz^  afin  d'affifter  dans  le 
temps  de  ftérilité  le  territoire  de^  villes  dé 
Tay-yueriy  de  Fuen-tcheouy  &  autres  lieux 
ui  n'en  font  pas  fort  éloignés.  Du  côté 
u  midi  eft  la  ville  de  Ping-yang.  On 
prendra  la  même  fomme  &  on  en  fera 
ie  même  ufaee  pour  fecourir  les  villes  de 
]Ping'yang ,  de  Kiang-tcheou^  Ki-tcheou^ 
&  autres  endroits  circonvoifins.  La  gran- 
de  ville  de  Loungan  eft  fituée  vers  l'occi- 
dent ;  en  y  faifant  la  même  dépenfe ,  on 
iera  en  état  de  diftribuer  duriz  à  Ke-tcheou 
Leao'tcheou ,  &  autres  villes  fubalternes 
de  fa  dépendance.  Enfin  de  femblables 
magafins  qu'on  établira  dans  la  ville  de 
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Tai^tong  jqul  eft  au  nord  >  pourront  aidet 
à  la  fubfiftance  des  petites  villes  de  Sou-^ 
ping  ,  Ning'vou^  &  autres  (emblables.  Ce 
ibnt  là  les  quatre  principales  Villes  de  la 
province  ^  oh  feront  placés  les  mag^fins 
générfiUT^^&d'oii  les  grains  fe  tramporr 
teront  dans  les  lieux  qui  en  auront  beibin. 
.    Mais  ce  n'eft  ,pas  afle?;  de  conftruire 
des  magaitns»  &  d'acheter  des  provi-* 
fions  y  11  on  en  abandonne  le  foin  aux 
Gouverneurs  des  villes  ,  qui  font  char* 
gés  de  beaucoup  d'autres  affaires ,  qui 
touvçnt  font  obligés  de  s'en  rapporter  à 
des  Officiers  fubalternes ,  lefquels  négli- 
gent ou  diffipent  ce  qu'on  leur  a  confié. 
Il  faut  que  le  Viceroi  de  la  province ,  par 
ordre  de  Votre  Majefté ,  choififfe  parmi 
les  Mandarins  ,  qui  font  dans  les  dépen- 
dances de  ces  quatre  villes  quatre  Officiers 
généraux  intégres ,  vigilans,  défintérefr 
lés ,  a/nateurs  du  bien  public  ^  &  qui 
ayent  de  l'habileté  pour  conduire  cette 
^ire  avec  fuccès.  Leur  commiffion  fera 
pour  trois  ans.  Que  fi  après  ce  terme  on 
trouve   que  l'Officier  examiné  par  un 
Commiflaire  eénéral ,  &  rendant  compte 
du  riz  qui  a  été  confié  à  fes  foins ,  s'eft 
comporté  en  homme  de  probité ,  s'il  s'eft 
appliqué  à  cette  fonâion  avec  fincérité 
&  avec  droiture ,  s'il  ne  doit  rien ,  s'il  n'a 
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.  rieri  détourné  S  fôn  prbfit,j ê fiipplîéVofré 
Jllajefté  d'ordonner  qiie,  fans  aucun  dé- 
lai', il  foit  éleVé'à  uhe  charge  plus  hono- 
fable  que  celle  qu'il  avoit  avant  l€S.tro« 
ans  de  fon  adminiïtràtÎQn,  Qiie  fi  au  corit 
tràiré  dans  les exanténsqùil<feroritpeit'* 
riant  ce  témps-là ,  bu  àpr^^  ce  terme  fini  > 
PÔfficier  'eft  cotivaincû   def  '  riégfigéftce 
pour  la  confervation  &  Tachât  des  grains^ 
fi  par  fa  faute  ils  fe  font  corrompus;  s'il 
a  détourné  dé  rargenf,  vendu  fectéte- 
l^ent  ou  prêté;dii  rÎT:,  de  forte  lqu*iî foit 
toupaKle  de'tnàlverfation  dans. 'fon  em- 
ploi, 'on  le  jugera  avec  févérité ,  &  fans 
^lucuire  gracè  ;  on  liii'ferâ  fon  procès  folott 
toute  la  rigueur  de  la  loi.  Or  après  des  pré- 
cautions fi  fages  &  fi  néceffaires ,  fuppa- 
fons  que  de  la  libéralité  de  Votre  Mâjefté 

/on  donne  cette  année  à  chacune  dé  ceà 
villes  cent  mille  francs  pour  capital:  fi 
Fannée  eft  abondante ,  on'peut  de  ,ces  cent 
mille  francs  acheter  au  moins  trente  mille 
grandes  mefures  de  riz  ;  iefqueîles  mul*  . 
tipliées  par  quatre  feront  dans  tes  quatre 
villes  fix  vingt  mille  mefutes.  Depuis  la 
récolte  jufqu'à  la  fin  de  Tannée  le  prix  à\\ 
riz  eft  médiocre  :  ce  n'eft  qiiè  dans  le 
printems  que  le  prix  commence  à  aug- 
menter ,  alors  on  ouvrira  les  magafiris , 
&  on  vendra  ce  riz.  De  cette  vente  on 

-aura  deux  avantages,  l'un  eft  qu'en  met- 
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'  tant  l'abondance ,  on  ejmpêchem  que  le 
prix  du  riz  ne  croiffe  trop  ;  l'autre  eft 
que  le  vendant  alors  un  peu  plus  cher 
qu'on  ne  Ta  acheté  dans  le  temps  de  la 
récolte ,  on  fera  en  état  par  l'argent  qu'on 
aura  retiré,  d'acheter  après  la  . nouvelle 
jnoiiTon  au  moins  dix  mille  mefures  de 
riz  dans  chaque  endroit  ',  plus  qu'on  n'eil 
avpit  Tannée  précédente.  Par  là  Tancien 
riz  fort  des  greniers ,  &  le  nouveau  le 
remplace.  Il  fort  à  un  prix  plus  cher  ôc 
rentre  à  bon  marché.  ISPeft-ce.pasun  exr 
cellent  moyen  de  multiplier  ce  riz,  ea 
foulageant  môme  le  peuple  ?  Car  on  ne 
prétend  pas  s'enrichir  aux  dépens  du  pu- 
blic. On  donnera  ce  riz  tiré  dea  maga-  ' 
fins  à  un  prix  raifonnable ,  quoique  plus 
cher  qu'il  n'étoit  huit  mois  auparavant. 
Rien   de   plus  jufte  &c  de ,  plus   utile 
dans  les  années  abondantes.  Par  cette 
,<:onduite  9  le  riz  chaque  année  fe  multi«- 
plie  dans  le  mrgafin;  &  fi  pendant  cinq 
années  on  fait  une  abondante  récolte  , 
la  provifion  d'un  endroit ,  qui  n'étoit 
d'abord  que  de  trente    mille  njefures, 
peut  fe  trouver  à  la  5^.  année  .de  plus 
de  cent  mille  mefures.  Unifions  les  qua- 
tre endroits ,  &  fuppoforis  qu  ils  ayent 
multiplié  également,  on  aura  de  provi* 
fion  pUis  de  quatre  cent  mille  mefures 
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de  riz.  En  cas  de  néceflîté ,  n'eft-ce  pa^ 
déjà  un  excellent  moyen  de  foulager 
toute  une  province?  Et  cjue  fera-ce  donc 
fi  pendant  cinq  ans  de  finte  Votre  Majet 
té  avance  chaque  année  la  même  fomme 
ou  luie  fômme  plus  confidérable  ? 

Ce  riz  étant  ainfi  affemblé,  il  faut  veil- 
ler avec  foin  à  fa  confervation.  S*il  reftoit 
trop  long-temps  dans  le  magafin,  il  fe 
pourriroit.  Il  fera  donc  néceiTaire  de 
mettre  du  nouveau  à  la  place  de  l'ancien; 
&  fur  trois  mefures,  par  exemple ,  qu'on 
«n  vendra,en  garder  îept  autres.  En  trois 
ans  tout  le  riz  fe  trouvera  renouvelle. 
De  plus  on  fe  donnera  bien  de  garde  de 
vider  entièrement  les  greniers.  Dans  les 
difettes  ordinaires,  on  le  vendra  à  un  juftè 
prix.  Dans  celles  qui  parferont  un  peu 
l'ordinaire,  on  prêtera  du  riz  au  peuple, 
&  dans  les  grandes  néceffîtés,  on  le  dif- 
tribuera  par  aumône.  Il  ne  s'agit  donc 
que  d'dfTembler  du  riz  pendant  cinq  ans. 
Or  pour  procurer  au  peuple  une  reflbur- 
ce  n  avantageufe ,  quand  Votre  Majefté 
dépenferoit  deux  ou  trois  millions,  qu'eft- 
ce  que  cette  dépenfe  en  comparaison  du 
plaifir  qu'elle  aura  d'afliirer  une  nourri- 
ture, pour  ainfi  dire,  éternelle  à  une 
multitude  innombrable  de  perfonnes  qui 
ibnt  dans  la  province  du  Chanji. 


&  curUuJis  iiff 

Je  vols  Votre  Majefté ,  depuis  qu'elle 
eft élevée  fur  le  trône,  s'occuper  uni- 
quement  du  falut  de  fon  peuple ,  &  mé- 
diter fans  ceffe  fur  les  moyens  de  le  ren* 
dre  heureux.  Vous  entrez  jufques  dans 
le  moindre  détail ,  rien  ne  vous  échappe  ; 
vous  voulez  faire  le  bien  daiis  fa  per- 
feâion.  Ceft  pourquoi  j'ai  cru  que  ces 
réflexions ,  quoique  groffierement  expo- 
fées,  ne  vousferoient  pas  défagréables» 
Le  defir  extrême  que  je  reflens  de  fer* 
vir  votre  Majefté,  ne  me  permettoit  pas 
de  les  diilimuler,  &  j'ai  pris  la  liberté  de 
les  lui  préfenter  avec  un  profond  refpeft, 
}e  m'eûimerois  heureux  fi  de  dix  mille 
parties  de  mon  devoir,  je  pouvois  en 
remplir  une  feule,  &  lui  donner  quelques 
marques  de  ma  reconnoiflance ,  après 
avoir  été  comblé  de  fes  bîenfahs.  L'é^- 
tabliflement  dont  il  s'agit  fcfra  d'une  grande 
utilité,  fi  l'on  s'applique  à  le  rendre  du* 
rable.  Tout  dépend  de  l'attention  que 
les  principaux  officiers  apporteront,  afin 
que  l'affaire  réuififle. 

Réponfc  de  PEmpercur. 

Ce  que  Utou^yu-y  m'expofe  dans  fon 
mémorial  touchant  les  magafins  &  les 
provifions  de  riz  ,  eft  très-avantageux 


tçS  tcttns  édifiantes 

pour  le-  peuple.  J'ordonne  au  Vîceroî 
de  la  province  de  Chanfi  de  délibérer  au 
plutôt  fur  la  manière  de  l'exécuter  ;  qu,e 
i'une  part  il  détermine  la  fomme  qu'on 
4oit  employer  ,  &  qu'çn  même  temps 
pïi  mette  la  main  à  l'œuvre.  Pour  ce  qui 
^regarde  le  paffé,  les  provifions  ne  fe  font 
pas  faites.5  &  c'eft  la  faute  des  principaux 
Af  andarîns  &  de  leurs  fubalternes  qui  ont 
été  négligens  ,  qui  ont  cherché  fleurs 
propres .  intéretts  j, .  &  ont.  fui  le  travail 
Dans  TafFaixe  ^ofît  ili  s'a,git  ^  j'attends  un 
zèle  &  Une  vigilâpcç  particulière  ;  autre- 
ment il  n'y  aura  point  de  pardon  ;  qu'on 
envoie  promptemçnt  cet  ordre/ 

Pécht  des  perUs  tirée  £un  mémoriaU 

Dans  un  fleuve  de  Tartarie ,.  qui  eft  à 
l'orient  îdu  côté  du  Leao-tong^  on  trouve 
des  perles,  Toiis.  les  ans  l'Empereur  en- 
voie à  cette  pêche  un  certain  nombre 
de  Tartares  choifis  dans  les  huit  Ban- 
nières. Les  trois  premières  Bannières, 
qui  font  les  plus  nombreufes  &  les  plus 
illuftres ,  .fourniffertt  tr^te- trois  bandes. 
Les  cinq  autres  Bannières  n'en  fourniffent 
que  trente-fix.  Chaque  bande  a  fon  chef 
&  fon  fergent.  Trois  officiers  majors  les 
commandent  toutes»  Certains  marchands 
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■qui  ie  cannoîlTent  «en  perles  lesaccom-» 
pagnent  ;  &  pour  avoir  la  permiffion  de 
faire  la  pcche,  ils  doivent  chaque  année 
donner  à  l'Empereur  onze  cens  quatre 
perles  ;  c*eft  le  tribut  fixé.  Les  trois  pre-^ 
mieres  Banaieres  «n  donnent  cinq  cens? 
vingt-huit,  &  les  cinq  dernières  cinq 
cens  foixante-ieize.  Celles  qu'ils  offrent 
doivent  être  lumineufes  &  fans  défaut; 
autrement  on  les  leur  rend  &  on  en  e^cige 
d'autres.  Quand  ils  font  de  retour,  on 
examine  les 'per tes»  qu*ilst apportent.  S'il 
y  en^a-peii',  iésx^cîers  foîltipunis  comme 
coupables  de  négligence.  Far  exemple  ; 
on  leur  retranche  pour  un  an  leurs  ap-^ 
pointemen^y  bu  bien  on  les  cafle.  Si  lat 
pêche  eft  abondante ,  on  les  récompenfe. 
En  1725  pltfs  de  fix  cens  hommes  fltr4?nt 
emplpyé^'à  'cette  pêche  qui  n'a;vîoit  pàS 
réul5.  A  peirtè*curént-ils:ce  qu'ils  devoiéiit 
donner  à  l'Eftipereur ,  dwmoins  felôn  leur 
déclaration.  Màis^  on  n'eft  pas  obligé  dé 
croire  que  leur' <lécIaration  ait  été  fort 
exaûe. 

^Af^cims  ordres   renouvelle  en  faveur  des 

'    '      parens  infirmeâ'Ow fort  âgés. 

•  ... 

'    Voici  le  fait  qui  a  donné  occafion  de 
renouvell^r  Se  d'expliquer  les  anciens 
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tiglemcns  dont  je  vais  parler.  Le  Gou- 
verneur d'une  ville  du  fécond  ordre,  re- 
préfenta  que  fa  mère  étoit  fort  âgée; 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  être  conduite  dans 
le  lieu  de  fon  gouvernement  ;  que  pour 
cette  raifon  il  fupplioit  l^Empereur  de  lui 
accorder  la  grac^  de  quitter  fa  charge , 
&  d'aller  auprès  d'elle  pour  lui  rendre 
les  devoirs  qu'elle  a  droit  d'exiger  d'un 
bon  fils.  Quoi ,  dit  l'Empereur ,  ayant  lu 
le  mémorial  ^  à  peine  y  a-t-il  un  an  qu'il 
eft  Gouvemeuir  '  de  cette  ville  :  èu-ce 
que  fa  mère  étoit  beaucoup  moins  âgée 
avant  qu'il  allât  prendre  pofleffion  de  fà 
charge  ?  Ou  û  elle  étoit  âgée  y  pourquoi 
$'éloignolt-il  d'elle  ?  La  demande  qu'il 
fait  pourroit  bien  être  un  prétexte  pour 
ibrtir  d'un  gouvernement  qui  ne  lui  plaît 
pas.  Peut*être  s'attendoit*il  à  être  placé 
d^nsun  lieu  d'un  plus  gros  revenu.  N'eft-il 

rint  de  ces  gens  qui  craignent  le  travail 
aiment  le  repos  ?  Ne  feroit-il  point 
brouillé  avec  les  Mandarins  de  la  capi-» 
taie  fes  fupérieurs  ?  Peut-être  a-t-il  dér 
penfé  mal-à-propos  ce.qui  lui  a  été  remis 
dû  tréfor  public  ,  ou  commis  quelque 
faute  dont  il  craint  qu'on  ait  dans  la  fuite 
connoiflance  ?  Que  le  Vice-roi  de  la  pro- 
vince de  Hou-quang  examine  cette  af- 
faire j  &c  m'envoie  fon  information. 
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De  plur  j^ordonne  que  le  tribnnal  fou- 
verain ,  qui  doit  connoître  des  affaires 
de  tous  les  Mandarins  de  l'Empire ,  s'af-* 
femble  ,  &  qu'il .  explique  encore  plus 
hettement  les  anciens  ordres ,  oui  per- 
mettent à  un  officier  de  quitter  Ion  em- 
ploi ,  pour  aller  foulager  fes  parens,  qui 
font  ou  infirmes  ou  fort  avancés  en  âge* 

Pour  mieux  entendre  ces  réglemens  , 
on  doit  fçavoir  que ,  félon  les  loix  de  la 
Chine  9  un  homme  ne  peut  être  Manda- 
rin ou  de  lettres  ou  de  guerre ,  non-feu-t 
lement  dans  fa  propre  ville ,  mais  même; 
dans  la  province  où  demeure  fa  famille  ; 
&  fi  on  lui  donne  un  emploi  dans  une 
province  qui  confine  avec  la  fienne,  il 
doit  être  placé  dans  un  lieu  qui  en  foit 
au  moins  éloigné  de  cinquante  lieues  9 
parce  qu'un  Mandarin  ne  doit  penfef 
qu'au  bien  public  :  au  lieu  que  s'il  exerce 
une  charge  dans  fon  pays ,  il  fera  troublé 
par  les  foUicitations  de  fes  proches  &  de 
les  amis ,  lefquelles  font  inévitables ,  £c 
il  feroit  dangereux  qu'en' leur  faveur  il 
ne  commît  quelque  injuflice  dans  fes  ju- 
gemens ,  ou  qu'il  n'abusât  de  fon  auto-* 
rite ,  pour  perdre  ou  pour  opprimer  par 
efprit  de  vengeance  ceux  dont  il  auroit 
autrefois  reçu  quelque  outrage ,  ou  dans? 
fa  propre  perfonne ,  ou  dans  celle  de  fes 


■v. 
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parens.  On  porte  même  cette  délîcateflè 
|ufqii*à  ne  pas  permettre  qu'un  fils ,  qu'un 
frère ^  qu'un  neveu,  &c.  foit  Mandaria 
fubalterne  dans  la  province  oîi  fon  père, 
fon  frère  ,  fon  oncle,  &c.  feroient  Man- 
darins fupérieurs.  Par  exemple  ;  un  frère 
eft  Mandarin  dans  une  ville  du  troifieme 
ordre  ;  &  l'Empereur  vient  d'envoyer 
fon  frère  aîné  pour  Vice-roi  de  la  même 
province  :  le  cadet  doit  auffi-tôt  avertir 
la  Cour ,  &  la  Cour  lui  donne  dans  une 
outre  province  un  mandarinat  du  même 
dfcgré  que  celui  qu'il  avoit  dans  la  pro- 
vince ,  dont  ^fon  frère  aîné  a  été  nommé 
Vice-roi,  La  raifon  de  ce  règlement  eft 
qu'on  doit  craindre  que  le  frère  aîné  fu- 
périeur  ne  foit  favorable  à  fon  cadet  in- 
férieur, qu'il  ne  tolère ,  qu'il  ne  diflîmulé 
fes  fautes,  ou  que  le  cadet  ne  fe  prévale 
de  la  dignité  &  de  la  proteâion  de  fon 
frère  pour  exercer  fon  emploi  avec  moins 
d'équité  &  d'exaÔitude.  D'une  autre  part 
il  feroit  bien  dur  pour  un  frère  d  être 
obligé  de  porter  accufation  contre  fon 
propre  frerje.  Pour  lever  donc  tous  ces 
inconvéniens  ,  on  ne  permet  point  qu'ils 
foient  dans  des  charges  ,   qui  mettent 
entre^  eux  quelque  relation  de  dépen- 
dance. Et  ce  que  je  dis  d'un  père ,  d'un 
frère  aîné,  d*un'  oncle  Mandarins  fupé- 
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fleurs  9  à  Pégard  d'un  fils ,  d'un  frère  , 
tfun  neveu,dait  s'étendre  également  d'uii 
fils ,  d'un  frère ,  d'un  neveu  Mandarins 
Supérieurs  ,  à  Tégard  d'un  père  ,  d'un 
freré  aîné  ,  d'un  oncle  inférieur  ,  en  un 
mot  de  tous  les  proches  parëns. 

Or  puifque  celui  qui  eft  choifi  pour 
être  Mandarin  doit  fortir  de  fa  province^ 
fi  (ts  parêns  font  encore  en  vie'^  il  eu 
dans4à'héceffité  ou  de  fe  féparer  d'eux, 
ou  de  les  emmener  avec  lui.  Pour  l'ordi- 
naire les  parehs  fuîvent  le  fils  qui  de* 
vient  Mandarin.  Car  c'eft  pour  eux  une 
confolation  très*fenfible  ,  que   de  voir 
leurs  enfans  refpeÔés  &  honorés  de  tout 
le  peuple.  Mais  il  arrive  quelquefois  que 
le  père  bu  la  hiere  ne  font  pas  en. état  dô 
faire  un  long' voyage ,  ou  qtt'ils  craignent 
que  le  charigehient  d'air  nfe  {oit  Contraire 
à  leur  fanté ,  &  ils  ne  font  pas  toujours 
dTiumeur  à  vouloir  quitter  leur  par  rie  , 
oîi  ils  ont  leurs  prochçs,,  leiifs  amis^ 
leurs  biens.'^Dans  ces^6ccali6ds,/fi  le 
Mandarin  i  d'àbtres  frères  qui  reftent.â 
k  maîfen  pour' lés  fecounr^^ou  A  les  pâ-- 
rens  n'éfenf'pàs  epcoi-e  fort  âgés  i  &  ne 
voulant  pas  l'accompagner  ^  l'obligent 
cependant  pour,  leur  honneur ,  ou  poiu: 
leur  intérêt  'particulrér  ,  d'accèpier  I4 
ihàrge,  il  n'y  a^pas  de  difficulté  î  maâ 
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après  l'avoir  acceptée,  fi  le  frère  qu'ils 
avoient  laifie  pour  afilâer  leurçparens  en 
leur  abfence ,  vient  à  mourir  ^  fi  les  pa- 
ïens font  devenus  infirmes ,  pu  fort  avan* 
cés  en  âge  ;  fi  le  fils  efl .  en  place  depuis 
long-temps ,  alors  la  loi  lui  permet  de 
faire  fes  repréfentations  à  la  Cour ,  &  de 
demander  à  quitter  fa  charge.  Mais  parce 
qu'on  poarroit  abufer  de  la.permifiîan 

3ue  donne  la.  loi  »  &  que  fous  préte:3^te 
'aller  feçourir  fes  parens  infirn^es^  on 
voudroit  en  effet  quitter  au  plutôt  une 
charge  dont  on  ne  feroit  pas  content  > 
,voici  ce  qui  a  été  réglé. 

1  ^.  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  devroient 
venir  en  Cour ,  ou  pour  tirer  un  emploi 
pu  fort ,  ou  pour  rentrer  en  charge  après 
le  deuu  de  trois  ans,  vouloit  rtfier  au« 
près  de  fon  erand-pere  ou  de  fa  grande 
mère,  pour  les  fervir  juftju'à  leur  mort  ^ 
il  doit  avertir  de  fon  intention  le  Vice- 
roi  de  fa  province ,  lequel  en  informç^^ 
la  Cour.  On  lui  accordera;  fans  difficulté 
pe  Qu'il  demande ,  &  comme  fa  conduite 
eft  louable ,  il  pourra  dans  fop  temps  fe 
préfenter ,  âc  il  rentrera  dans  fon  rang, 
2^.  Si ,  fans  avoir  donné  avis  de  l'âge 
de  fes  parens ,  il  a  accepté  une  charge ,  il 
l'exercçra  au  moins  pendant  troisf  ans«Et 
il  après  trois  ans  il  veut  fe  rendre  aûprè§ 


d'eux  jpK>ift  îes  fervir,  ilaycrtiraîé  Vice* 
ipi  jiont  41  ferai  fubalterne ,  leauel  fera 
l'examen  ordinaire  »  dont  il  inftruira  la 
Oo^iu"  :  fi  ce  n'eft  pas  im  fau:ij:  prétexte  ; 
s'il  n'y  a  point  de  malverâition  ;  s'il  ne 
^it  wn,  &c,  la  Cour  lui  permettra  de 
fe  retirer  ;  &  après  la  mort  de  fes  parens  9 
il  lui  fera  permis*  de  rentrer  dans,  une 
charge  du  même  degré. 

3®.  Si  même  pendant  ces  trois  pre- 
fliueres  années ,  il  étoit  fur  venu  quelque 
c^  extraordinaire  ;  que  fes  parens  qui. 
fe  portoient  bien  ^  -fuflent  tombés  dans^ 
quelque  infirmité,  ou  que  fon  frère  qa^il 
ayoit  laiffé  auprès  de  £es  parens,  fut 
mort,  ou  hors  d'état  de  les  fervir,  fans 
attendre  le  terme  de  trois  ans ,  il  aver- 
tira le  yiçe-roi  de  la  province  où  il  eft 
en  charge  ,  ôc  le  Vice-roi  enverra  au 
plutôt  un  écrit  avec  fon  fcçau  au  Vice- 
roi  de  la  province  du  Mandarin ,  par  le* 
quel  il  le  priera  de  faire  examiner  dans 
tçl  endroit,  fi  les  parens  d'un  tel  font 
ou  infirmes  ou  âges  ,  s^ils  n'ont  point 
d'autres  enfans  auprès  d'eux  ,  &  d'en- 
envoyer  des  atteftations  dans  les  formes 
ayçc  le  fçeau  des  Mandarins  du  lieu» 
Ces  infornçiations  &  ces  atteftations  feront 
portées  en  Cour  ;  &  fi  elles  fe  trouvent 
véritables  ,   on  entérinera    la   fupplir 
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que.  LXDfficîervaprèslâ  môti  de  feê'p^^i* 
rens  &  le  deuil  de  trois  ans  ^  piourfa ,  s^r 
veut  ,  obtenir  une  charge  (emblable  à 
celle  qu'il  a  voit  quittée ,  pour  aller  rem-' 
plir  les  devoirs  delà  ^piétéjfiliale.  ;■■  ' 

Cette  explication  dès  anciens  ôrdr^éS' 
ayant  été  lue  &:appfôUvée'de  TEmpe- 
reur  ,ifut  publiée  par'"  toutes  les  Pro-' 
vinces.  •   v.    , 

Au  refte,  cette  grâce  de  quitter  fa 
charge  s'accorde,  quand  même  les  parens 
feroient  très-irithes ,  &  auroiènt  auprès 
d'eux  un  grand  nombre  de  domeftiques  ; 
j^âr^e-que,  difem  les  Chinois,  il  con- 
vient aux  enfaits  de  quelque  qualité  qu'ils  • 
ibient ,  de  ne  point  abandonner  à  vau- 
tres le  .foin  de  leurs  parêns ,  ou  dans 
l'infirmité ,  ou  dans  la  vièilleffe.  Us  doi- 
vent les  interroger  eux-mêmes  fur  l'état 
de  leur  fanté ,  voir  leiir^4)efoins  de  leurs' 
propre^  yeux ,  &  les  feiYir  de  leurs  pro- 
pres mains. 

On  voit  par  de  fi  beaux  réglemens 
Tattentlion  extrême  que  les  premiers  Em- 
pereurs ont  eu  pour  infpirer  aux  enfans 
du  refpeâ ,  de  l'amour  &  de  la  tendrefle 
poiu*  leurs  parens,  puisqu'ils  font  allés 
jufqu'à  permettre  à  un  fils  de  quitter  les 
emplois  les  plus  illuftres ,  &  de  s'éloi- 
gnerde  la  Coor^  pour  s'approcher  de 


&  curîmfçs*  167 

fon  père  &  de  fa  mère ,  pour  les  ccn-r 
foler  dans  leur  vieilleffe  ,  &  les  accom- 
pagner jufqu*au  tombeau.  C'eft  encore 
pour  entretenir  &  augmenter  cette  piété 
filiale ,  qu'ils  ont  établi  &  ordonné  pour 
les  enfans  certaines  cérémonies  extérieu* 
res  &  politiques ,  par  lefquelles  ils  puf- 
fent  donner  à  leurs  parens  des  témoi- 
gnages perpétuels  de  leur  reconnoiffanc^ 
&  de  leur  fouvenir  ,  même  après  leur 
mort.  En  faifant  honorer  les  morts ,  ils 
enfeignent  ce  qu'on  doit  aux  vivons; 
&  ce  qu'un  père  fait  à  l'égard  »de  fon  père 
xnort  apprend  à  its  propres  enfans  ce 
qu'ils  doivent  à  plus  forte  raiion  f^irç 
P9ur  lui  pendant  fa  vie.  En  un  mot ,  Iç 
refpeft  &  l'amour  pour  les  parens  eft 
comme  la  bafe  &  le  fondemeilt  fur  quoi 
porte  toute  la  beauté  &  la  folidité  du  Qou« 
nement  Chinois.  Et  on  peut  dire  fani 
exagération  ,  que ,  fapper  ce  fondement  » 
ce  leroit  abfolument  r^nverfer  l'Empire 
de  cette  nation  û  fage  ôc  ii  polie. 

T^ndrejfc  paternelle  de  t Empereur  pour  les 

pauvres. 

La  troifieme  année  du  régqe  d^Yong^ 
(chingj  les  pluies  furent  exceflives,  ÔC 
les  inondations  cauferent  la  Aérilité  dans 
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la  Province  de  Peking  &  dans  la  Pro- 
vince du  Chantongy  qui  confine  avec 
celle  de*Peldi)g.  De  plufieurs  villes  de 
ces  deux  Provinces ,  une  grande  multi- 
tude de  pauvres  fe  rendit  à  Péking  même. 
L'Empereur  leur  permit  d'y  refter ,  & 
ordonna  qu'on  tirât  le  riz  de  fes  greniers 
publics ,  qu'on  le  fît  cuire ,  &  qu'on 
le  diftribuât  par  aumône  chaque  jour 
dans  dlfFérens  quartiers  de  cette  capi- 
tale ,  à  tous  ceux  qui  feroient  dans  le 
befoin.  Ayant  même  dans  la  fuite  feit 
réflexion  que  la  ville  de  Peking  étant 
très-vafte ,  ces  quartiers  feroîent  peut- 
être  trop  éloignés ,  &  que  parnii  cette 
nombreufe  troupe  de  pauvres ,  il  y  au- 
toit  infailliblement  des  vieillards  ,  des 
infirmes,  des  femmes  qui  auroient  trop 
de  peine  à  s'y  rendre ,  il  fit  encore  ajou- 
ter cinq  autres  endroits  à  ceux  qu'on 
avolt  déterminé  d'abord,  afin  que  les 
Keux  oîi  fe  feroit  la  diftribution ,  étant 
multipliés ,  &  placés  à  certaine  diftance 
plus  commode ,  les  infirmes  mêmes  puf- 
fent  en  profiter-  Cette  diftribution  fe  fit 
pendant  tout  l'hyver.  Cependant  plu- 
fieurs de  ces  pauvres  qui  étoient  venus 
d'ailleurs  ^  n€  fçachant  oti  fe  retirer , 
étoient  réduits  à  coucher  la  nuit  dans 
Us  rues.  Ce  Prince  qui  fecrettement  s'in- 

formç 
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forme  de  tout ,  le  fçut  ;  &  ayant  fait 
venir  eo.  ia  préfence  les  Mandarins  qui 
font  obligés  par  office  de  veiller  au  boa 
ordre  de  la  ville ,  il  leur  parla  ainfi  : 

Ceft  à  vos  foins  qu  on  a  confié  la 
police  des  cinq  grands  quartiers.  Vous 
devez  les  parcourir  jour  &  nuit.  Cette 
année  Thy  ver  eft  violent.  Or ,  j'ai  ap- 
pris que  la  plupart  des  pauvres ,  qui 
lont  venus  des  villes  voifines,  n'ont  point 
de  maifon  où  pafTer  la  nuit;  que  plu-> 
fieurs  ont  beaucoup  fouffert  du  froid  , 
&  que  jquelques-uns  même  en  étoîent 
mortSf  Cette  connoîffance  m'a  faîfi  le 
coçur.  Tai  été  touché  d'une  tendre  corn- 
pàflîon.  Quoi  !  ferpit  -  il  poffible  que 
parmi  les  habitans  de  Peking ,  il  ne  fe 
trouvât  perfonne  qui  eut  aflez  de  char 
rite  pour  les  retirer  ?  Je  ne  puis  le  croire* 
Or ,  il  y  û  des  gens  qui  aiment  à  faire 
le  bien  ;  mais  je  penfe  qu'ils  vous  crai* 
g^ient ,  vous  autres  qui  faites  la  ronde  ; 
ils  n'ofent  retirer  des  inconnus  contre 
les  réglemens  qui  le  défendent.  C'eft 
l'ordinaire  :  chacun  évite  de  s'attirer 
.quelque  affaire.  Je  vous  avertis  donc 
j)Our  ce  tems- ci  d'avoir  plus  d'indul- 
gence. Laiffez  fur  ce  fujet  plus  de  lil)erté; 
Il  ne  fapt  pas  empêcher  qu'on  exerce 
la  charité.  Veillez  au  bon  ordre  ;  mais 
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en  même  temps  faites  enforte  que  nuf 
de  ces  miférables  ne  couche  dehors.  Il 
y  aura  fans  doute  des  gens  charitables  9 
qui  les  recevront  chez  eux  pendant  la 
nuit.  Ne  vous  y  oppofez  pas.  LaifTez  les 
pratiquer  cette  bonne  œuvre.  Lorfquè 
nous  ferons  venus  à  la  féconde  lune  , 
le  froid  fera  prefque  paifé,  le  temps 
fera  plus  doux  ;  vous  pourrez  alors  être 
plus  rigides.  Votre  devoir  eft  d'empê- 
cher le  mal ,  de  veiller  à  cç  que  le  bon 
ordre  foit  obfervé  ;  mais  aimî  faut  -  il 
avoir  de  la  tendrefle  pour  les  pauvres  ^ 
&  fecourir  les  affligés  qui  n'ont  aucune 
reffource.  Je  vous  donne  cet  avertifle- 
ment.  Si  dans  la  fuite  quelques-uns  de 
ces  gens-là  meurent  de  froid  ,  c'eâ  à 
vous  à  qui  je  m'en  prendrai.  Vous  ferer 
en  faute ,  &  vous  mériterez  punition.    ^ 

i* Empereur  offre  unfacrifice  au  comment 

cernent  du  printemps  ^  &  va  labourer  Im 

^    terre  y  pour  obtenir  une  annle  abondante^ 

Une  maxime  du  Gouvernement  de  cet 
Empire ,  eft  que  l'Empereur  doit  labou^ 
rer  la  terre ,  &  que  l'Impératrice  doit 
filer.  L'Empereur  donne  lui-même  cet 
exemple  aux  hommes  >  afin  qu'il  n'y  ait 
perfonne  qui  n'eiUme  l'agriculture  \  l'Im^ 


j»-> 


&  curUttfisi  'fft 

pératrice  le  donnis  aux  femmes ,  pour 
rendre  parmi  elles  le  travail  des  mains 
plus  ordinaire.  Les  alimens  &  les  vête- 
mens  font  les  deux  cbofes  nécejSatres 
à  la  vie.  Si  Thomme  laboure  les  champs^ 
difent  les  Chinois ,  la  famille  aura  dé 
Guoi  fe  nourrir  ;  &  il  la  femme  file  »  la 
:^mille  aura  de  auoi  fe  vêtir.  Les  anciens 
Empereurs,  qui  ont  fondé  cette  belle 
Monarchie,  ont  pratiqué  eux-mêmes 
cette  coutume  de  labourer;  la  plupart 
de  leurs  fuccéfieurs  les  ont  imités  ;  &  le 
nouvel  Empereur ,  après  que  le  temps 
de  fon  deuil  fut  expiré,  déclara  qu'il 
vouloit  s'y  conformer  tous  les  ans.  It 
avoit  déjà  publié  quelques  mois  aupa^ 
ravant  une  milruâion  iignée  du  pinceau 
rouge ,  deft-à-dire  >  de  la  propre  maiiif 
pour  exhorter  le  peuple  à  s'adonner  fans 
relâche  à  l'agriculture. 

Au  commencement  du  print^nms  Cht« 
Dois  ^c'eft-à-dire ,  dans  le  mois  de  février t' 
le  Tribunal  des  Mathématiques  ayant  eu 
ordre  d'examiner  quel  étoit  le  jour  con- 
venable à  la  cérémonie  du  labourage  » 
détermina  le  14  de  la  onzième  lune ,  6c 
ce  fut  par  le  Tribunal  des  Rites  que  ce 
jour  fut  annoncé  à  rEyiperéur  »  dans  un 
amémorial ,  oii  le  même  Tribunal  des 

H  i| 


l7*  «         Leun$  idljianuS 

Bite$  màrquoit  ce  que  Sa  Majefté  devoi\^ 
feire  pour  fe  préparer  à  cette  fête. 
•  Selon  ce  mémorial,  i^.  l'Empereur 
doit  nommer  les  douze  perfpnnes  illuf-» 
fre^  qui  doivent  l'accompagner  iSc  la^ 
bourer  après  lui  ;  fçavoir  ^  trois  Princes  ^ 
&  neuf  Préiidens  des  Cours  fouveraines* 
Si  quelques-uns  des  Préiidens  étoient  trop 
vieux  ^u  infirmés ,  TEmpereur  nomme 
les  Affeiiburs  pour  tenir  leur  place, 
%^,  Cette  cérémonie'  ne  conMe  pas  feu** 
lement  à  labourer  la  terre ,  j^our  exciter 
l'émulation  par  (on  exemple  ;  mai$  elle 
renferme  encore  un  facrifice  que  l'Em* 
pereur,  comme  ^rand  Pontife ,  of&eait 
Çkang-n^  pour  lui  demander  l'abondance 
en  faveur  de  fon  peuple.  Or ,  pour  fe 
préparer  à  ce  iacrifîcé  y  il  doit  jçun^r 
j&  garder  la  continence  les  trois  jour; 

Îrécédens.  l^  même  préparation  doit 
trè  obifervée  par  tous  ceux  qui  (ont 
-nommés  pour  acconipagner  Sa  Majefté  ^ 
ibit  Princes  9  foit  autres ,  foit  Mandarins 
de  lettres ,  foit  Mandarin^  de  guerre, 
'3^.  La  veillé  de  cette  cérémonie.  Sa 
$Aajéûé  choiiit  quelques  Seigneurs  de  la 
première  qualité ,  &  les  envoyé  à  la 
fallè  de  fes  ancêtres ,  fe  profteriier  de?- 
w^t  h  tablette  ^  £l  les  avertir^  çonun| 
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Us  ^efoîent ,  s'ils  étoient  encore  e  A  vîe  (i)  ^ 
que  le  jour  fiiivant  il  offrira  le  grand 
iacrifice.  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que 
le  mémorial  du  Tribunal  des  Rites  mar* 
quoit  pour  la  perfonne  de  TEnlpereur* 
U  déclaroit  auf&  les  préparatifs  que  les 
différens  Tribunaux  étoient  chargés  de 
faire*  L'un  doit  préparer  ce  qui  fert  aux 
facrifices*  Un  autre ,  doit  compofeif  les 
paroles  oue  TEmpei'eur  récite  en  faifant 
le  fâcrihce.  Un  troiiieme,  doit  faire 
porter  &  dreffer  les  tentes  {ous  lefquelles 
l'Empereur  dînera,  s'il  a  ordonné  d'y 
portei*  un  repas.  Un  quatrième  doit  at- 
îembler  quarante  ou  cinquante  vénéra** 
bles  vieillards ,  laboureurs  de  profeflion  ^ 
qui  foient  préfens  lorfque  l'Empereur 
laboure  la  terre.  On  fait  venir  auffi  un# 
quarantaine  de  laboureurs  plus  jeunes 
pour  difpofer  la  charrue,  atteler  les 
bœufs ,  Se  préparer  les  grains  qui  doi- 
vent être  femés.  L'Empereur  feme  cinq 
fortes  de  graiiB ,  qui  font  cenfés  les  plus 
nécefTaires  à  la  Chine ,  &  fous  lefquels 
font  compris  tous  les  autres,  le  froment  ^ 
te  riz ,  le  millet,  la  fève  y  &c  une  autre 

(i)  Le  proverbe  dit  :  comportez-vous  à  re- 
gard des  morts  comme  s'ils  étoient  encore  ei^ 
yie. 
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ffpece  de  mil ,  qu'on  appelle  Cao^leangi 
Ce  forent-là  les  préparatifs  ;  le  vingf- 
ciiatrieme  jour  de  la  lune ,  Sa  Majefté 
le  rendit  avec  toute  la  Cour,  en  habit 
de  cérémonie,  au  lieu  deftiné  à  offrir 
au  Chahg'ti  le  facrifice  du  printemps  ^ 
par  lequel  on  le  prie  de  faire  croître 
&  de  conferver  les  biens  de  la  terre, 
C*eft  pour  cela  qu'il  l'offre,  avant  que 
^e  mettre  la  main  à  la  charrue  ;  ce  lieu 
«ft  une  élévation  de  terre  à  quelques 
^ades  de  la  ville  du  côté ,  du  midi.  Il 
doit  avoir  cinquante  pieds  quatre  pouces 
de  hauteur.  A  côté  de  cette  élévation 
efl  le  champ  qui  doit  être  labouré  par 
Vts  mains  Impériales.  L'Empereur  facrina^ 
&  après  le  facrifîcé  il  defcendit  avec 
ies  trois  Princes  &  les  neuf  Préfidens 
qui  dévoient  labourer  avec  lui.  Plufieurs 
grands  Seigneurs  portoient  eux-mêmes 
les  coffres  précieux  qui  renfermoient 
les  grains  qu'on  dévoit  femer.  Toute  la 
Cour  y  aflifla  en  grand  fîîence.  L'Empe- 
reur prit  la  charrue ,  &  fît  en  labourant 
pUifieurs  allées  &  venues  ;  lorfqu'il  quitta 
la  charrue ,  un  Prince  du  fane  la  con- 
duifit ,  laboura  à  fpn  tour  ;  ainfi  du  ref):e« 
Après  avoir  labouré   en  différens  en- 
ilroits,  l'Empereur  fema  les  difFérens 
4grain^,  On  ne  laboure  pas  alors  tout  le, 
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ttiâmp  en  entier ,  mais  les  Jour*  fuivans 
les  laboureurs  de  profeffion  achèvent  de 
le  laboureré 
'    II  y  avoit  cette  année- là  quarante- 

Juatre  anciens  laboureurs,  &  quarante* 
eux  plus  jeunes.  La  cérémonie  fe  ter- 
mina par  une  récompenfe  que  l^Empereur 
leur  fit  donner*  Elle  eft  réglée  ^  oc  elle 
conMe  en  quatre  pièces  de  toile  de 
coton ,  teintes  en  couleurs ,  qu*on  donne 
à  chacun  d'eux  pour  fe  faire  des  habits^ 
•  Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Peking 
va  fouvent  vifiter  ce  champ >  qu'on  cul- 
tive avec  grand  foin*  Il  parcourt  les 
filions  ;  il  examine  s'il  n'y  a  point  d'épis 
extraordinaires  &  de  bon  augure.  Par 
exemple,  cet  été  dernier  il  avertit  qu'il 
y  avoit  tel  tuyau  qui  portoit  jufqu'à 
treize  épis.  Dans  l'automne  ,  c'eil  ce 
même  Gouverneur,  qui  doit  faire  ra- 
maâer  les  grains.  On  les  met  dai^  des 
facs  de  couleur  jaune ,  qui  eft  la  couleur 
impériale  ;  &  ces  facs  le  gardent  dans 
tiiî  magafin  conftruit  exprès ,  qui  s'ap-» 
pelle  le  magafin  impirial.  Ce  grain  eft  ré- 
fervé  pour  les  cérémonies  les  plus  fo- 
lemnelles.Lorfque  l'Empereur  facrifie  au 
Tien  ou  au  Chang-ti ,  il  en  offre  comme 
étant  le  fruit  de  les  mains  :  &  à  certains 
jours  de  l'année  9  U  en  .fert  aiffi  à  fes 
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ancêtres  \  comme  il  leur  en  fervîrorf 
s'ils  étoiept  encore  vivans. 

JnfiruBion  par  laquelle  V Empereur  déclara 
quel  eji  t objet  defon  culte. 

Un  Sur-Intendant  de  deux  provinces 
décrivit  à  rEmpercur,  que  par- tout  où 
on  avoit  élevé  des  temples  à  l'honneur 
du  Général  d'armée  Lteou-mong^  les  fau- 
terelles  &  certains  autres  vers  ne  por- 
toient  aucun  dommage  aux  campagnes; 
&  qu'au  contraire  les  territoires  oà 
on  ne  lui  avoit  point  érigé  de  temple, 
fe  reffentoienr  toujours  du  ravage  que 
ces  infeôes  ont  coutume  de  faire.  D'au- 
tres grands  Mandarins  lui  avoient  aufli 
propofé  dlfFérensexpédiens  fuperftitieux 
pour  demander  ou  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps  5  félon  le  befoin.  Voici  Tinftruc- 
tion^que  Sa  Majefté  leur  donna  pour 
réponfe,  laquelle  fut  publiée  par-tout 
l'Empire ,  &  affichée  aux  carrefours  des 
villes ,  avec  le  fceau  du  Mandarin, 

Sur  ce  que  j  ai  averti  quelques-uns 
des  principaux  Officiers  des  provinces 
de  prévenir  le  dommage  que  les  infeftes 
peuvent  caufer  danisles  campagnes,  on 
a  mal  interprété  l'intention  de  mes  or- 
làiesp  6(  on  y  a  donj^é  un  fens  détournéj^ 
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'  ^ui  ne  leur  convient  point.  On  s'eft  ima- 
giné mal -à -propos  que  je  donne  dans 
Terreur  ridicule  de  ceux  qui  ajourent 
foi  à  ces  efprits  qu'on  appelle  Queichin  ^ 
comme  fi  je  croyois  que  les  prières 
faices  à  ces  prétendus  efprits  foient  un 
remède  à  nos  affligions.  Voici  donc  ce 
que  je  veux  dire. 

Il  y  a  entre  le  Tien  Se  l*homme  un 
rapport ,  une  corrcfpondance  fure  ^  in-* 

.  faillible  pour  les  récompenfes  &  pour 
les  châtimens.  Lorfque  nos  campagnes 

\font  ravagées,  ou  par  les  inondations, 
ou  par  la  lécherefTe  y  ou  par  les  infeâes  « 

.  quelle  eft  la  caufe  de  ces  calamités  ? 
Elles  viennent  peut-être  de  TEmpereiur 
même ,  qui  s'écarte  de  la  droiture  né- 
ceffaire  pour  bien  gouverner ,  &  qui 
force  le  Tien  à  employer  ces  châtimens  , 
pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir. 
Peut'  être  auffi  viennent*elles  de  ce  que 
le,s  principaux  Officiers  de  la  province;  ^ 
fur  laquelle  tombent  ces  malheurs ,  ne 
cherchent  pas  le  bien  public,  &  ne  pren* 
nent  pas  la  juftice  pour  règle  de  leur 
conduite.  Ne  viennent-elles  point  auffi  , 
ces  calamités ,  ou  de  ce  que  les  Gou^ 

•  verneurs  des  villes  ne  fe  comportent  pas 

ave  Q' équité ,  ou  ne  donnent  pas  au  peu* 

.  (^le  U$  çxemplçs  U  içs  inilruâions  cofi"! 
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venablcs ,  ou  de  ce'  que  dans  telle  ptù^ 
vince ,  dans  tel  pays>  on  viole  les  loix^ 
en  méprîfe  les  coutumes ,  on  vit  dans 
le  défordre  ?  Alors  le  cœur  de  ITiomme 
étant  corrompu,  cette  belle  union  qui 
doit  être  entre  le  Tuà  &  Thomme ,  fe 
trouble  ,  fe  corrompt  ^  &  les  adverfités^ 
les  malheurs  fondent  fur  nous  en  abon- 
dance :  car  les  hommes  manquant  ici  bas 
à  leur  devoir  ,  le  Tien  alors  change  Tin* 
clination  bienfaifante  qu'il  avoit  à  leur 
*égard. 

Perfuadé  de  cette  doôrîne  qui  eft  in- 
dubitable ^  auffi-  tôt  qu'on  m'avertit  que 
quelque  province  fouffre ,  ou  d'une  Ion» 
gue  féchereffe  ,ou  de  l'excès  des  pluies  > 
je  rentre  auffi-tôt  dans  moi- même > 
j*examine  avec  foin  ma  conduite  ;  je 
penfe  à  rectifier  les  déréglemens  qui 
fe  feroient  introduits  dans  mon  palais. 
Le  matin ,  le  foir ,  tout  le  jour ,  je  me 
iîehs  dans  le  refpeâ  &  dans  la  crainte* 
Je  m'applique  à  donner  au  Tien  des  mar- 
ques de  droiture  &  de  piété  ,  dans  Tef* 
pérance  que  ,  par  une  vie  régulière  ^ 
*  je  ferai  changer  la  volonté  que  le  Tiett  a 
de  nous  punir» 

Celt  à  vous ,  grands  Officiers ,  qui 
gouvernez  les  provinces ,  c'eft  à  vous 
jà  me  féconder,  C'eâ  à  vous ,  Gouverr 
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éeur$  des  yiHes  ;  c'eft  à  vous ,  peuples , 
içiciats,  8c  autres,  de  quelque  qualité  & 
condition  que  vous  foye^  ;  c'eft  à  vous  f 
dis-je  y  à  vous  acquitter  auflî  de  ce  de- 
.voir.  Veillez  fur  vous-même  ;  confer- 
-  vez-vous  dans  la  crainte  ;  examinez  votre' 
conduite  ;  travalUez  à  vpus  perfeâion* 
nér  *^  aidez'Vous  1  exhpritez- vous  mutuel- 
lement les  uns  les  autres  ;  réformez  vos 
.mœurs  ;  faites  effort  9  corrigez  vos  dé* 
&ut$  ;  repentez  -  vous  de  vos  fautes; 
fuivezc le  chemin  de  la  vérité;  quittez 
celui  de  Tèrretur^  &  foyei  affurés  que 
û  9  de  notice  part,  nous  remplifTons  tous 
410$  4^yç»ks5  le' rien  fe  laiffera  fléchir 
4>âr  notre  conduite  bien  réglée  ^  &  nous 
-attirerons  fur-  nous  fa  paix  &  fa  protec- 
tion :  la  difette ,  laffliâion  difparoîtront; 
l'abondance  ^  l'allégreiTe  prendront  leur 
!f\àçt  ;  â^nous  aurons  le  plaiûr  de  voir 
ie  renouvpller  de  nos  JQurs  ^  ce  qu'on 
admi^ra  autrefois  fous  le  règne  heureuse 
de  rilluftre  prince  Tching^tang(i).  Car  je 

»  _____^ ; ;;^ , 

(  1  )  L'hîftoire  rapporte  que  voyant  fou 
Royaume  affligé  d'une  grande  fécnereUe ,  il  alla 
fur  une  côllîne  ,  &  s'otFrît  au  tien  comme  uno 
>iâimé-,  pour  recevoir  le  châtiment  à  la  place 
de  Ton  peuple ,  &  que  dans  ce  moment  toutes 
les  campagdes  furent  arrofées  d'une  pluie  tTè$* 
ialutaire» 
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ne  pUk'trop  vous  le  répitei  ;  bduf  pffe 
venifïes  calamités  ^  il  n'y -à-pas  de  ilioyef» 
plus  sûr  que  de  vcHier  fnt  foi-même, 
de  fe  tenir  dans  la  crainte ,  &  de  tra- 
vailler à  fa  p€t£e&i6n:  ïl  fout  examiner 
fa  conduite,  corriger -fts fautes,  hono- 
l*er  fincérement  &  fef^^erle  Tien.G'^Û 
par  cette  attention  &  ce' 'refpeô,»  qu'on 
le  touche  &  qu'on  le  fléchit,  Qu^nd  on 
vous  dit  de  prier  &  d^invoquer'  les  ef* 
prits,  que  preténd-ôn  ?  Ceft  tout  au  plu* 
«'emprunter  lèiir  entremife  ,  pour  re^* 
'préfenter  aii  Tien  la  fincéi'ité  de  notr€ 
Tefpeft  &  la  ferveur  de  tiQS  defirs.'  Pré- 
tendre donc,  en  quelque  forte  y  s?âp*^ 
puyer  fur  ces  prières ,  fur  ces  invoca- 
tions, pour  éloigner  dé  noirs  les  infor- 
tunes ,  les  adverfités  ,  pendant  qu'oh 
néglige  fpn  devoir ,  qu'on  ne  Véilte  poiiit 
ïur  foi -même  ,.  qu'on  ne  tient  ^ssrf^n  - 
cœur  dans  le  refpeft  &  dans -la  crainte 
à  l'égard  du  Tien  pour  le  toucher ,  t'îêft 
vouloir  puifer  dans  le  ruifleau  après  avoir 
bouché  la  fource  ;  c'eft  laiffer  l'eflentiel 
pour  s'attacher  à  ce  aui  n'eft  qu'accef- 
îoîre.  Comment  pourriez-youç  efjpçrer^ 
par  une  telle  conduite  V  d'obtenir,  l'ac^ 
fCompliflement  de  vos  deârs? 

De  plus ,  élites  réflexions  qiiele  Tùn^ 
àç  fa  nature  ;  fe  plaît  à  aire  du  bien  ,  k 
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iripandre  fes  fayeurs ,  à  nous  conferver, 
à  nous  protéger.  S'il  employé  la  rigueur, 
c'eft  l'homme  même,  qui  fe  Tattire  ,  c'eft 
lui  feul  qui  eft  l'auteur  de  fon  propre 
tnalbeur.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable ,  c'efl:  que  fouvent  le  vulgaire 
Ignorant  &  incapable  de  réflexion,  ie 
ientant  affligé,  ou  par  l'excès  des  pluies  ^ 
ou  par  là  féchereffe  ,  au  lieu  de  rentrer 
^ns  foi-même,  d'examiner  fa  conduite 
&  de  corriger  fes  fautes  paiTées,  fe  livre 
à  la  douleur  &c  «au  défefpoir  ;  &  ajou- 
tant fautes  fur  fautes ,  crimes  fur  cf  imes, 
il  achevée  par-là  de  mettre  le  comble  à 
fon  malheur.  Car  tenir  un  tel  procédé, 
c'eft  détraire  de  plus  en  plus  l'union  qui 
doit  êtr^£ntre  le  Tien  &  l'homme  ;  & 
c^ft  enffPjToFcer  le  Tien  à  décharger  fur 
Jious  fes  plus  redoutables  châtiment. 
•Pour'  onoi  y  je  he  dou#  nullement  que 
1»  ftériii té' i&Ues  autres  calamités  que 
àx>us  a  vous  éprouvées  pendant  bfuite  de 

{►hifieurs  années ,  n'aient  eu  pour  caufe 
es  défordres  dont  je  parle. 

Voici  don|,  ehcofe  ui\e  fois,  ce  que 
je  penfe.  Je  fuis  véritablement  &  intime- 
ment perfuadé  qu'il  y  a  entre  le  Tien 
&  l'homme  une  union  réciproque ,  Sa 
tme  parfaite  correfpondance.  Je  fuis  bien 
éloigné  d'ajout^  foi  à  ces  efprits  qu'on 
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appelle  QmUhin.  Ceft  pàur '  vous  idPi 
truire ,  vous  fur-tout  grands  Officiers  dé 
la  couronne  &  de;  provinces,  que  je 
n'ai  pas  dédaigné  de  prendre  la  plum£  ^ 
&  d'expofer  clairement  ma  penfee,  afin 
que  vous  vous  conformiez  à  mes  fen-* 
tunens*  Ceft-là  Tunique  fujet  de  cette 
infiruâion. 

•  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin,  potur 
cette  année ,  la  traduâion  de  ces  ex-* 
traits.  Je  crois,  mon  Révérend  Père ^ 
gue  vous  pènferez  comme  moi ,  qu'ils 
iont  très -.propres  à  donner  une  con:- 
poiffance  exafte  des  moeurs  des  Chinois, 
&  de  la  forme  de  leur  gouvernements 
du  moins  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
la  vérité  de  ces  faits ,  qui  fo^tirés  dés 
mémoriaux  ,  des  requêtes ,  dWP  inftrucr 
jions  &  des  ordres  d€  TEm^reiu? ,  ;dont 
le  public  eft  iriltruit ,  &  iqui  *fe  répari^ 
dent  dans  tout  l'Empire,  Je  nie  recôm-j» 
fiiande  à  vos  faints  facrifices,  &  £uis  y  &c« 
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LETTRE 

*  Du  Père  Premare  ,  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  à  la  Chine  ^  (m 
Père  *  **  ^dela  même  Compagnie. 

Mon  Revérei^d  Pere^ 

Lai  Paix  de  Notre  Seigneur. 
>.  .  . 

'    il  n'y  a  que  peu  de  mois  qu'il  m'eft 

•tombé  entre  les  mains  un  livre  imprimé 
à  Paris  en  Tannée  1 7 1 8 ,  qui  a  pour  titre  : 
Anciennes  relations  des  Indes  &  de  la  Chine^ 

'  de  deux  voyageurs  Mahomitans  y  traduites 
à^ Arabe.  Je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
qu'un    Ecrivain    de   la   réputation  de 

•M,  TAbbé  Renaudot^  çût  pu  confacrer 
fes  veilles  à  tinr  de  tobfcurité  unouvtagê 
rempli  de  tant  de  fables,  fi  je  n'avois 
trouvé  fon  nom  dans  le  privilège  du 
Roi.  Mais  plus  ce  nom  eft  célèbre ,  plus 
il  eft  capable  d'en  impofer  au  public  par 
le  grand  nombre  de  tauffetés  arabefqaes 

»  qvnl  a  adoptées.  Ceft  le  feul  amour  de 
la  vérité  qui  m'engage  à  lés  découvrir: 
&  ce  même  pubUc  jugera  s'il  eft  fort 
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tedevable  à  M-  TAbbé  R***.  de  crf 
deux  vieilles  relations  qu^il  a  traduites 
de  l'Arabe,  &  des  éclairciffemens  qu*il 
a  cru  néceflaires  pour  renforcer  ces  deux 

•  pièces  originales, 

■^  Si  M.  l'Abbé  R***.  ne  vous  aver* 
tiffoit ,  dès  le  titre  de  fon  livre ,  que 
ces  Arabes  allèrent  à  la  Chine  dans 
le  neuvième  fiecle  ;  &  à  la  page  541  , 
€\\XtUi  Auteurs  des  deux  relations  etoient 
allés  à  ta  Chine  ,  &  qtiils  avaient  cotinoif^ 
fance  de  ia  langue  ;  fi ,  dis-je ,  il  ne- nous 
apprenoit  ce  fait ,  je  n'aurois  jamais  pu 
le  deviner  jpar  Iri  leâure  des  relations 
mêmes  ;  car  non-feulement  ces  Maha- 

:inétans  ne  dîfent  rien  de  leur  voyage  & 
de  leur  féjour  à  la  Chine  ;  mais  de  plus 
tout  ce  qu'ils  en  rapportent  montre  évi- 
demment qu'ils  n'y  ont  jamais  mis  le 
pied* 

Je  ne  puis  comprendre .  comment  Mw 
FAbbé  R  *  *  *  étant  fi  habile  dans  la 
langue  Arabe,  &  ayant  acquis  une  fi 
grande  connoiflTance  des  livres  &  du 
génie  de  cette  infidelle  nation  ,  n'a  pas 
■fait  réflexion  qu'iln'y  à  pas  fous  le  ciel 
de  plus  hardi  menteur  qu*un  Arabe ,  fur- 
tout  quand  il  parle  des  pays  lointains» 
C'eft  viXi  fait!  dont  î'étois.  déjà  comme 
perfuadé;  après  ayojj:  lu  dans  te  içayaAt 
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Bochârt  quelques  échantillons  de  leurs 
contes  :  mais  je  n'en  puis  plus  douter  , 
après  la  leâure  des  relations  que  M, 
l'Abbé  R  *  *  *  a  pris  la  peine  de  traduire 
&  d'écîairdr. 

Suppofons  cependant  avec  cet  abbé,-  ' 
que  ces  deux  Arabes  ne  difeiit  que  cô 
qu'ils  ont  oui  de  levu-s  oreilles ,  &  ce 
qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux ,  &  exami- 
nons comment  ils   parlent.  Le  premier 
port    de  la  Chine  je  nomme  Can*fu.  M. 
l'Abbé   R***  veut   c\\\t   Can-fu  foit 
Kouang-cheou^  comme  il  affure  que  Cun* 
dan.eû  Nanking.  Enfuite  par  un   trait 
d'érudition  Chinoife,  il   nous  apprend 
que  les  villes]de  la  Chine  ont  eu  en  divers 
umps  ^différens  noms.  Il  pouvoît  voir  cea 
noms  divers  à  la  tête  de  chaque  viilô 
dans  l'atlas  du  Père  Martini,  Or  ni  lui 
ni  ceux  qui  lût  ont  fourni  des  mémoi- 
res ,  ne  montreront  jamais  dans  la  géo*- 
graphie  Chinoife ,  les  villes  de  Can-fu,  " 
de  Cumbdarij  de  Canfa:^  &  de  Hamdou^ 
La  preuve  qu'il  tire  du  monument  dé-- 
terrédansle  Chenji^  &  qu'il  nous  donne 

{)0ur  inconteftable ,  fe  tourné  contre 
ui-même  ;  car  s'il  eft  vrai  que  Ctimbdan 
étoit  le  fîege  de  l'Empire  en  ce  temps- 
là,  Ctimbdan  ne  peut  pas  être  Nanking^ 
puifque  la  Cour  etoit  certainement  alors 
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à  Tchangngnan ,  c'eft-à-dire  Stengan-fott  J 
ville  capitale  de  la  province  àt  Chenfi. 
M.  rAbbé  R***  eut  donc  bien  fait  de 
retrancher  de  fa  préface  Tendroit  où  il 
dit  que  par  la  relation  dis  voyageurs  Ma^ 
hométans,  on  apprend  deux  faits  impor- 
tans  y  &  qui  donnent  de  grands  éclaircijfe^ 
mens  fur  PhUloirc  Chinoife;  U premier^  que 
Cumbdan  a  eti  autrefois  la  capitale  de  CÈm^ 
pire  ;  &  t autre  qiielU  étoit  Nankingy  ce 
qui  a  été  inconnu  à  ceux  qui  ont  le  mieux 
écrit  fur  la  Chine.  Revenons  aux  Arabes. 
Il  falloit  qu'ils  euflent  Toreille  biea 
dure ,  d'entendre  Canfu  pour  Kouant-- 
ckeou ,  Cumbdan  pour  Nanking^  Difu  pour 
Tchifou  y  Toufang  pour   Tckihien.  Mais 
JBagbouny  pour  dire  l'Empereur  de  la 
Chine 9  eft  encore   plus  curieux;  Sc 
preuve  qu'ils  prétendent  que  Bagboun 
eil  un  mot  Chinois  ^  ils  ajoutent  que  Us 
Arabes  le  prononcent  autrement  »  &  difent 
Magboun.  C'eft  dommage  que  dans  la 
langue  Chinoife  il  n'y  ait  aucim  fon  qui 
réponde  à  nos  lettrés  B  D  R.  Car  il  s'en- 
fuit qu'ils  n'ont  jamais  pu  dire  Bagboun , 
Difuj  Cumdan^Baichu^  Hamdou;  &  que 
ies  prétendus  voyageurs  n'ont  pu  en- 
tendre prononcer  ces  fortes  de  mots  à 
,  la  Chine ,  oîi  M.  l'Abbé  R***  veut  qu'U$ 
aient  demeuré. 
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Tajoute  qu'ils  n'avoient  pas  la  vue 
meilleure  que  Touie.  En  voici  quelques 
preuves.  Ils  difent  que  tous  Us  Chinois 
Jfbm  vêtus  de  foie  j  &  que  cette  manière  de 
s'habiller  ejl  commune  aux  Princes^  aux 
foldatSj  &  â  toutes  lesperfonrus  de  moindre 
qualité.  Ils  prenoient  apparemment  la 
toile  noire  ou  bleue  pour  du  damas  ^ 
comme  ils  prenoient  des  aiguilles  de 
tête  pour  des  peignes.  Car  ils  difent  que 
les  femmes  Chinotfes  frifent  leurs  cheveux  , 
&  quelles  ornent  leurs  têtes  de plufieurs pe^ 
lits  peignes  d^  ivoire ,  ou  £  autre  manière  ^ 
dont  elles  ont  quelquefois  une  vingtaine  fur 
la  tête.  Rien  n'eft  plus  fingulier  que  in- 
vention de  ces  peignes  ;  &  ils  feroient 
^ien  rire  les  Chinois ,  {\  on  leur  faifoit 
part  de  cette  rare  découverte  des  Mar- 
chands Arabes.  Pour  les  cheveux  frifés 
foit  naturellement  foit  par  art  9  c'efi  une 
chofe  tellement  inouïe ,  que  j'ai  vu  des 
Chinois  douter  fi  les  vers  lyriques  du 
Chiking  (1)  avoient  été  faits  à  la  Chine^ 
parce  qu'en  parlant  des  cheveux  d  une 
Reine ,  le  Poëte  dit  qu'ils  for moient  plu- 
fieurs  boucles  fur  fes  épaules.  Mais  écou« 
tons  nos  Arabes^ 


{l)  C*eâ  un  des  anciens  livres  que  les  Chinois 
regardent  comme  canoniques* 


!t88  Ltttrés  iiîfiaHtti 

Les  hommes  mùunt  deux^  trois  ^  quatre^ 
kînq  caleçons  &  davantage  les  uns  fut  Ici 
autres^  Voilà  bien  des  caleçons ,  vu  les 
chaleurs  de  Cahfu;  je  voudr*ois  que  la 
plupart  des  Chinois  en  enflent  feulement 
deux  contré  ks  grands  froids  de  Peking. 

On  voit  dans  Us  places  publiques  um, 
pierre  de  dix  coudées  de  hauteur  y  fur  la^ 
Quelle  font  gravés  les  noms  de  tous  les  re^ 
medes  arec  la  taxe  de  leur  prix.  Les  lettres 
étoiént  donc  bien  menuei ,  &  la  pierre 
d'une  largeur  bien  énorme ,  car  la  liftô 
des  reiriedès  Chinois  feroit  ieful  un  jufto 
volume  ;  &  je  ne  conçois  pas  comment 
on  les  eût  pu  lire  à  dix  coudées  de  haut, 
fans  le  fecours  d'une  échelle. 

JDàns  chaque  ville  il  y  a  une  fonnetté 
attachée  à  la  muraille  fut  la  tête  dU  Prince 
ou  Gouverneur  y  &  laquelle  onpentfonnep 
avec  une  corde  étendue  à  pris  £unc  lieue  f 
&  qui  traverfe  le  chemin  ^  afin  que  tout  û 
peuple  puiffe  en  approcher.  Cette  imagina* 
tion  eft  des  plus  grotefques^  &  elle  ré* 
jouîroit  bien  les  Chinois.  M*  TAbbé 
k  *  *  *  n'en  eft  point  dhogué ,  tant  il 
cotfipte  fur  la  fincérité  de  les  Arabes  ; 
&  pour  montrer  que  cela  eft  vrai  ^  c'eft, 
dit-il ,  qu*au  rapport  du  Père  Martini ,  on 
voit  un  tambour  à  Tentrée  du  palais  dei| 
Mandarins* 
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1fc«  bâtîmens  ^ts  Chinois  font  de  bois  , 
'mi  lieu  que  Us  Indiens  bâtiffent  avec  la  pierre^ 
le  plâtre  j  la  brique  &  le  mortier.  Les  mai^^ 
forts  Chinoifes  ri  ont  point  différens  étages^ 

II  faut  convenir  qu'à  la  Chine  les  maiV 
Ions  ne  font  point  de  pierre  de  taille  de^ 
puis  le  bas  jufqu^au  haut ,  ni  à  quatre  ou 
cinq  étages  cqmme  en  Europe.  Maii^ 
M.  l'Abbé  R***  doit  convenir  auflî, 
quoiqu'en  difent  {^s  Mahométans ,  cu'à 
la  Chine  les  maifons  des  perfonnes  ailées 
{ont  toutes  bâties  de  brique ,  &  que  rien 
n'eft  plus  fréquent  che?  les  gros  mar-? 
chandîs,  que  les  Leou^  c'eft-à-dire ,  des 
corps  de  logis  à  double  étage.  Ils  ont 
d'ordinaire  lei^r  maga^n  dans  celui  d'eni> 
hauty 

\  lls^endiàfent  leurs  murailles  avec  uni 
colle  particulière  y  quils  font  avec  de  la 
graine  de  chanvre^  qui  devient  blanche 
comme  du  lait.  Et  en  marge  M,  l'Abbé 
R***  avertit  que  cette  colle  ejl  le  vernis^ 
Du  vernis  blanc  comme  du  lait!  C'eft 
feire  mentir  le  proverbe  Chinois ,  qui 

dit  :  noir  comme  du  v.emi^i 

Les  cités  ou  grandes  villes  ont  quatre 
partes  ;  comme  u  les  petites  en  avoient 
inoins ,  ou  que  les  grandes  n*en  euffent 
pas  plus.  Il  y  en  a  neuf  ^  Peking  ^  bui(; 
à  Canton, 
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ji  chacune  defqueUés  portes  il  y  a  cîrtq 
trompettes  peintes  aurdthors  avec  de  f  encre 
de  la  Chine  f  dont  les  Chinois  fonnent  d 
ctrmins  temps  du  jour  &  de  la  nuit  y  qui 
fe  font  eruendre  à  milU  pas  de  dijlance.  Il 
faut  mettre  ces  trompettes  avec  la  corde 
d'une  lieue ,  &  la  pierre  de  dix  coudées* 
.  Les  Chinois  ne  battent  point  d^ autre  mon^ 
noie  que  de  petites  pièces  de  cuivre  ;  Us  paic'» 
mens  de  ce  qui  s^ acheté  ou  fe  vend^  terres^ 
smuiles ,  marchandifes ,  denrées  ,fe  font  en 
tette  monnaie.  Cela  veut  dire  qu'on  fe 
fert  à  la  Chine  >  comme  en  Europe  y  de 
liards  de  cuivre  dans  le  petit  commerce  ; 
&  toute  la  différence  entre  les  Chinois  & 
nous  y  c'eft  que  nous  avons  des  monnoies 
d'or  &  d'argent  de  diverfe  valeur ,  & 
que  les  Chinois  n'ont  que  de  l'argent 
qu'ils  coupent  par  morceaux  ^  &  fe  fer* 
vent  de  balances  y  ajoutant  ou  diminucuit 
jufqu'à  la  fomme  dont  on  eft  convenu» 
Le  moyen  de  comprendre  que  des  mzx* 
chands  Arabes ,  qu'on  prétend  avoir  &it 
commerce  à  la  (Jhine»  aient  pu  ignorer 
une  chofe  fi  commune. 

Les  Chinois  font  les  plus  adroits  dt 
toutes  les  Nations  du  monde  en  toutes  fortes 
d*arts  ^  &  particulièrement  en  peinture.  Ils 
difent  ailleurs,  &  M.  l'Abbé  R***  d'a- 
près eux>  que  ks  Chinois  ne  fçavent 
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TÎen.  Quand  donc  ils  font  contcns  de  qucl^ 
quun  de  Uurs  ouvrages  ^  ils  le  portent  au 
Gouverneur  qui  le  fait  expofer  en  public 
Vcfpace  £un  an.  Ils  prouvent  cette  chi- 
mère par  la  belle  remarque  d'un  boffu  ^ 
ne  voyant  pas  que  cela  détruit  Tidée 
qu'ils  avoient  donné  de  Thabiieté  des 
Chinois  en  feit  de  peinture;  car  il  ne 
faut  pas  être  fort  habile  pour  dire  avec 
ce  boiTu  9  Q^un  oifeau  ne  peux  fe  percher 
fur  un  épi  de  bled  fans  le  faire  plier. 

Les  chevaux  de  pêjie  ont  la  qifeuc  cow^ 
pu.  Les  perfonrus  qualifUes  ont  des  cannes 
dorées  de  la  longueur  J!unt  coudée  ^  qui 
font  percées  par  les  dtux  bouts  ;  ils  s^en 
fervent  pour  faire  de  teau^  &  ce  tuyau  con^ 
duit  affe[  loin  d^eux. 

Voilà  une  partie  des  chofes  rares  dont 
ces  Arabes  reuufcités  par  M.  TAbbé  R***^ 
régalent  le  public.  Pour  s'affurer  de  tous 
ces  faits  &  de  plufieurs  femblables  que 
je  ne  daigne  pas  relever  ;  il  efl  clair  que 
ces  deux  Arabes  n'avoient  qu'à  ouvrir 
les  yeux.  Mais  puifqu'on  n'a  jamais  rien 
vu  à  la  Clûne  de  tout  cela ,  n'efl-il  pas 
évident  que  ces  deux  avanturîers  vou^ 
lant  faire  des  relations  ^  ont  pris  fans 
'  choix  &:  fans  goût  tout  ce  qu'une  ima*^ 
gination  arabelque  a  pu  leur  fournir.  Ils 
font  cependant  ^ç%  réfervés  pour  ne  fe 
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vanter  nulle  part  d'avoir  demeuré  à  la 
Chîn€,  &  d'en  fçavoir  la  langue. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  fentir  le 
ridicuk  de  ces  relations ,  ayez,  je  vous 
prie  y  la  patience  de  les  fouâfrir  enccnre 
un  moment. 

Les  Chinois  font  entièrement  exempts  de 
la  débauche  du  vin.  C'eil- à-dire  que  la 
plupart  des  Chinois  ne  s'enyvrent  jamais 
que  quand  ils  n'en  ont  pas  Toccafion.  Il 
ie  confomme  ici  une  fi  grande  quantité 
de  riz  &  de  bled  pour  fournir  du  vin  & 
de  la  raqne  (i)  aux  ivrognes,  que  fi  Ton 
pouvoit  rcdiiire  les  Chinois  au  féal  thé^ 
il  n'y  auroit  plus  de  famine  à  craindre 
dans  l'Empire, 

Les  Chinois  mettent  ie  péché  ahominabU 
AU  nombre  des  chofes  indifférentes»  Ils  dé- 
voient plutôt  xdire  que  bien  des  Chinois 
ne  croient  pas  que  l'ivreffe  foit  un  pé- 
ché }  car  pour  l'autre  excès ,  bien  qu'il 
ne  règne  que  trop,  fur-t^ut  dans  le i^9- 
Jiieny  ils  avouent  cependant  que  rien 
n'eft  plus  honteux.  Mais  comme  les  Ma- 
hométans  font  fort  fujets  à  ce  vice  abo- 
minable ,  ils  ont  voulu  donner  à  enten»- 
*dre  que  les  Chinois  ne  s'en  font  point 
fin  fcrupule.  On  condamne  pourtant  à 

>■■  Il  II  '    — — i»  — ^i^W— W^KI PWP— » 

{i)  Ëfpçce  d*Q«u  dg  vie  de  gr«w^ 

.  mort' 


&  cîiritufts.  I95' 

mort  ceux  qui  font  atteints  de  ce  crime, 
conime  un  Mahométan  l'éprouva  Taa 
paffé  à  King'U'tchin ,  lieu  oii  fe  fait  la 
porcelaine  ;  car  ayant  été  accufé  &  con- 
vaincu de  fodomie^  il  fut  étranglé  par 
arrêt  du  feu  Empereur. 

Ce  feroit  tromper  le  public  que  de 
dire  C|u*il  n*y  a  point  de  courtifanes  à 
la  Chme  ;  mais  rien  de  plus  follement 
imaginé  que  ce  qu'on  lit  dans  la  féconde 
relation,  page  57,  de  ces  femmes,  qui^ 
devant  U  Commandant  de   la  garnifpn  , 
déclarent  en  pleine  audience ,  taverjion  nçL* 
turelle  quelles  ont  pour  U  mariage ,  &  qui^ 
aprïs  sêtre^ainfi  déclarées  ^  font  couchées 
fur  CEtat ,  y  reçoivent  tous  Us  ans  tant  dç> 
falons.^  cejl' à-dire  de  liards  ;  &  Ji  quel-* 
.quun  s^ayifoit  d^  les  époufer^  il  feroit  puni 
de  mort. 

Voîis  (iure[  vingt  coups  de  bâton  fur  le 
derrière  y  font-ils  dire  à  un  juge  Chinois. 
Puis  ils  ajoutent  :  ce  fupplice  eft  tely  que 
le  criminel  nefçauroit  le  fouffrir fans  moû'^ 
rir»  Aufli  ne  voit^on  perfonne  qui  ait  Ut 
hardieffe  de  s^expofer  a  un  péril  fi  certain  m 
Vingt  ou  trente  coups  de  canne  fur  le 
derrière ,  ç'ejft  ^  pour  ainfi  dire ,  le  pain 
quotidien  des  Chinois.  C'eft  une  correc- 
./lion  paterneUe  du  Mandarin ,  qui  n'a 
lien  d'infanuint.,  &  qu'ils  reçoivent  avec 
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aftlon  de  grâces  ,  &  fans  aucime  fuîtél 
fâcheilfe.  Il  ne  faut  prefque  rien  pout^ 
êtrç  ainfi  paternellement  châtié.  Avoir 
volé  une  bagatelle  ,  s'être  emporté  de 
paroles  ,  avoir  donné  deux  ou  trois 
coups  de  poing ,  ÔÇc.  fi  cela  va  jufqu'au 
Mandarin ,  il  fait  auffi-tôt  jouer  le  pan^ 
tfet  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  cette  grofle 
canne  fendue ,  8f  à  demi  platte  ,  dont 
on  bat  les  coupables^ 

Le  prince  ne  s^affied  point  dans  fon  trl^ 
bunat  9  qu'il  nait  bien  bu  &  bien  mangé  ^ 
4e  peur  defe  tromper  en  quelque  chofe.  C'eil 
cependant  la  maxime  Chinpifé  ,  qu'il 
faut  être  à  Jeun  quand  on  traite  une 
affaire  importante  ,  de  peur  que  les. 
fumées  du  vin  ôf  des  viandes  venant  à 
troubler  le  cerveau,  on  ne  manque  en 
quelque  chofe  à  fon  devoir. 

^  la  Chine ,  lorfque  quelqu*un  des  Prin-^ 
ces  PU  Gouverneurs  des  failles  qui  font 
fournis  qt Empereur j  a  commis  un  crime  j 
il  ejl  égorgé  &  on  le  mangç.  En  général , 
les  Chinois  mangent  tous  ceux  qui  font  tués. 
Il  efl  affez  ordinaire  de  voir  les  Mandar 
rins  perdre  leur  charge  :  mais  s'agit-il 
de  perdre  la  vie ,  cela  ne  va  pas  fi  vite, 
Les  Chinois  font  jperfuadés,  que  la  vie 
de  rhortmeeft  quelque  chofe  de  fipré* 
(Çieux  ,  qu'il  n'y  ^  ^uç  l'Emperçur  fe\j^ 
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îjuî  puifle  condamner  à  mort  ;  un  meur» 
tre  commis  dans  retendue  du  gouver- 
nement d'un  Mandarin  ,  eft  capable  de 
le  faire  caffler  de  fon  emploi.  Pour  ces 
corps  morts  qui  fervent  de  pâture  aux 
vivans ,  c'eft  une  vifion  fi  tauffe  &  fi 
abfurde ,  qu'on  ne  doit  pas  la  relever. 

V Empereur  de  la  Chine  neparoît  enpu^ 
blic  que  tous  Us  dix  mois  ,  &  il  tient  pour 
maxime  ,  que  les  principautés  ne  fubjijlent 
que  par  U  force.  Je  ne  fçai  ce  que  veu- 
lent dire  ces  Arabes  ,  par  parottre  en 
public  tous  les  dix  mois.  Il  eft  feulement 
vrai  que ,  fuivant  la  doftrine  Chinoife  , 
l'Empereur  doit  fe  tenir  comme  caché, 
&  ne  fe  faire  fentir  que  par  it%  bienfaits  , 
imitant  en  cela  le  Roi  des  Rois ,  dont  iî 
tient  Ja  place,  ;Mais  il  faut  être  Arabe  , 
pour  dire  que  la  maxime   des  Chinois 
eft  xs^on  doit  employer  la  force   &  la 
violence ,  afin   de  maintenir  ,  parmi  les 
peuples ,  la  Majeflé  de  t Empire.  Non  ,  ce 
n'eft  point  ainfi^  que  doit  fe  gouverner 
un  Empereur  de  la  Chine ,  qui  eft,  félon 
leur  manière  de  s'exprimer ,  le  père  & 
la  tjiere  du  peuple.  C'eft  par  fa  bonté 
feule  &  par  fes  vertus  qu'il  doit  fe  faire 
craindre  ,  à  proportion  qu'il  fe  fait  ai- 
mer.  Ce  font  là  les  traits  dont  les  Chi- 
nois peignent  leurs  Empereur^  ^  &  il  n'y^ 
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2L  qu'à  lire  leurs  livres  pour  en  être  con^ 
.vaincu. 

Les  Chinois  mettent  de  [a  nourriture  aw 
pris  des  cadavres  ;  &  lorfque  le  matin  ils 
ne  trouvent  plus  rien  y  ils  s^imaff^ruru  que 
les  morts  mangent  6*  qiiils  boivent ,  &  ils 
diferit  le  morp-a  mangé* 

Le  fécond  voyageur  déclare  que  la 
chofe  n'eft  pas  ainu ,  &  que  cette  penf ce 
na  aucun  fondement.  Quel  parti  prendra 
.M.  l'Abbé  R***  ?  A  qui  de  ces  deux  héros 
donnera-t-il  gain  de  caufe  ?  Le  premier 
qui  rend  les  Chinois  ridicules ,  a  raifon. 
Le  fécond  qui  les  défend  ,  ne  fçaît  ce 
qu'il  dit.  Cette  Coutume ,  dit  M.  l'Abbé 
R***,  defervir  a  boire  &  à  manger  aux 
morts  y  fur  laquelle  Abufeid  fait  quelque 
critique  y  eft  encore  en  ufage.  C'eft  dé- 
tourner la  difficulté.  Il  s'agit  de  fçavoîr 
fi  les  Chinois  s'imaginent  que  les  morts 
mangent.  Voilà  ce  que  le  Mahométan 
.  d'Arabie  plus  fincere  ,  déclare  n'avoir 
aucun  fondement.  M.  l'Abbé  R***  n'o- 
fant  lui  donner  le.  démenti  ,  croit  s'é- 
chapper ,  en  difant  qu'on  fert  encore 
aujourd'hui  à  boire  &  à  manger  aux 
morts.  Et  à  la  page  371  ,  il  dit  que  Us 
Chinois  ^imaginent  grojpétement ,  qua  les 
efprits  de  leurs  ancêtres  viennent  fe  repofer 
fur  des  tablettes  qiiils  mettent  fur  unautH 
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akur  honneur.  Sans  doute  qu'ils  viennent 
fé  percher  là,  pour  fe  repaître  des  plus 
pures  exhalaifons  du  vin  &  des  viandes 
qu'on  leur  fert.  Si  M.  i:Abbé  R***  ne  le 
dit  pas ,  il  paroît  qu'il  le  fuppofe. 

Autre  remarque  de  ces  prétendus 
voyageurs.  Les  Chinois  nom  point  de 
féiences  ;  leur  religion ,  aujji  bien  que  leurs 
hix  ,  tiennent  leur  origine  des  Indes,  Je 
ferai  voir  dans  la  fuite  de  cette  lett^-e  j 
que  c'efl  bien  vainement  que  M.  l'AbSé 
R***  s'efforce  d'appuyer  ce  qu'avan- 
cent fes  chers  Arabes,  Pour  finir  en  peu 
de  mots  ce  qui  les  concerne  ,  je  dis 
hardiment  )gu'à  la  réferve  d'un  petit 
nombf e  de  faits  qu'on  fçavoit  déjà ,  te 
qui  ne  font  de  nulle  importance  ;  pai^ 
exemple ,  que  leri[  ejl  la  nourriture  or^- 
dinaife  *des  Chinois  ;  que  leur  boijjon  ejl 
une  efpece  de  vin  fait  avec  du  ri[  ;  que  leur 
deuil  dure  trois  ans  ;  qiiils  ne  croyent  point 
que  les  morts  viennent  boire  ou  manger  ; 
que  leurs  liards  ont  dans  le  milieu  un  trou , 
par  lequel  on  les  enfiU  ;  qu^ils  ne.  portent 
point  de  turban ,  &  que  la  circoncifipn  nejl 
pas  en  uf âge  parmi  eux  ;  tout  le  refte  n'efl 
qu'un  tiffu  d'abfurdités  &  de  fables ,  y 
comprenant  la  révolte  de  Balchu  tan  8yy^ 
&  t Empereur  qui  s^ enfuit  de  Cumbdan  juf" 
gtià  Hamdou  ,  Fille  frontière  du  côté  dû 
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la  province  de  Tibet  ;\e  conte  burlefqttecîè 
Eln-Wahad ,  coufin  de  Mahomet ,  & 
fa  longue  &  femiliere  converfation  avec 
l'Emperelir  de  la  Chine  ,  qui  fe  met 
humblement  au-deflbus  du  Roi  des  Ara» 
bes ,  &  enfin  le  fuccès  de  cet  autre  Ma- 
hométan,  qui  pénétra  jufqu^àla  Cour> 
alla  droit  à  la  fonnette  impériale  ,  &c 
gagna  fon  procès  contre  un  ewmque 
favori  du  Roi. 

Je  laiffe  à  juger  fi  des  relatiohs  de  ce: 
caraftere  méritoient  de  voirie  jour.  Si 
M.  l'Abbé  R***  en  ks  déterrant,  &  en 
y  .joignant  fes  éclairciffemens ,  n'avoit 
fait  que  montrer  le  peu  de  connoiffance 
qu'il  a  de  la  Chine  ;  comme  quand  il  dit 
que  le  Roi  Foài ,.  c^efi  l'idole  Foe^que  les^ 
Lidiens' adorent,  &  autres  chofes  fem- 
Wables,  je  ne  ferois  qu'en  rire,  &  je 
ne  perdrois  pas  le  temps  à  le  réfiirer.. 
De  même,  s'il  n'a  voit  fait  que  ramaffer 
divers  paffages  de  Marco  Paulo  Veneto  > 
4e  l'ambaffade  des  Hollandois ,  du  Père 
Navarrette  ,  &  d'autres  écrivains  de 
inême  force ,  perfuadé  que  le  menfonge 
li'eft  pas  moins  menfonge  pour  couler 
par  divers  canaux  ;  je  me  contenterois 
de  ce  que  j'ai  dit  pour  la  défenfe  de  la 
vérité.^Mais  comme  cet  Abbé  enchérit 
encore  fur  ces  écrivains,  la   qualité 
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tf aocien Mlffionnaire  de  laCHine  m*o-* 
blige  de  détruire  les  tiçrii^çieuies  impref* 
fions  que  le  livre  d^n  Auteur  célèbre  ^ 
&  dont  le  ifeul  nom  impofe^  poiurroit/ 
faire  fur  les  efpritSi 

Je  dis  dpnc   en  pre.iftiei:  Ueu^   que 
M.  rAbbdR***,ian3  mauvaife  intention^ 
à  ce  que  je  dois  croife ,  a  rendu  peu 
fidellement  plufieurs  paflàges  d'écrivains 
îefuitçs ,  &  leur  fait  .dire  de   grandes 
extra vag^uces.  Je  n*en  dot^erai  qu'un^ 
e^xemple  ^  car  jç  ferons  trop  long  ^  fi  je 
les  rapportois  tous.  Il  fe  trouve  à  la 
page   1 87.  Mais  pour  e;n  connpître  le 
ridicule,  il  faut  entendre  les  termes,  & 
fçavoir  que  3iii  figniâe  race,  Emilie, 
dynaftiç;  &.qH^  dans  l'hifioire  Cbinoi(4 
ofvtrqùye  de  g^afides^  ç;'ei^7à:4ire ,  de^ 
loagiies  dyn^ftiéç,  6<  d'autres  petites  | 
ç'ett-à-dire ,  qui  ont  peu  d(2  durée,  O^ 
figplfie  cifxq  ;  ^«  X^i ,   çipa  dynafties; 
Xi  famille  des  l^^ngy  qui  ei(|.  une  deç 
grq^ndçs ,  puiiqij'^lle  a  duré  près  de  troiç 
cens  ans,  fe  rencontre  juftei|ient  <^ntr^ 
d'^x  petites.  Cinq  lîqîit  prg.c^4è^j  ^  ci^ 
^utr^s  la  iLiivent.  Sien  yeut  dire  dt^evant, 
&  hçou  veut  dire  après.  Qr  fl  n'y  a  qu'4 
jetter  les  yeux  fur  ufie  chronologie  Chi- 
noife,  pour  voir  que  la  fijimille  des  Tfin 
commence  Tan  die  J^(H?:Çbrifl  1^6 ,  ^ 
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finit  l'an  410.  Viennent  enfirite  cînq  fe* 
milles,  qui  Ce  fuccederent  rime  à  l'autre 
jiifqu*à  Pan  619.  Le  fondateur  de  la  dy— 
naftie  des  Tang  monta  cette  année  -  là . 
fur  le  trône ,  &  fes  defcendans  le  pofle- 
ëerent  tranquillement  jufqu'à  l'an  907  ^ 
où  commence   la  première   des   cinq 
feimilles  poftérieures  Heou-tai.  La  famille 
des  Song  étant  parvenue  à  l'Empire  l'an 
960,  après  elle  vipt-ent  les  Ymn^  qui 
font  Içs  Tartares   occidentaux^  chaffés 
p^r  ffong'vou.  Et  enfin  vient  la  famille 
des  Tartares  orientaux ,  qui  régnent  gto- 
rieufement  depuis  Tan  1644. 

Tout  cda  étant  ainfi ,  que  peut  -  on 
penfer  lorfqu'on  entend  M.  l'Abbé  R*** 
nous  dire  férieufement ,  que  ceux  de  la 
famille  Cyna ,  régnèrent  jujqu^en  41^ ,  que 
cinq  Rois  en  même  temps  fe  firent  la  guerre^ 
qiion  nomma  la  guerre  des  Utai ,  jufquà 
ce  que  quatre  de  ces  Utai  ayant  été  défaits^ 
le  cinquième  de  la  famille  Tanga  s^ empara 
de  r  Empire;  que  fort  peu  de  temps  après  il 
fut  partagé  en  diverjes  factions'^  dont  les 
principaux  chefs  furent  appelles  Heou-tai. 

A  la  faveur  d'un  fort  peu  de  temps 
apris  5  ce  qui  veut  dire  après  deux  cens 
quatre- ving-huit  ans ,  n'a-t-il  pas  droit 
d'ajouter ,  qxx'au  temps  de  ces  Arabes  la 

Chine  étoit  agitée  de  ces  diverfes  guerres  des 
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HeoU'taî;  &  que  ceflde  ceifaUions  qilon 
doit  entendre  ce  que  dit  la  féconde  rela* 
tionylorfqi^elle  compare  la  divijion  qui  fe,, 
fit  alors  de  l'Empire  à  celle  de  t Empire 
it Alexandre.  Or  il  ne  faut  pas  s* étonner^ 
dît-il^  s'il  ne  fe  trouve  rien  dans  nos  j4{1'^ 
teurs  touchant  la  famille  Royale  des  £mpe^ 
reurs  qui  regnoient  de  leur  temps» 

Je  m'en  étonne  cependant  très  -fort , 
&  c*eft  avec  très- grande  raifon  ;  car  dès 
rentrée  de  fa  préface  il  nous  apprend 
eue  le  premier  voys^ge  de  ces  Arabes  fe 
nt  en  8  5 1  •  Or  les  Ta/i^regnoient  alors  ea 
paix  depuis  plus  de  deux  cens  ans.  Si  donc 
il  étoit  vrai  que  ce  lïiarchand  fîit  venu 
à  Canton  en  851,  comment  eût -il  pu 
ignorer  que  la  famille  régnante  s'appel* 
loit  Tang  ? 

Je  dis  en  fécond  lieu  que  M.  l'Abbé 
R***  ne  donnant  aucune  preuve  contre 
la  venue  de  faint  Thomas  &  de  fes  Dif- 
ciples  à  la  Chine ,  il  n'a  pas  du  la  regar- 
der comme* fauffe.  Les  Auteurs  qui  ont 
tteru  que  cela  étoit  vraifemblable  ,  ortt 
leur  mérite.La  Religion  de  la  Croix,  dont 
il  refte  encore  des  traces,  la  tradition 
ancienne  que  cette  figure  •]•  a  la  vertu 
d'empêcher  les  ^naléfices,  les  paroles 
formelles  di  la  Liturgie  de  Malabar  ;  tout 
cela  ne  mérite- 1- il  nulle  attention?  JV 
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2 ni  vivùit  au  commencettieflt  du  fécond 
ecle,  connolffoit  certainement  Jefus* 
Chr^ft ,  cajiime  en  font  foi  les  monu- 
Hiehs  écrite  de  fa  main ,  &  gravé&^nfuite 
fur  des  pierres.  On  en  tire  des  copies 
Cfui  font  répatidues  de  tous  cotés,  mais 
qu'il  eft  impoffible  d'expliquer,  fi  l'oft 
n'eft  pas  chrétien  ;  parce  que  Kouan^ 
yun-uhang  y  parle  de  la  natffance  du 
Sauveur  dans  une  grofte  expofée  à  tous 
vents  y  de  fa  mort ,  de  fa  rëfurreftion^ 
^e  fon  afcenfion ,  &  des  veftiges  àe  fes 
pieds  facrés;  myfteres  qui  font  autant 
€*énigmes  pour  les  infidèles.  Que  fi  long- 
temps après  la  mort  de  ce  grand  horfime, 
on  Ta  érigé  en  idole ,.  cette  erreur  popu- 
laire ne  prouve  rien  contre  fon  chrîf- 
tianîfme ,  &  rend  témoignage  à  fa  vertu- 
Or  des  chrétiens  à  la  Chine  au  commen- 
cement du  fécond  fiecle ,  d'où  peuvent- 
ils  être  venus  ,  que  de  PApôtre  feint 
Thomas  ou  de  hs  Difciples  ? 

Mais  que  dire  de  ce  qu'on  fit  dans  les 
cclairciflemens ,  page  135  ^qu'o/z  m  peut 
rapporter  à  fàirit  Thomas  ce  qui  ejl  dit  d* Un 
^Prédicateur ,  que  Cinjcrtption  du  Chenji 
appelle  Olopuen  ,  qui  ytnt  à  la  Chine  tart 
de  Jefus-Chri(l  C^C^  &  que  perfonne  ne 
ftLvoit  fait  ayant  l  Auteur  des  derniers 
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jfhimolrcs4  Le  Pe^ e  le  Comte  n^iyolt»  pa^ 
perdu .  le  fens  j\i(^u'à  faire  venir  faint 
Thomas  à  la  Chine  en  6 j6. Ses  inémpireii 
fot^t  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
qu'on  les  ouvre,  &  on  verra  dans  1^ 
onzième  lettre  ,  page  1 60  ,  qu'apr^ 
avoir  fini  ce  qui*  règardoit  faint  Thor 
mas ,  il  pourfuit  ainU:  Ce  n^a  pas  été  i0 
/iule  fois  que  Notn  $dgneur  Us  a  vifités^ 
LoThg'temps  après  ^  cefi-à-dire  ^au  fepùemt 
Jiecle ,  un  Patriarche  des  Indes  leur  envoyai 
des  MiJp,OTinaires  qui  y  prêchèrent  laReli^ 
gion  avec  beaucoup  de  fUcch^cSt-ctAk  rap- 
porter à  faint  Thomas  ce  que  rînfcriptiofi 
dit  àiOlopucn} 

Je  dis  en  troificme  lieu  que  M,  TAbbc 
R***  devoit  co^fulter  un  plus  habile 
bomme  dans  la  langue  Chinoife ,  pour 
la  traduâion  latine  de  cette  infcription  9 
ou  plutôt  de  ce  monument  trouyé  dans 
le  Chenji^  dont  il  cite  quelques  lamr 
beaux. 

\<>.  C*eft  ne  fçavoir  pas  îe  Chinois  1; 
que  de  traduire  ces  mots  C/ûji-tien  par 
Spiritus  de  cçelis.  Car  cela  fuppofe. ceux- 
ci,  Tien^cheu  iignifieroient  ccelum  d^ 
Dominis*  Hing-tien ,  c^eft  le  ciel  matériel 
&  vifiWe  :  Chin^tien^  c'eit  je  ciel  fpiri- 
luel  &  inyifible. 

7^.  I^  verfion  porte  don^c  perfonarum 

I  v; 
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una  communicant  ,  fe^jpfum  clarîJlJîmâ 
'vmerabilijjimoquc  jnixio  o^trundo  abjcon* 
idendoquc  veram  majejlatem  Jîmul  homo 
prodiit  in  faculum.  Il  n'y  a  pas  un  mot 
C[ui  ne  foit  réprèhenfible.  Ngo-fanyi  iie 
ytut  ^gmfiçr  trium  perfonarum  una^  maïs 
Timité  trine  que  nous  adorons  ;  comme 
^n  a  coutume  de  dire  ngo •  hoan-  chang, 
notre  Empereur,  le  Roi  que  nous  fer- 
vons.  Alors ,  dit  le  texte  Chinois,  notre 
unité  trine  fépara  une  perfcnne ,  afin  quelU 
fût  tadorablt  Mejfie  ,  &  que  cachant  fa 
majeflé^  elle  naquit femblable  aux  hommes. 
Oïl  avoit  dit  dès  le  commencement  ngo''^ 
farryi^  miaochin  les  perfonnés  adora- 
bles de  notre  Trinité.  La  lettre  Chin  fig- 
nifie  la  perfonne.  On  Aitfieou  chin^  orner 
ia  perlonne  par  la  vertu  ;  .&  c'eft  de  -  là 
que  le  texte  a  dit ,  fen-cHn.  La  lettre 
fyi  réparée ,  fignifîe  prendre  ,  deftiner, 
envoyer. 

3^,  Potu yiderunt  claritatem^  &  venc" 
runt  offerre  munera  fub/eSionis  ccmpUtu 
bis  decem  quatuor  SanBarum,  Sans  parler 
de  deux  fautes  légères ,  potu  pour  poffei^ 
&  SanSarum  au  lieu  de  SànSorumiC^eH" 
là  un  pur  galimathias.  Après  ces  mots  ^ 
vinrent  offrir  leur  tribut^  le  texte  Chinois 
avertit  que  tout  ce  qui  précède  ay oit 
iftté  parfaitement  prédit  par  vingt-quatre 
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Saîrts  dans  l'ancienne  loi.  On  ne  parle 
ici  I  i  de^bajjtêine,  ni  de  difperiîon  dans 
les  quatre  parties  du  monde  ;  mais  on 
fait  un  court  abrégé  de  la  vie  de  Jefus- 
Chrift ,  de  fa  mort,  de  fa  dofcente  aux 
enfers ,  &  de  la  crainte  dont  le  démon 
fut  faifi.  Suit  l'Afcenfion ,  les  livres  du 
Nouveau  Teftament,  le  baptême,  le  figne 
de  la  croix  ;  &  on  djt  enfin,  non  pas  ad 
congregandos  &  pacificandos  Jim  labon 
"payant  ligna  timoris  ^  pietatis  ^  gratitudi* 
nifque  vocts  perfônando.  Cet  entortille- 
ment de  paroles  n'eft  pas  dans  Je  Chi'- 
nois  ;  &  quand  le  traduâeur  prend  la 
lettre  Tchin^  qui  dans'  cette  place  eft 
un  verbe ,  &  fignifie  exciter ,  toucher  ^ 
émouvoir ,  pour  un  nom  fubftantif  qu'il 
traduit  par   timoris  ;  tX  fait  voir  «qu'il 
n'entend  rien  au  ftyle  Chinois ,  &  qu'il 
ignore  les  premiers  élémens  de  la  Gram- 
maire. Le  texte  fe  fert  en  cet  endroit 
d'une  métaphore  que  tout  Chinois  com- 
prend d'abord,  &  dit  que  la  prédication 
de  la  loi  nouvelle ,  efl  comme  le  fon 
de  ce  fameux  &  antique  inflrument  de 
bois,  dont  on  fe  fer  voit  pour  exciter  les 
peuples  à  la  vertu ,  &  qui  ne  ref^roit 
que  charité  &  douceur. 

Venons  maintenant  à  ce  que  M.  l'Abbé 
R*^  avance  fur  lafoi  de  fes  marchj^nds 
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Arabes  ,  fçav.oif  que  Us  ŒnoU  /iW* 
point  de  fcienceSy  &  ^ue  leur  rcligiori  aujji 
bien  que  leurs  loia^^  tirent  Imf  (frigirU  des 
Indiens.  Cela  m^engage  à  entrer  un  peu 
dans  le  détail  de  l'antiquité  de  la  Katba 
Chinoife  ^  de  Tes  lettres  ^  de  fes  livres  , 
de  fa  religion, de  fa  morale ,  de  fa  phyr 
fique  9  &  de  {on  gouvernement.  Mais  je 
parlerai  de  toutes  ces  chofes  le  plu$f 
brièvement  que  je  pourrai. 

L  II  faut  bien  diftxnguer  dansj^  chro« 
nique  de  la  Chine  ce  qui  efl  m^nifeûe-f 
ment  fabuleux ,  ce  qui  eft  douteuse  &< 
incertain,  &  enfin  ce  qtvi  eil  sûr  Se  indu* 
bitable  ;  c'efl  àe$  hiftoriens  Chinois  le$ 
plus  célèbres^ que  je  tiens  une- critiq]kij& 
îi  fage  ;  l'amour  de  leur  patrie  n^  les  9 

{)as  çmpêchés  de  retrancher  de  cette 
ongue  fuite  de  fiecles ,  tout  ce  qui  ne 
leur  paroi^oit  pas  iblidement  vrai.  Ces 
fages  hiAoriens  marquent  qu'on  ne  doit 
point  faire  attention  ^ux  temps  qu  on 
met  dQpwis  ffoei'lie^yang  jufqu'à/p-Ai, 
qui  font  incertains ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
ne  peut  tes  ranger  fuivant  une  exa^e  èC 
vraie  chronologie  ;  &  ,que  <je  qui  pré- 
tede^Fo-hi,  doit  p^flfer  ppur  ipytholo- 
gique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'^eft.  que  la 
Chine  a  été  peuplée  .plus  de  xt^$  anS^ 


\ 


avant  ïa  naîffance  du  Sauveur.  Cela  fe 
démontre  par  une  éclipfe  du  foleil  arrî-^ 
vée  cette  année -là^  M.  TAbbéR***' 
fejette  cette  éclipfe  fur  le  témoignage 
de  M.  Caflini  ;  mais  il  n'a  pas  compris  ce 
qu'il  cite  de  ce  célèbre  Âftronome.  O» 
a  envoyé  au  Père  Souciet  des»  obferva-* 
tions  aftroriomiques  tirées  de  rhiftoire 
&  d'autres  livres  des  Chinoïs,  qui  prou- 
vent &  leur  habileté  en  fait  d'Aftrono* 
mie ,  &  l'antiquité  de  ces  obfervations  ;. 
â  les  donnera  au  puUic^  ce  qui  me  dif-* 
penfe  de  m'étendre  fur  cela  davantage*- 
Il  me  fuffit  que  nous  tenions  au  moins* 
2155  ans  avant  fcfuS'- Chrift^  Ajoutons^ 
les  17x3  ansqxti  fe  font  écoulés  depuis^ 
&  nous  awrons  une  grande  Nation  y  qui 
s'eft  confervée   dans  cette  partie   du» 
monde ,  que  nous  nommons  îa  Chine  ^ 
pendant  Tefpace  de  3  878-ans.  Cette  an- 
tiquité eft  affez  belle.  Oh  étoient  les  Per-- 
fens  &les  Arabes  de  M.  l'AbbéR***  lorf^ 
que  les  Chinois  oWervoient  déjà  le  course 
des  aftres  ?  Que  font  devenus  les  Egyp* 
tiens  &  les  Chaldéens ,  tandis  que  ks. 
Chinois,  pour  le  moins,  auffi.  ancfenS». 

qu'eux,  fubfiftent  encore  (i )  ^ 

•      ■ . • ■ ► 

(i>  Ceft  en  l'année  1724  que  cette  lettre» 
^éicriie» 
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Mais  cette  antiquité,  dit  M.  rAbbéR*** 
a  des   conféqiiences  funcftes ,  comme 
il  eft  évidtnt  par    Tabus   qu'en  fit   ce 
Prcadamite  de  Lyon.  Il  ajoute ,  qu'il  efl: 
tien  difficile  d^accord^r  cela  avec  la  chrô» 
nologie  ri:ême  des  Septante  ,  qtion  ne  peut 
plus  riconnoitre  Cuniverfalité  du  déluge  ,  6f 
qiion   attribue   aux   premiers   Empereurs 
Chinois  des  inventions  que  V écriture  attri* 
bue  à  et  autres.  Mais  que  fait  tout  cela 
contre   le    calcul    aftronomique   d'une 
éclipfe  du  foleil ,  vue  &  obfervée  à  la 
Chine  1155  ans  avant  Jefus-Chrift.  Je  lui 
abandonne   volontiers  les  temps  plus 
reculés  ;  &  m*en  tenant  à  cette  époque , 
tout  ce  que  dit  cet  Abbé  s*évanouit  de 
lui-mjême.  Poiu*  ce  qui  eft  de  la  verfion 
Grecque,  nous  i/avons  pas  la  même' dé- 
licatefle  pour  les  écrivains  Proteftans, 
&   nous  ne  craignons  point  ide  nous 
égarer,  en  fuivant'une  chronologie  que 
TEglife  Romaine  adapte  dans  fon  Mar- 
tyrologe. Quant  aux  inventions  qui  le 
choquent  9  comme  elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  des  temps  mythologiques ,  je 
ne  m'y  arrête  pas. 

n.  C'eft  fur-jout  aux  lettres  hiérogly- 
phiques ,  dont  fe  fervent  les  Chinois  , 
qu'en  veut  Mt  l'Abbé  R**\  Il  a  pour 
ces  lettres  un  fouverain  mépris ,  &  il 
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■  feft  effrayé  de  leur  multitude.  Ne  trou- 
vant point  d'A, B  ,  C  pour  fe  conduh-e  , 
il  ne  fçait  à  quoi  fe  tenir ,  &  il  protefte 
que   cette  manière  d'écrire  eft  la  plus' 
fotte  chofe  qui  foit  au  monde.  Si  M^' 
l'Abbé  R***  fçavoit  le  Chinois  comme 
il  fçait  l'Arabe,  peut-être  aurait-il  plus 
d'eftimie  pour  des  monumens  que  leur 
antiquité  doit  rendre  refpeftables.  Il  eft' 
bien    vraifemblable    que    les   premiers 
hommes  qiri  ,  après  la  confufîon   des 
langues ,  prenant  leur  route  vers  l'OVient , 
eurent  k  Chine  pour  partagé ,  y  appor- 
tèrent avec  eux  les  livres  qu'ils  avoient 
reçus  de  leurs  pères ,  &  qu'ainfi  ils  ne 
s'amuferent  point  à  chercher  d'autres^ 
lettrés  que  celles  de  ces  monurttens  an- 
tiques. On  fçait  que  les  Babyloniens  ,^ 
.  les  Egyptiens  &  autres  anciens  peuples  , 
avoient  leurs  lettres  hiéroglyphiques  ; 
mais  je  crois  que  la  plupart  n'étoient 
que  de  pures  peintures  énigmatiques  ; 
témoin  rmfcriptîoh  que  fon  voyioit  fur 
h  porte  du  temple  de  Diofpolis  ;  un 
jeune  enfant,  un  vieillard,  un  épervier , 
Un  poiffon  &f  un  crocodile ,  le^tout  pour 
exprimer  cette  fentènce  morale  :  O  vous ,' 
jwi  naijjc^  &  qui  moure[  prcfque  en  mêrm" 
temps  ^  fouvenei^"  vous  que  Dieu  a  en  haine 
(impudence.  'X)u  moins  c'eft  aiofi  qliç 
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Clément  Alexandrin  Texplique*  Ce  que. 
les  Egyptiens  éxpcimoient  d'une  façon  fi 
obfcure ,  fî  difficile,  fi  bornée  ôc^ans^ 
aucune  règle  certaine  ;  les  vrais  hieroA 
glyphes  de  la  Chine  U  font  d'une  ma- 
ïiiere  plus  aifée ,  plus  noble  ^  plus  uni- 
verfelle  &  plus  méthodique  ;  je  dis  plus 
aifée,  car  il  eft  bien  plus  facile  décrire 
ce  caraôere  ;^,  que  fi  on  vouloit  faire 
tm  arbre  tout  entier  ;  plus  noble ,  car  , 
avec  peu  de  traits ,  on  peint  les  idées 
les  plus  fublimes  ;  plus  univerfelle  ,  car 
ils  comprennent  tout;  &  plus  métho- 
dique ,  car  ce  ne  peut  pas  être  le  fruit 
du  haiard«  Ils  ont  été  faits  fur  des  règles 
certaines  ^  &  il  y  a  des  clafies  générakiSi 
auxquelles  ils  doivent  fe  rapporter. 

Il  efl  certain  que  plus  les  intelligence^ 
font  parfaites,  elles  penfent  &  commiii^* 
niquent  leurs  penfées  avec  des  efpeçes. 
plus  générales ,  plus  fécondes  ,  &  en. 
même-temps  plu$ fimples;.  Attachés àifn. 
corps  matériel,  nous  avons  befpm  de, 
fons  &  de  paroles  pour  entre tjenir  CQnv» 
merce  les  uns  avec  les  autres.  Les  %nges  , 
d'un  ordre  plus  élevé ,  n'ont  p^s  befoin,' 
d'un  fecours  fi  groiïier.Les  hiéroglyphes, 
dont  je  parle  tiennent  comme  le  milieu- 
Les  yeux  ne  font  pas  fi  purs  ni  fi  légers^ 
que  Tefprit  \  mais  ils  vont  Sç  plus  vk(^ 
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te  plus  loin  que  roiiïe.  Les  hiéroglyphes 
ne  font  point  du  reffort  de  l'oreille  ;  c'eft 
par  les  yeux  qu^ils  vont  à  refprit  ;  &  dans 
les  peintures  racourcles  qu^Us  lui  pré- 
fentent ,  il  conçoit  d'une  manière  vive 
&  claire  ce  que  la  bouche  ne  pourroifc 
lui  dire  qu'in^arfaitement  avec  le  fe- 
cours  de  beaucoup  de  paroles. 

Si  donc  M.  TAbbé  R***  a  raifon  de 
dire  que  l'invention  des  vingt-deux lettrea 
de  Talphabet  Hébreu,  paroiffant  au-deffusr 
des  forces  de  Tbomme ,  doit  venir  d*inf* 
piration  divine  ;    cela  doit  fe  dire  de 
même  des  hiéroglyphes  ;  mais  il  foutîent 
qu'il  eu  bien  plus  merveilleux  d'avoit 
compofk  une  infinité  de  mots  avec  vmgé 
ou  treme  figures  ^  que  Xen  multiplier  Us 
figures  en  fi  grand  nombre^  que  la  vie  de. 
t homme  ne  fufiife  pas  pour  les  connoitra 
toutes '^cefi  ce  quoru  fait  Us  Chinois  qu  on 
admire  tant;  &  avec  leurs  foixartte  ou  qua^ 
tre-vingt  mille  caraSeres  ,  il  leur  manqua 
encore  quelques  lettres ,   comme  IL  Sans 
doute  que  M.  l'Abbé   R***   s'ipiagine 
que  ce  fon  qu'on  a  donné  à  nos  lettres  ^ 
entre  dans  Teflence  des  hîeroglyphesChit 
nois ,  parce  qu'il  ne  fçait  pas ,  que  n'é- 
tant point  faits  pour  parler  aux  oreilles  4 
ils  n'ont  d'eux-mêmes  aucun  (on  ;  &C 
qu^on  pourroit  les  conooître  tauS|£an% 
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le  fecours  d'aucune  langue ,  s'arrêta nf 
aux  feules  idées  qu'ils  préfentent  à  Tef- 

prit. 

Maïs  quand  M/  FAbbé  R***  *  admire 
comment ,  avec  un  alphabet  de  vingt- 
quatre  figures,  on  a  pu  former  tous  les 
mots  de  la  langue  Grecque  ou  Arabe  ; 
s'il  fçavoit  ce  que  c'eft  que  les  hiérogly- 
phes ,  il  admireroit  stvec  bien  plus  de 
râifon ,  comment  de  trois  élémens ,'  fça- 
volr,  le  point  unique  —  ,  la  ligne  de  deujf 

points 5&la  ligne  entière — -■ — ,quî 

en  contient  jtrois ,  on  a  jAi  tirer  Ce  pro- 
•  digieux  nombre  de  divers  caraâeres.  Au 
refte  ,  toutes  ces  figures  ne  doivent  pas- 
tant  l'effrayer  ;  c'eft  vouloir  effaroucher 
les  gens  à  plaifir ,  que  de  leur  préfenter 
quatre-vingt  mille  lettres  à  dévorer  ,.. 
s'ils  veulent  apprendre  le  Chinois.  Avec 
le  peu  de  facilité  que  j'ai ,  je  me  fuis 
mis  en  état ,  en  trois  ou  quatre  ans  , 
de  lire  &  d'entendre  les  livres  de  la 
ChinCé  Quand  on  fçait  cinq  ou  fîx  mille 
lettres,  il  n'y  a  prefque  plus  de  livres  qui 
arrêtent  ;  &  c'eft  par  la  lefture ,  que  ces 
lettres  revenant  fans  ceffe ,  s'apprennent 
peu  à  peu ,  &  fans  qu'on  y  fafle  prefque 
réflexion.  Je  fuppofe  que  M.  l'Abbé  R*** 
fçait  le  Grec  ;  il  conviendra  pourtant  qu'il 
eu  obligé  de  recourir  de  temps  en  tempj 


'&  cuntufis*  %tf 

^fon  Lexicon.  Il  en  eft  ici  tout  de  mêtn^  : 
il  faut  bien  quelquefois  conAilter  les 
Dldionnaires. 

M.  L'Abbé  R**»  affure  que  /  ton 
/ijoutou  Us  inflexions  que  reçoivent  Us 
noms  &  Us  verbes ,  qui  ont  un  caraBcre 
fojtiçuUer  dans  la  langue  Chinpifi  ,  U 
nombre  en  f croit  infini^  &  Jiirpajfcroit  de 
beaucoup  celui  des  cara3eres  Chinois.  Je 
croyois  d'abord  xju'il  vouloit  dire ,  qu'il 
y  a  à  la  Chine  des  caraQeres  particuliers 
pour  chaque  niodilîcaticMijdes  verbes  , 
U  des  noms  9  &  cela  me  p^roiiToit  afTez 
plaîfant  ;  mais  j'aime  mieux  avouer  que 
je  n'y.  comprends  rien.  Il  me  donne  .giji 
moins  occaiion  d'avertir  en  paflant  « 

Îru'ençore  que  la  Grammaire  Chinoife 
oit  dégagée  de  la  plupart  des  épines  qui 
ofFufqûent  les  nôtres ,  elle  a  pourtant 
fes  règles ,  qu'il  faut  tâcher  d'abord  de 
bien  apprendre ,  fans  quoi  l'on  s'ima- 
gine entôîdre  ,tout ,  lorsqu'on  n'entend 
rien  ;  &  fi  l'on  veut  fe  mêler  de  traduire 
du  Chinois  ,  on  fait  à  coup  fur  prefque 
autant  de  faute  qu'on  écrit  de  mots. 

Pour  ce  qui  eft  des  lettres  nouvelles  i 
que  les  Jéfuites ,  félon  M.  l'Abbé  R*** 
furent  contraints  de  faire  ^  pour  enfei- 
gner  aux  Chinois  les  mathématiques  i 
dç  même  que  cet  alphabet  inventé  pai; 
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les  mêmes  Miflfîonnaires ,  pour  fuppléef 
à  ce  qui  manaiioit  à  celui  des  Chinois; 
tout  cela  doit  fe  mettre  au  rang  des 
trompettes ,  &  de  la  corde  d'une  lieue 
des  marchands  Arabes*  Les  Chinois  n'ont 
jamais  eu  &  ne  peuvent  avoir  d'alphabet. 
Ils  réduifent  leurs  lettres  fous  diverfes 
claiTes ,  allant  toujours  des  plus  fimples 
aux  plus  compofées. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes   de 
langages 'chez  les  Chinois:  celui  du  peu- 
ple ,  celui  des  honnêtes  gens ,  &  celui 
des  livres.  Bien  q^ie  le  premier  ne  foit  pas 
fi  peigné  que  les  deux  autres ,  je  ne  vois 
pas  comment  il  eft  fi  fort  au-deflbus  de 
nos  langues  d'Europe  ,  puiiqu'il  n'a  cer* 
tainement  aucun  des  défauts  que    lui 
prête  M.  l'Abbé  R***.  Quelcjnes  Euro- 
péens MifHonnaires ,  peu  habiles ,  trou- 
vent des  équivoques  où  il  n'y  en  a  pas 
l'apparence  ;  &  ne  s'étant  point  gênés 
d'abord  à  bien  prononcer  les  mots  Chi- 
nois avec  leurs  afpiràtions  &  leurs  ac- 
cens  ,  il  arrive  qu'ils  n'entendent  qu'à 
demi  ce  que  difent  les  Chinois ,  &  qu'ils 
ont  beaucoup  de  peine  à  fe  faire  entendre 
eux-mêmes,  C'eft  une  faute  en  eux,  &  ce 
lî'eft  point  un  défaut  dans  la  langue  ^ 
qu'ils  dévoient  mieux  étudier.  Le  Père 
Trigault ,  quç  M,  l'Abbé  R***  cite  ^ 
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liura  trouvé  dans  quelques  Mémoires  , 

3 lie  les  Lettrés  tracent  fouvent  avec  le 
oigt,  ou  avec  Téventail ,  4es  lettrei 
fur  Les  genoux  ou  en  Tair  ,  ce  qu'ilç 
font  par  vanité  ou  par  coutume  :  ôç 
voilà  toute*  Tpccafion  qu'il  a  eu  d'avan-» 
cer  ce  fait. 

Au-deffus  de  ce  langage  bas  &  groC^ 
lier ,  qui ,  quant  à  la  prononciation ,  fé 
varie  en  cent  manières  ^  &  qui  n^s'écrit 
prefque  jamais ,  il  y  en  a  un  autre  plus 
poli  if,  plus  châtié ,  qui  s'emploie  dans 
une  infinité  dliiftoires  vraies  ou  feintes, 
d  un  goût  très-fin  8f  très-délicat.  L'efprit , 
les  mœurs  ,  Turbanité . ,  le§  peintures 
vives  ,  les  carafteres ,  les  contraftes  , 
fien  n'y  manque.  Ces  petits  ouvrages 
fe  lifent  &  s'entendent  fans  beaucoup 
de  peine  :  j'en  ai  lu  un  affe?  grand  nom? 
bre ,  8i  je  fuis  encore  à  y  remarquer 
une  exprefllon  louche  ;  mais  j'y  ai  (enti 
par-tout  une  netteté  &*  une  politeffe  qui 
ne  le  cède  guer es  à  nos  liVf  çs  les  mieujf 
écrits. 

Après  ces  deux  manières  de  s'exprî* 
tner ,  Tune  pour  le  petit  peuple,  qui  eft 
moins  foigneùx  de  l'arrangement  de  fes 
paroles  ;  &  l'autre  ,  qui  devroit  être 
celle  des  Mandarins  &  des  Lettrés ,  vient 
l^  langage  4€S  livras  ^  qui  ne  font  poi^; 
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écrits  en  flile  familier,;  &  il  y  a  dans  c# 

fenre-ci  bien  des  dégrés  pour  parvenir 
la  brièveté  majeftueufe  .&  (ublime  des 
anciens  livres  appelles  King^  Ce  u'eft 
plus  ici  une  langue  qui  fé  parle, 'mais 
feulement  qui  s^ecrit,  &  qu  on  n'enten- 
droît  pas  aifcment  fans  le  Xecours  des 
lettres  qu'on  t  fous  les  yeux,  &  qu'on 
lit  avec  plaifîr  :  car  on  trouve  un  ftilc 
net  .&  coulant  ;  on  ne  feut  rien  qui 
cJioqUe  ,une  oreille  délicate ,  ^  la  va- 
riété des  accrens,méiiagés.ayec.ari,  ;rend 
toujours  un  fon  harmonieux  .&  doux. 

M.  Volîîus  avoit  raifon  de  dire  ,  que 
l!abondance  de  la  langue  Chinoife  vient 
de  la  multitude  des  carafteres.  Jl  faut 
ajouter  qu'elle  naît  auflî  des  fens  diyers 
qu'on  leur  donne  ,  .&  de  l'affemblage 
qu'on  en  fait ,  les  mariant  le  plus  ordinai- 
rement deux  à  deux ,  affez  fouv^ent  trois 
à  trois  ,  &  même  quelquefois  quatre  à 
quatre.  J*ai  un  Diâionnaire  fait  par  les 
ordres  du  feu  Empereur:  il  ne  compre- 
noit  pas  toute  la  langue  ,  puifqu*on  a 
été  obligé  d'y  ajo.uter  un  fupplément  en 
vingt-quatre  volumes  ,  &  cependant  il 
avoit  ,déja  quatre-vingt-quinze  tomes  ^ 
la  plupart  fort  épais  &  d'une  écriture 
très-menue.  Il  n^y  a  pas,  je  crois,. de 
langue  au  monde  qu'on  ^  pût  épuifer 

en 
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*fi  beaucoup  moins  de  Tomes,  Il  n'y  a 
donc  point  dé  langue  au  monde ,  ni  qui 
ibit  plus  riche  que  la  langue  Chinoife  , 
m  qui  puiffe  fe  vanter  d'avoir  régné  plus 
de  trois  ou  quatre  mille  ans,  comme  elle 
règne  encore  aujourd'hui, 

ill.  Pour  venir  aux  fcienees  des  Chi- 
nois,  &  à  l'antiquité  de  leurs  livres  ^ 
M.  l'Abbé  R***  ne  fait  nulle  difficulté 
de  mettre  le  içavant  VofSus  bien  au- 
de  (Tous,  de  (es  deux  marchands  Arabes  ; 
&  il  regarde  cet  habile  critique  comme 
un  homme  entièrement  livré  à  la  préven- 
tion. C^jl  Ujugenum  ^un  homme ,  dit-il  ^ 
qui  T^avoit  jamais  été  à  la  Chine  y  qui  fie 
connoiffoit  ni  lajangiu  ni  Us  livres  du 
pays ,  que  par  des  traductions  dont  il  néeoit 
pas  capable  de  juger.  Or  les  Arabes  auteurs 
de  ces  deux  relations  itoient  aUes  à  la  Chine  p 
ils  avoient  cormoiffance  de  la  langue  y  e$* 
par  confiqtunt  ils  itoient  plus  capables  de 
JMger  de  la  fcience  des  Chinois ,  que  M. 
Vojjius ,  dont  la  prévention  etoit  exceffive», 
M.  l'Abbé  R***  n'avoit  pas  prévu  fans 
doute  que  ce  raifonnement  fe  tourneroit 
contre  Jui^même  ;  car  enfin  eft-il  allé  à 
la  Chine  ?  connoît-il  la  langue  &  les  livres 
du  pays  ?  eft-il  capable  de  juger  des  tra* 
duâions  qui  en  ont  été  faites  ?  Il  faut 
^pnner  une  légère  idée  de  ces  livres  Q 
^       Tomt  XXl^  Kl 
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anciens  ,  que  Confucius ,  Mencîus ,  8ê 
les  autres  philofophes  n'ont  fait  qu'inter- 
préter ,  &  qui  ont  toujours  été ,  &  font 
encore  dans  la  plus  grande  vénération 
parmi  les  Chinois.  Il  paroît  que  M.  TAb- 
béR***  n'en  a  jamais  eu  de  connoîffance. 
Ces  livres,  fi  refpeftés  de  la  natioa 
Chinoife ,  s'appellent  King^  qui  fignifie 
une  doûrine  lublime,  vraie  &  folide.  Il 
y  en  a  principalement  trois  d'un  ordre 
supérieur,  &  admirés  de  tous  les  Chinois 
dans  tous  les  temps ,  fans  diftinâion  de 
feôes  &  d'opinions  particulières.  Le  pre- 
mier s'appelle  Yi-King;  c'eftun  ouvrage 
purement  fymbolique ,  c*eft  une  image 
de  ce  monde  vifible.  Lt  peuple  ignorant 
ne  voit  que  ce  qui  frappe  les  fens ,  un 
ciel,  une  terre,  des  plantes,  des  ani- 
maux ,  &c.  Les  fages  y  découvrent  bien 
d'autres  merveilles.  Le  fécond  s'appelle 
Chu-King  :  il  décrit  les  vertus  de  divers 
héros  i  que  les  grands  Empereurs  pren- 
nent pour  leurs  modèles.  Le  troifieme  ^ 
qui  s'appelle  Chi-King^  eft  un  recueil  de 
cantiques ,  au  nombre  de  trois  cens,  qui ,' 
fous  les  images  que  la  poéfie  fournit^ 
chantent  le  même  objet.  On  prétend 
qu'autrefois  il  y  en  avoit  encore  deux  de 
la  même  beauté  &  de  la  même  autorité. 
L'un  s'appelloit  Li-King^  U  établiflbit 
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ées  cérémonies  9  afin  de  régler  Textérieur^ 
L'autre  fe  nommoit  Yo-King^  &  traitoit 
de  la  mufique,  afin  de  mettre  la  paix  au- 
<ledans..Ces  deux  derniers  livres  ne  font 
point  venus  jufqu'à  nous. 

Ceft  av^c  raifon  que  le  fçavant 
Voffius  avoit  loué  Tantiquité  de  ces 
livres.  M.  FAbbé  R***  croit-il  Favoir 
réfuté  par  P Imprimerie  qui  nejipas  fi  art- 
tienne^  qt^on  dit^  par  le  papier  Chinois  qui 
efl  trop  fin  pour  durer  longtemps,  &par  le 
hurUfque  conte  J!une  vieille  qui  cola  contre 
fa  muraille  les  livres  de  Conftuius  &  de 
Mencius ,  alors  écrits  fur  de  técorce ,  &  par 
ce  moyen  Us  fauva  du  feu  de  t Empereur 
Ching? 

Les  Chinois  n'ont  jamais  fongé  à  écrire 
fur  de  l'écorce.  Mais  avant  llnvention 
du  papier ,  lés  planches  de  bois  &  les 
tablettes  de  bambou  fur  lefquelles  ils 
gravoient  &  écrivoient  leurs  Kirigs , 
etoient  beaucoup  plus  durables ,  que  4e 
plus  fort  &  le  meilleur  parchemin  d'Eu- 
f  ope.  On  écrivit  donc  d*abord  avec  un 

Einceau  de  fer  fur  des  tablettes  de  bam- 
ou  :  enfuite  on  fe  lervit  du  pinceau  pour 
écrire  fur  du  fetin.  On  grava  de  plus  les 
Kings ,  fur  de  dures  &  de  larges  pierres, 
£nnn,  fous  la  dynaftie  des  Han  ^  on 
inventa  le  papier  qui  n'efl  point   ^ 
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fragile  que  croit  M.  TAbbé  R***,Maîs 
ifût-il  beaucoup  plus  fin  qu'il  n'eft,  les 
planches  de  bois  demeurent  entières  ; 
quand  la  brofle  commence  à  les  ufer , 
on  les  renouvelle, 

Au  reôe,  Tfin-çhi'hoang^  en  faifant 
brfiler  ces  livres ,  n'avoit  eh  vue  que  de 
ife  maintenir  dans  la  tranquille  poileifion 
du  trône  dont  il  s'étoit  rendu  maître.  Les 
lettrés  de  ce  temps-là  né  pouvant  foufFrir 
un  Roi  qui  vouloit  être  abfplu ,  abufoient 
du  Chu'king  ;  &  ayant  fans  cefle  à  la 
bpuche  un  Tching-tang  qui  chafla  Tinfâme. 
Jiié yiçvin  Vou-vang^x  détrôna  le  tyran 
Tcheou ,  ils  fouffloient  de  tous  côtés  le 
feu  de  la.révolte  ;  c*eft  ce  qui  engagea  le 
nouveau  Monarque  à  ôter  aux  lettrés 
Chinois  des  livres  qui  entre  leurs  inains 
caufoient  du  trouple,  Li-king  néan-p 
inoins  fut  épargné ,  parce  qu'étant  moins 
intelligible  que  les  deux  autres  il  étoit 
moins  dangereux.  On  conferva  de  même 
les  autres  livres  de  médecine,  d'agricuU 
ture  j  &c.  Ce  fut  alor$  que  pluiieurs  let-r 
très  voulant  fauver  du  feu  des  monu- 
inens  qui  leur  étoient  û  chers,  ouvrirent 
jes  murs  de  leurs  maifon^  &  les  enfeve-r 
lirent  là  comme  dans  un  tombeau  de 
brique  ,  d'oii  ils  efpéroient  les  retirer 
guand  Tpr^ge  ferpit  paffé,  Vpil^  c^  qui 
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t  fondé  le  conte  rapporté  fur  la  foi  de^ 
Arabes  ,  de  cette  vieille  qui  colla  contré 
fa  muraille  les  livres  deConfucîus. 

Le  peu  de  connoiffailcc  que  M.  TAbbé 
R***  a  de  ces  livres  5  paroîtpar  ce  qu'il 
dit  page  346.  La  tabU  des  combinaifqni 
des  lignes  au  nombre  de  6'4^ejl  une  énigme 
^ff'^K.  ^^^^'-^  9  &  de  laquelle  on  peut  tirer 
quel  fins  on  voudra.  Mais  outre  qtCelle  ri  ap- 
prend rien  ,  il  ejl  aifé  de  connaître  que  cejl 
une  mauvaifi  copie  de  quelques  fragmens  du 
Timée  &  d'autres  écrits  des  Pythagoriciens, 
Et  un  peu  plus  bas,  après  avoir  cité  uit 
endroit  du  Père  Martini,  qui  de  voit  lui 
ouvrir  les  yeux ,  il  ajoute  :  hrfqu^ enfuitt 
on  trouve  que  Us  philofophes  Chinois  pré*^ 
tendent  tirer  de  ces  lignes  combinées  non* 
fiulement  les  principes  de  laphyfique ,  mais 
encore  Us  règles  de  la  morale;  on  a  peine  à 
croire  que  ceux  qui  débitent  de  pareilUs  y/« 
Jions  lefajfentfirieufiment* 

Quoioue  M.  TAbbé  R***  parle  d'un 
ton  décinf ,  il  paroît  néanmoins  qu'il  né 
fçait  feulement  pas  quelle  eft  la  conftruc» 
tion  de  cette  table  ;  car  ce  nombre  de 
64  qu'il  nous  donne  ,  doit*il  s'entendre 
des  iienes  ou  bien  des  combinaifons  ? 
mais  dire ,  comme  il  fait ,  qu'il  eft  aifé 
de  reconnoître  que  c'eft  une  mauvaife 
f  opie  des  écrits  des  Pythagoriciens, c'eft 
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ce  qui  ne  it  conçoit  pas  ;  car  il  eff  coh  A 
tant  que  cette  fuite  neceffaîre  de  64  fym- 
boles  de  fix  lignes  chacun ,  &  qui  en 
donne  3S4  »  dont  la  moitié  ,  c'eft-à-dire 
1 91  font  entières  &  fuppoient  pour  trois 
points, &  les  191  autres  font  brifées ,  OC 
ieulement  de  deux  points.  Il  eâ ,  dis-je^ 
confiant  que  ce  monument  exiftoit  plu-^ 
£einrs  fiecles  avant  que  Pythagore  vînt 
au  monde. 

IV.  La  religion  de  la  Chine  eft  toute 
renfermée  dans  les  king.  On  y  trouve  , 
quant  à  la  doârine  fondamentale,  les 
principes  de  la  loi  naturelle  que  les  an- 
ciens Chinois  avoient  reçus  des  enfans 
lie  Noë  :  ils  enfeignent  à  connoitre  &  à 
révérer  un  Etre  touverain.  L'Empereur 
y  eft  tout  enfemble  &  Roi  &  Pontife  » 
comme  étoient  les  Patriarches  avant  la 
loi  écrite  ;  c'eft  à  l'Empereur  qu'il  appar- 
tient d'offrir  le  facrifice  pour  fon  peuple 
en  certain  temps  de  l'année  ;  c'eft  a  l'Em- 
pereur d'établir  les  cérémonies  &  de 
juger  de  la  doûrine.  Il  n'y  a  proprement 
que  cette  rel^ion  qu'on  puiffe  appeller 
Ju'kiao ,  la  religion  de  la  Chine  :  toutes 
les  autres  feâes  répandues  dans  l'Empire 
font  regardées  comme  étrangères,  faufTes 
&  pernicieufes  ,  &  elles  n'y  font  que 
tolérées*  La  feule  religion  chrétieiuie 
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iStoît  autorîfée  par  un  édit  public  ;  mais 
fous  ce  nouveau  règne  elle  a  été  prof-, 
crite  de  la  manière  que  tout  le  monde 
fçait. 

Il  ef):  clair  que  depuis  la  loi  de  gracé  , 
les  deux  autres  loix  ayant  été  abQ4iespar 
rapport  à  leurs  cérémonies ,  &  pertec- 
tionnées  dans  leurs  dogmes ,  elles  font 
maintenant  inutiles  au  falut  :  elles  ne 
peuvent  que  difpoier  les'  peu^es  à  em« 
i>raâer  le  chriûianifme .,  comme  Clé* 
ment  d'Alexandrie  dit  que  la  loi  avoit 
été  donnée  aux  Juifs ,  &  la  philofophie 
aux  Grecs ,  pour  fervir  aux  uns  &  aux 
autres  de  pédagogue  ^  afin  de  les  amener 
fous  à  Jefus-Cbriu« 

r  Cependant  M.  TAbbé  R***  rebat  fan$ 
cefTe  que  les  Chinois  font  des  athées  ^  & 
qu'ils  n'bnt  nulle  connoifiance  de  l'Être 
iouverain.  Cetu  qtujlion  y  dit-il  »  a  iU  a^tU 
de  nos  Jours  &  décidée  Les  Jéfoites  ont 
toujours  eu  &  auront  toujours  la  plus 
profonde  vénération  pour  les  décrets 
émanés  du  faint  Siège ,  &c  ils  le/s  obier* 
vent  avec  une  entière  obéiffance  &  une 
foumiflion  parfaite.  Mais  en  quel  décret 
cet  Abbé  a-t-il  lu  que  les  Chinois  font 
des  athées  ?  Le  précepte  apoftolique  veut 
que  pour  exprimer  Dieu ,  au  lieu  du  mot 
^ien  I  qui  peut  être  équivoque  fiC.qiû 
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veut  dire  Ciel ,  on  emploie  le  mot  Tlen^ 
tchu ,  qui  fignifie  Seigneur  du  Ciel.  Eft-ce 
dans  ce  précepte  qu'il  a  trouvé  l'àthéifine 
des  Chinois? 

Il  eft  vrai  que  paffant  légèrement  fut 
cette  preuve  ,  il  s'attache  à  unie  autre  qui 
lui  paroît  démonftrative  :  cejl  qu^ilh^y  a 
point  de  mot  dans  la  langue  Chinoife  pour 
exprimer  Dieu  ;  d'où  il  conclut  que  les 
Chinois  font  athées  ;  il  a  recours  pouf 
cela  à  Tinfcription  Chinoife  du  Chenjî.  Si 
ceux  qui  tont  faite ,  pourfuit-il ,  avoient 
trouvé  quelque  mot  qidjîgnifiât  P Être  fou* 
verain  ,  ils  ^ en  f croient  fervi  plutôt  que  du 
mot  Syriaque  AloHO.  Ils  firent  donc 
comme  les  Efpagnols  ont  fait  depuis  y  en 
fe  fervant  du  mot  DlOS ,  pour  infbruire  les 
Américains* 

S'il  trouve  le  nom  propre  de  Dîeti 
dans  Aloho ,  que  fignifie  la  cpmparaifon 
de  Dios  enfeigné  par  les  Efpagnols  aux 
Américains  ?  Ne  fçait-il  pas  que  Dios 
vient  de  Deus^  Deus  de  ©««^ ,  ôe*f  de  ô^sr^, 
qui  fignifie  courir  ?  D'autres  trompés  par 
la  vue  du  ciel,  dit  Clément  Alexandrin , 
&  charmés  du  cours  des  ptanettes,  les 
mirent  au  nombre  des  Dieux  *«oyf  ^  w 
Uûv  ovo(jLùiffAin€ç.  M.  l'Abbé  R***  prétend 
t-il  que  ce  foit-là  le  nom  de  l'Etre  fou- 
yerain ,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  }^ 
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langue   des   Chinois  ?  le  mot  Chinois 
Tao  y  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  de  0êôV, 
au  moins  pour  le  fon ,  n*a-t-il  pas  un  fens 
qui  pouvoit  auffi  lui  convenir  ?  car  enfin 
ce  hiéroglyphe  dit  dans  fon  analyfe  chtoUy 
la  tête ,  le  commencement  ;  &  tcho  ,  de 
tout  mouvement,  c'eft-à-dire",  le  premier 
moteur.  Mais  "^ quand  on  accorderoit  à 
M.  l'Abbé  R*^*  que  fon  Aloho  cft  la 
même  chofe  que  Jchovah ,  il  doit  fçavoir  ' 
que  Jchovah  fignifie  l'Etre  néceflaire , 
l'Etre  de  lui-même ,  celui  qui  ^Q.  h  m^ 
&  que  fi  on  appelle  cela  le  nom  propre 
de  Dieu ,  c'eft  qu'il  n'y  a  proprement 
que  Dieu  qui  foit.  Ego  fum  qui^^  ;  les 
Chinois  difent  auffi  de  l'Etre  fuprême  ^ 
qu'il  eft  Tfe'i,  a  fe  :  y  cou  ms ,  l'Etre  da 
lui-même  ;  Tou-ycou  ,  totus  tns  ,  TEtre 
tout  Etre.  Mais  ces  noms  Chinois ,  ni 
Aloho ,  ni  Jehovah^^  ne  peuvent  dans  la 
rigueur  paffer  pour  le  nom  propre  de 
Dieu,  étant  très -certain  que  EMeu  n'a 
point  de  nom  propre ,  &  qu'on  ne  le 
connôît  que  par  des  attributs.  Ce  feroit 
tme  extrême  folie,  dit  S.  Juftin,  que  de 
vouloir  donner  un  nom  à  Dieu,  Dca 
nomcn  imponi  non  potefi ,  quod  fi  quis  id 
conundat  fummcc  demendœ  ejî*  Dieu  feul 
cft  donc  civawi^of^  &  il  eft  tout  enfemWe 
^oi^^vft^i  ;  car  on  pciit  lui  donner  une 
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infinité  de  noms  divers ,  en  difant  avetf 
l'écriture  fainte  qu*il  eft  un  ,  qu'il  eft 
iimple  &  fans  compofition ,  qu'il  eft  im- 
muable y  qu'il  eft  intelligent  y  qu'il  eft 
bon  &  mifericordieux ,  qu'il  eft  puififant  y 
qu'il  eft  terrible ,  qu'il  eu  jufte  y  qu'il  eft 
iage,  qu'il  a  tout  fait ,  qu'il  a  loin  de 
tout ,  qu*il  voit  tout  y  qu'il  entend  tout  ^ 
qu'il  fe  fouvient  de  tout ,  qu'il  punit  8c 
récompenfe  tout  y  qu*il  eft  pur  efprit  » 
qu'il  eu  la  vérité ,  qu'il  eft  la  vie ,  qu'il 
eft  Roi  y  qu'il  eft  Seigneur^  qu'il  eftPere  > 

2u'il  eft  le  Maître  intérieur  qiû  nous 
claire,  &c.  Or  il  n'y  a  aucun  de  ces 
divini^jjypributs  qu'on  ne  voie  claire-* 
ment  marqué  dans  les  anciens  livres  de 
la  Chine  appelles  I^ng.  Si  M..  l'Abbé 
R^***  eût  eu  quelque  connoifiance.de  ce 
que  ces  livres  enfeignent ,  peut-être 
A^eiit41  pas  fi  aifément  proiioacé  fur 
l'athéifcne  àe^  Chinois* 

Mais  fi  y  félon  cet  Abbé ,  tes  Chinois 
font  athées ,  comment  peut-il  dire  qu^ils 
font  idolâtres  ?  G'eft  à  la  page  $70  qu'il 
attribue  au  peuple  nno  idolâtrie  plus  fins» 
pU  &  plus  groJlJîcre ,  &  aux  Philofapoes  » 
une  idolâtrie  plus  fine:  &  pàis  rajtnéey^mais 
fui  nen  efipas  moins  crifftinelUy  nim&tns 
JuperflUtieufe.  Si  les  Chinois  adorent  de 

iauffes  Divinités^  coatoo^nt  fo  peut-^il 
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faire  qu'ils  ne  reconnoiflent  aucune  Di- 
vinité &  qu'ils  foîent  athées  ? 

Je  comprends  auffi  peu  ce  que  dk  cet 
Abbé ,  lorfqu'il  avance  ^  page  37 1 ,  que 
les  Chinois  font  perfuadés  que  Tame 
meurt  avec  le  corps  »  &  qu'ils  s'ima- 
ginent groflîérement  que  refprit  de  Con*- 
mcius  &  ceux  de  leurs  ancêtVes  vien- 
nent fe  repoier  fur  des  tablettes  :  com- 
ment fe  peut-il  faire  que  ces  âmes  vien- 
nent fe  repofer  fut  des  tablettes  ,  fi  elles 
ne  fubfiftent  plus  après  la  mort?  Ceft 
à  M.  l'Abbé  R***  à  s'accorder,  avec  lui-» 
même. 

Au  refte ,  nx>ay  autres  Mifliomiaîres  i 
nous  lui  fommes  bien  redevables  xle  la 
ppine  qu'il  veut  bien  prendre  à  la  page 
394  de  nous  enfeigner  comment  nous 
devons  prêcher  l'Evangile.  Il  trouve  que 
nous  fiattons  trop  Us  Chinois  y  &  que  par 
complaifancc  nous  ne  faifons  qii  augmenter 
Uur  orgueiL  Les  Athéniens  j  pouriuit-il  ^ 
envoient  bien  autant  éfe/prit  queux^  Saint 
Paul  n  entreprit  pas  de  leur  prouver  qu  ils 
eonnoijfoient  le  vrai  Dieu  ^  puifip^ii  leur 
diclarc  au  contraire  qi^illeur  étoit  inconnum 
Jl  auroit  cependant  pu  leur  prouver  que  leurs 
Poètes  &  Leurs  Philofophes  avtUent  reconnu 
( Être  Jouverain  avec  plus  de  faeiUti  qois 
ceux  qui  ont  emr épris  de  prouver  que  Tten^ 
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Chahg'tî ,  itoient  lefouverain  Étrt  i  car  ^u 
moins  Us  Philofophcs  avoient  une  idée  corz^ 
Jufe  de  Dieu. 

L'averfion  que  M.  FAbbé  R***  a  conçti 
pour  les  Chinois ,  lui  fait  voir  jufques 
dans  le  livre  des  aôes  tout  le  contraire 
de  ce  qu^on  y  lit.  Pour  s*en  convaincre  , 
il  n*y  a  qu'à  lire  tes  quatre  premiers  vers 
du  poète  Aratus ,  que  faint  Paul  cite  aux 
Athéniens  ,  qui  commencent  par  ces 
mots  :  E*  A/oV  ùLçx^fjLeffêet ,  &c.  ;  ce  que 
Virgile  a  heureufement  renfermé  dans 
ce  vers  :  • 

Ab  Jove  princSpium  31  Mafie  31  Jovîs  omnSa 
plena» 

Saint  Paul  y  fait  manîfeilement  àllu- 
fion ,  quand  il  dit  :  in  ipfo  vivimus ,  mo-> 
yemur^  &Jumus.  Ceft-à-direj  félon  l'idée 
d*Aratus  &  des  Athéniens ,  Jupiter  9  ou 
Tair  que  nous  refpironls ,  remplij  tout, 
il  nous  environne  de  toutes  parts ,  c'efi 
lui  qui  nous  anime ,  c*eft  dans  lui  que 
nous  vivons»  Aratus  dit  immédiatement 
sprès ,  Too  ykç  K(L  ygvof  icyav  ;  car  nous 
fommes  auffi  de  fa  race ,  îpjius  enim  & 
^enus  fumus.  Eft-ce  donc-là  ce  Dieu  que 
les  Athéniens  adoroient  fans  le  connoître  ? 
M.  l'Abbé  R***,  en  penfantnous  rendre 
pdieux  )  fait  la  plus  belle  apologie  de 
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notre  conduite  ,  qu'il  puifle  faire  puif- 
qu'il  nous  en  donne  faint  Paul  pour  ga- 
rant. Il  eût  dû  voir  dans  cet  endroit  des 
Ades,  la  Théologie  fymbolique  admira- 
blement mêlée  avec  la  Théologie  déga* 
gée  de  toute  figure.  Par  celle-ci ,  on  ne 
peut  pas  mieux  faire  connoître  Dieu^ 
qu*en  difant  qu'il  eft  inconnu,  &  par 
Celle-là ,  on  ne  peut  pa^  apporter  un  fym- 
bole  plus  jufle,  que  l'air  qui  remplit  tout. 
Mais  pourquoi  donc  faint  Paul  dit-îl  aux 
Athéniens  qu'ils  adoroient  Dieu  fans  le 
connoître  ?  Ils  Tadoroient ,  puifqu'ils  lui 
avoient  élevé  un  autel  ;  &  ils  ne  le  con- 
noiffoient pas, puifqu'ils  croyoïent  qu'un 
fculpteur  avec  du  métal  &  des  pierres 
pouvoit  faire  fa  reffemblance  :  Sculptures 
artïs.  Voilà  pour  le  peuple ,  &   parce 
qu'ils  s'imaginoient  qu'il  n'étoit  autre 
chofe  que  l'idée  qu'ils  s*en  formoient  ; 
&  cogitationls  hominis.  Voilà  pour  les 
Philofophes.  Or ,  Dieu  n'eft  rien  de  tout 
cela.  Ainfi,  félon  M.  l'Abbé  R***,  les 
Clément ,  les  Orîgene ,  les  Juilin ,  les 
Eufebe ,  les  Théodoret,  tant  d'autres 
hommes  Apoftoliqués,  &  les  Apôtres 
mêmes ,  lorfqu'ils  citaient  aux  Gentils 
leurs  Philofophes  &  leurs  Poètes ,  ne 
voy oient  pas  que  c'étoit  nourrir  l'orgueij, 
ilont  les  Grecs  étoient  pleins,    .        ^    . 
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Ce  feroit  perdre  le  temps  que  de  faire 
la  moindre  attention  à  ce  que  dit  le  même 
Abbé ,  que  la  religion  de  la  Chine  vient 
des  Indes ,  &  que  toki  qui  v  régnoit  plu^ 
de  1000  ans  avant  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrift ,  c*eft  Tidole  Indienne  qu*on  ap- 
pelle Fo'éj  qui  n*a  été  connue  à  la  Chine 
que  foixante-cinq  ans  après  la  venue  de 
Jefus-Chrift.  Ainfi  je  paffe  à  la  morale 
des  Chinois. 

V.  M.  l'Abbé  R***  fuppofe  que  la 
Tangue  Chinoife  n'a  point  de  terme  qui 
téponde  à  Aloho  ;  &  il  conclut  de  ce 
principe  que  les  Chinois ,  font  athées  , 
&  que  par  conféquent  leur  morale  ne 
peut  être  que  deteftable.  Pour  moi, 
quand  je  n'aurois  jamais  lu  dans  les  li- 
vres Chinois  que  les  principes  de  mo- 
rale qu'ils  enfeignent ,  je  conclurois  que 
les  Chinois  de  font  point  athées.  IXs 
athées  ne  parlent  point  comme  eux* 

Celui  qui  fçait  fe  régler  foî-même ,  dît 
/aint  Denis  écrivant  à  Démophile ,  fçait 
auflî  régler  les  autres.  Il  régie  donc  fa 
famille  ;  réglant  fa  famille  ,  il  régie  la 
ville,  &  enfin  toute  la  nation.  Ktùyk^  i 

'Ha^ttç  tcttrrdV  kcÙ  'érepof  Tu^ei ,  Ktd  ov|Tffojr 

tBvof.  Le  texte  Chinois  dit  la  mente  chofe^ 

|1  fait  pafier  de  U  même  manière  Fi^idr^ 
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talion  a  établi  dans  fon  cœtir  îufqu'à  la 
Emilie  I  de  la  famille  à  la  ville ,  &  de 
la  ville  à  tout  le  Royaume*  La  morale 
Chinoife  ne  fe  propofe  point  d'autres 
bornes  que  de  perfeôionner  tout  TEm^ 
pire  ;  mais  elle  veut  qu'on  commence 
par  fe  perfeâionner  foi-même.  Il  fau* 
droit  pour  en  convaincre  y  faire  le  préci$ 
de  leiu^s  livres ,  ce  qui  n*eft  pas  pofuble  j 
mais  des  traduâions  qu  on  a  fait  récem* 
ment  de  ptufieurs  ouvrages  des  Chinois^ 

Î|uoique  modernes ,  &  qu'on  imprimera 
ans  doute ,  feront  voir  que  c'efi-là  tout 
le  but  de  leur  morale* 

VL  J'abandonne  volontiers  à  M^TAbbé 
R***  toute  la  phyfique  des  Chinçis  mo^ 
dernes  ;  mais  à  deux  conditions  ;  la  pre» 
**  miere ,  qu'il  ne  conclura  pas  qu^elle  eflt 
£  mauvaife  :  car  enfin ,  hypotnefe  pour 
hypothefe ,  il  me  femble  qu'on  eft  auflS 
avancé  en  difantque  laraifondetel  effet  ^ 
c*eft  qu'il  y  a  trop  d'ja  ou  trop  ^yang^ 
comme  difent  les  Chinois ,  que  £  l'on 
difoit  avec  le  fameux  Defcartes ,  qu'il 
y  a  trop  de  matière  rameuie  ^  ou  trop 
de  matière  fubtile*  La  féconde,  qu'il 
conclura  encore  moins  que  ces  Chirioi$ 
font  Athées;  car  pour  être  juftement 
réputé  tel,  il  faut  nier  pofitivement  Fexif» 
tençe  d'un  Être  fuprême  ^  &  ne  la  recoft; 
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•  noître  nulle  part.  Ceft  certainement  ci 
qu'il  ne  vérifiera  pas  de  la  Nation  Chi- 
noife. 

Quand  donc  j'abandonne  ces  auteurs  i 
c'eft  que  je  n'ai  pas  befoin  de  leurs  ex- 
plications phyfiques ,  &  je  les  abandonne 
fur-tout  dans  le  fens  erroné  qu'il  leur  a 
plu  de  donner  à  ces  deux  lettres  Ke-oue  , 
.  tirée  du  livre-  Tahio ,  quand  ils  veulent 

Qu'elles  fignifient  raifonner  fur  la  nature 
es  chofes,  &  tâcher  de  les  pénétrer 
toutes  les  unes  après  les  autres.  D'ha- 
biles Chinois  fe  font  élevés  contre  ce  fen- 
timent,  &  ont  démontré  que  Ke-oue  ap- 
partient :^mîquement  à  la  morale;    le 
Tahio  ou  la  grande  étude  du  fage  ayant 
pour  objet  la  culture  du  cœur.  Or , .  ce 
qu'il  faut  faire'  pour  purifier  le  cœur  ,  ^-â 
ce  n'eft  pas  de  méditer  fur  la  machine  de 
ce  monde  pour  en  décoiivrir  les  fecrets. 
On  peut  îjappliquer  à  cette  forte  de 
méditation ,  &  avoir  le  cœur  rempli  de 
corrirption  &  de  ténèbres,  qui  naiffent 
des  objets  extérieurs  dont  il  eft  l'efclave. 
La  première  chofe  qu'on  doit  donc  faire, 
c'eft  de  fe  mettre  en  liberté ,  banniffant 
loin  de  ion  cœur  tous  ces  dangereux 
objets  :  &  voilà  ce  qu'on  doit  entendre 
par  Ke-oue.  Ceft  la  même  idée  que  dans   ^ 
.  le  Cku-king ,  Ke  Feifiu ,  fe  défaire  d'ua 
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fcœuf  plein  de  vanité  &  de  menfonge. 
J'ai  dit  que  je  n*arois  pas  befoin  de 
'ces  phyfi€i€ns  avec  leufs  cinq  élémens , 
le  métal ,  le  bois ,  Peau ,  le  feu  &  la  terre; 
parce  qu'une  pbyfique  qui  n*a  rien  de  fur 
&  qui  ne  rend  pas  rhomnie  meilleur  , 
ne  doit  point  faire  l'étude  du  fage. 
-  Mais  n'oublions  pas  le  bel  endroit  de 
M.  r Abbé  R*^ ,  c'eft  l'œuf  de  Pouan^ 
kou.  Il  faut  qu'il  ne  fçache  pas  ,  lui  qui 
fçait  tant,  de  chofes ,  que  les  Egyptiens 
roulant  exprimer  que  le  premier  de 
leurs  Dieux  nommé  *vîî<f> ,  avoit  produit 
le  monde  par  fa  parole  >  le  repréfen- 
toient  avec  un  œuf  fortant  de  fa  bouche* 
Il  trouv^roit  dans  cet  emblème  queH^ 
que  fens  profond  ;  mais  dans  les  Chinois; 
c'eft  une  idée  Iroquoife.  Ces  Sauvages 
difem  auffi  (  c'eft  la  remarque*  de  cet 
Abbé  )  qu^ autrefois  vers  le  lac  des  Hurons  5 
un  œuf  tomba  du  Ciel^  quen  tombant  il  fc 
cajfa  j  &  que  du  blanc  naquirent  les  hommes^ 
&  du  Jaune  les  cajlors.  J'ai  bien  lu  dans 
les  livres  Chinois  que  l'Univers  ref- 
femble  à  un  œuf  ;  que  le  jaune  qui  eft 
au  centre  &  qui  flotte  dans  ce  blanc  5 
ç'eft  la  terre  ou  plutôt  l'orbe  planétaire 
tout  entier ,  dont  la  couleur  eft  jaune  à 
Cjaufe  du  foleil  qui  en  eft  comme  le  Roi , 
<5c  que  le  blanc  eft  cet  élément  fluide  quii 
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s'étend  depuis  la  fuperficie  de  la  terre 
jufqu'à  la  coque  ^  fymbole  du  plus  haut 
des  deux;  mais  pour  l'œuf  de  Pouan^ 
Kou ,  je  ne  fçai  ce  que  c'eft. 

VII.  Enfin  c'eft  fur  le  gouvernement 
de  la  Chine  que  tombent  les  derniers 
traits  de  M.  TAbbé  R***  ;  il  me  femble 
néanmoins  qu'un  gouvernement  qui  fub- 
iifte  dans  fa  même  forme  depuis  un  fi 
grand  nombre  de  fiecles ,  devoit  échap-r 
per  à  fa  critique.  Il  prouve  ce  qu'il 
avance  ,  fur  ce  que  des  Mandarins  gou«* 
vernent  mal  le  peuple ,  d'oîi  il  conclut 
que  les  loix  du  gouvernement  Chinois 
jie  valent  rien.  Il  me  paroît  que  Confu* 
cius  raifonnoit  plus  juite ,  lorsqu'il  difoit 
fiue  fi  rhomme  fe  comporte  mal  ^  onnt 
doit  pas  s'en  j^endre  à  la  loi.  En  effet , 
M.  TAbbé  R***  voudroit-ïl  blâmer  la  loi 
chrétienne ,  parce  qu*il  y  a  des  Chré-^ 
tiens  qui  vivent  mal  ? 

Le  gouvernement  Chinois  eft  parfai* 
tement  monarchique.  Il  exige  une  dé* 
pendance  fi  abfolue  entre  les  diverfes 
puiflances  qui  gouvernent  l'Etat  ^  que 
rien  ne  feroit  comparable  à  un  fi  bel 
ordre ,  fi  les  Chinois ,  au  lieu  de  fuivrc 
leurs  paffions ,  fe  conformoient  aux  fages 
loix  que  leurs  anciens  livres  prefcrivent^ 
Les  deux  Arabes  ont  dit  vrai  fans  y  pen^ 
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fer ,  lorqu'îls  ont  donné  le  nom  de  Roî 
aux  Gouverneurs  de  chaque  ville.  En 
effet ,  le  plus  petit  de  ces  Mandarins  ef): 
comme  Roi  dans  l'étendue  de  fon  gou- 
vernement :  mais  c'eft  un  Roi  fiicilement 
amovible;  s'il  fe  comporte  bien ,  il  con- 
fervera  fa  dignité ,  &  montera  à  une  plus 
élevée.  S'il  le  comporte  mal ,  il  perdra 
tout  ce  qu'il  poifédoit.  Les  Mandarins 
des  petites  villes  relèvent  d'autres  Man- 
darins dont  le  pouvoir  efl  plus  grand. 
Ceux-ci  dépendent  des  Officiers  gêné* 
raux  de  chaque  province.  Ces  derniers 
des  tribunaux  de  la  ville  impériale  ^  & 
les;  Préfidens  des  Cours  fouveraines ,  de^^ 
Vant  qui  tremblent  tous  les  Mandarins 
de  l'Empire ,  tremblent  eux-mêmes  de« 
vant  l'Empereur  ^  tn  qui  refile  la  pleine 
puiffance. 

Mais  une  autorité  ii  abiblue  n'efi  que 
trop  tempérée  par  celle  qu'on  veut  don- 
ner au  peuple ,  en  cas  que  ceux  qui  le 
gouvernent  viennent  à  abufer  de  leur 
pouvoir.  S'il  y  a  quelque  défaut  dans  le 
gouvernement  Chinois,  c'efl  qu'il  femble 
que  des  livres  qui  renferment  cette  doc- 
trine 9  ne  devroient  pas  fe  communiquer  * 
aux  peuples,  mais  demeurer  entre  les 
mains  des  Rois ,  afin  de  leur  infpirer  de 
ia  bonté  pour  leurs  iujets^  &  qu*il  en 
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iaudroit  donner  d'autres  aux  peuples  J 
pour  leur  enfeigner  le  refpeâ  &  Tobéif-» 
îance  due  aux  Rois.  C'eft  ce  que  vouloit 
faire  TJin'chî-hoang  quand  il  fe  vit  maître 
de  tout  l'Empire  :  mais  il  n'étoit  plus 
temps ,  &  le  peuple  étoit  trop  inflruit  de 
fon  prétendu  pouvoir. 

Le  chriftianifme  remédiera  pleinement 
à  ce  défaut.  D'un  côté  il  ajppren'dra  aux 
Rois  qu'ils  tiennent  la  place  de  Dieu  , 
qu'ils  doivent  être  les  pères  &  les  paiP- 
teurs  de  leiurs  peuples ,  &  que  Dieu  les 
traitera  un  jour  comme  ils  auront  traité 
ceux  qu'il  leur  avoit  foumis  ;  &  d'un 
autre  côté  il  apprendra  aux  peuples  qvt'il 
fout  obéir  aux  Rois  comme  à  Dieu  même^ 
le  remerciant  quand  il  leur  donné  uti 
bon  Roi ,  tt  fegSfclânt  Comme  un  châti- 
ment dû  à  leurs  péchés  >  quaitd  il  leur 
en  donne  un  mauvais* 

Je  crois  en  avoir  dit  affe2  ,  mon  Ré- 
vérend Père ,  poiu*  faire  connoîtré  quelle 
foi  on  peut  ajouter  aux  relations  des 
deux  Arabes,  que  M.  l'Abbé  R***  a  pris 
la  peine  de  traduire.  La  {implicite  du 
ftyle  de  ces  deux  Marchands  qui  a  fait 
illufion  à  ce  fçavant  Abbé ,  ne  manque» 
roit'pas  de  tromper  beaucoup  d'autres 
perfonnes  moins  éclairées  &  plus  cré- 
dules, Ainfi  je  devois  ce  témoignage  à  I^ 
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vérité.  Je  me  recommande  à  vos  faims 
facrifices,  &  fuis  avec  bien  du  refpeâ^ 
&c. 


m 


LETTRE 

Du  Pire  Etienne  le  Coûteux ,  MiJJionnaîrc 
de  la  Cpmpi^gnie  de  Jefus ,  au  Pere^*** 
de  Ui  même  Çoriipagniç. 

Au  moU  ,d€  Février  de  rjuinée  i730f 

Mon  RÉVÉREND  Pere, 

Xtf  paiaç  ^e  Nofre  Seigneur^^ 

Paiîs  le  trîfte  état  où  fe  trouvent  tant  de 
chrétientés  de  la  Chine,  défolées  par  l*ab^ 
fence  de  leurs  pafleurs ,  qu'on  9  çhaiTés  dç 
lei^^s  églises ,  nous  cherchons  les  moyens 
de  les  confoler,  de  les  foutenir,  &  de  leuF 
procurer  les  fecours  fpirituels  qui  leur 
planquent.  C'eA  d^n^  cette  yue ,  qu'avec 
la  permiflion  de  mes  fupérieurs  y  je  fuiç 
entré  fecrétement  dà^i^  la  grande  prOf 
vince  de  Hou-quang, 

Ce  fut  fur  la  fin  du  mois  d'avril  de  l*ai|- 
ii^e  '>7?.7  9  que  je  partis  it  Canton  ppui; 
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xne  rendre  aux  Miflions  de  la  partie  fep*^ 
tentrionaie  de  cette  province.  Je  fis  le 
voyage  jufqu*à  Siang-tan'hien  fur  diffé- 
rentes barques  d'infidèles ,  fans  être  re- 
connu pour  Européen  ,  ni  des  bate- 
liers, ni  de  ceux  qui  préûdoient  aux 
douanes  ;  grâce  finguliere  de  la  pro- 
teâion  de  Dieu  dans  les  conjonôures  oh 
nous  fommes. 

De-là  je  me  rendis  à  SUn-taocking ^ 
fur  une  grande  barque  appartenant  à  un 
chrétien ,  qui  alloit  à  la  capitale  pour  y 
Vendre  le  charbon  de  pierre  dont  fa 
barque  étoit  chargée,  &  mon  defiein 
étoit  d'y  en  louer  ou  d'en  acheter  une  , 
qui  fût  propre  à  mon  ufage.  Je  n'y  trou-»- 
vai  point  ce  que  je  cherchois  ;  mais  la 
Providence  m'y  conduifoit  pour  admi- 
nifirer  les  derniers  facremens  à  un  an- 
cien &  fervent  Néophyte  ,  qui  étoit  à 
l'article  de  la  mort. 

il  me  fallut  donc  retourner  fur  mes 
pas  &  aller  à  Han-Kcou  ,  oii  j'avois 
raifon  de  croire  que  je  trouverois  une 
barque  telle  que  je  la  fouhaitois.  A  mon 
arrivée  j'en  vis  un  grand  nombre  qui 
appartenoient  prefque  toutes  aux  Chré- 
tiens. Quelques-uns  d'eux  vinrent  me 
prendre  dans  ime  petite  barque  cou- 
yerte  9  &  me  menèrent  dans  un  petit  laQ 
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fait  en  forme  de  croiffant,  qui  eft  vis-à- 
vis  de  Hau'-Kcouy  &  qui  s'étend  le  long 
d'une  montagne ,  jufqu'aupjrès  de  la  ville  * 
de  Han-yang. 

Toutes  ces  barques  s'y  étoient  réu- 
»ies ,  &  une  entr'autres  qui  étoit  fur  le 
point  de  ^zxtwçoyxï  S iang-yang^  différa 
ion  'départ  de  cinq  à  fix  jours ,  afin  de 
donner  le  temps  à  tous  les  chrétiens  de 
participer  aux  facremens.  J'employai 
tout  ce  temps-là  à  inftruire  &  à  contef- 
fer  ces  bons  Néophytes  p  mais  je  iînîffois 
toujours  la  meffe  avant  le  jonir.  Cette 
précaution  étoit  néceffaire ,  fur-tout  à  la 
vue  de  la  capitale ,  &  dans  un  endroit  oîi 
j'ai  demeuré  plufieurs  années.  C'eft  pour 
la  même  raifon  que  je  ne  crus  pas  devoir 
entrer  dans  la  ville ,  d'autant  plus  qu'il  y 
avdît  peu  de  mois  que  le  Père  Duarte  y 
avoit  vifité  les  chrétiens ,  &  que  mes  ca- 
téchiftes  m'affurerent  qu'il  ne  s'y  trou- 
voit  aucun  malade. 

Notre  églifç  de  Hân-kcou^  qui  jufqu'a- 
lors  par  la  proteâiion  des- Mandarins  de 
Han^yaiïg^  n'a  voit  point  encore  été  em-- 
ployée  à  des  ufages  profanes  ;  venoit^ 
d'être  deflinée  par  un  nouveau  Gouver- 
neur à  fervir  de  magaffin  pour  le  riz^ 
qu'il  fait  diftribuer  au  petit  peuple  à  bon 
compte. 
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,   Les    chîrétiens   m*ayant   affufé  qu'à 
Siang'jang  je  trouverois  plus  aiféinent 
qu'ailleurs  une  barque  à  acheter ,  me  dé- 
terminèrent à  prendre  ce  parti  :  pour  m'y 
tranfporterf  ils  m'en  prêtèrent  une  fort 
grande  qui  fe  trou  voit  vuide,  &  oîi  il 
n'y  ayoit  que  moi  &  mes  catpchiftes. 
,    Dans  la  route  que  je  tins  jufqu'à  Ch^ 
fai ,  le  trifte  fpeôacle  qui  fe  préfenta  à 
mes  yeux  me  pénétra  le  cqeur  d'une  dou- 
leur fi  vive ,  que  je  n'ofois  porter  mes 
regards  hors  de  ma  barque  ;  les  eaux  dé- 
bordées avoient  fqrmonté  les  ^îgues^  $c 
les  javoient  même  rompues  en  plufieurs 
endroits  :  les  terres  étôient  inondées  à 
plufieurs  lieues  aux  environs ,  les  mai*» 
ions  ou  renverfées  ou  abandonnées ,;  on 
voyoit  quantité  d^  petites  barques  rem» 
plies  d'IjiQmmes,  de  femmes,  d'enfans  à 
oemi-nùds ,  avec  des  vifages  p;âles  &. 
défigurés  par  la  faim  qu'ils  fouffroient , 
ou  par  les  maladies.  Ils  s'efForçoient  de 
monter  la  rivière ,  pour  chercher  dans 
une  autre  contrée  quelque  foulagemçnt 
à  leur  mifere* 

Vers  le  foir  grand  nopit)rfe  de  chré* 
tiens  qui  montoient  pu  defcendoient  la 
rivière  ,  s'arrêterenj  pour  yenir  pafler 
une  partie  de  la  nuit  dans  ma  barque  &C. 
y  faigre  leurs  dévotions»  Mon  bat^Uçr  ^ 
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qui  ks  connoifibit ,  avoit  fom  de  les 
avertir  iecrétement.  Ces  bons  Néophytes 
ne  fçavoient  en  quels  termes  me  mar- 
quer leur  reconnoiffance ,  de  ce  que  je 
m'expofois  A  tant  de  dangers  pour  leur 
falut. 

Quand  je  flis  arrivé  à  Siang-yang  , 

dans  la  petite  rivière  nommée  Pe-hoj  les 

chrétiens  m'achetèrent  en  peu  de  jours 

une  barque.  Elle  étoit  folide  ;  mais  elle 

ne  convenoit  gucres  à  Tufage  que  j'en 

devois  faire  :  outre  qu'elle  étoit  d  une 

forme  finguliere  ,  qui  pouvoit  attirer 

l'attention  des  infidèles ,  &  la  &ire  re- 

connoître  plus  aifément ,  elle  devenoit 

mutile  dans  les  petites  rivières, oii  iou- 

.-vent  les  eaux  font  baffes.  Je  fiis  cepen- 

.  dant  forcé  de  la  prendre ,  parce  qu'on 

n'en  trouvoîA  pas  de  meilleure ,  &c  que 

je  ne  pouvois  garder  plus  long-temps 

celle  oii  j'étois  ,  fans  caufer  de  grands 

frais  ail  chrétien  qui  me  Tavoit  prêtée  , 

&  un  dérangement  dans  fon  commerce  , 

dont  il  ne  m'eut  pas  été  poillble  de  le 

dédommager. 

Après  avoir  donné  plusieurs  jours  aux 
chrétiens  qui  étoient  fur  les  barques , 
j'allai  viût«r  les  chrétientés  qui  fe  trou- 
,  vent  dans  le  diflriâ  de  Tang-hicn  &  de 
N^n-yang^  deux  villes  de  la  province 
'ipmc  XXL  L 
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de  ffo-nan.  Les  principaux  d'entre  les 
chrétiens  étoient  venus  m*inviter  d'aller 
dans  leur  pays.  J'eus  la  confolation  d'y 
trouver  grand  non^bre  de  Fidèles  parfai- 
tement inflruits  des  vérités  chrétiennes , 
&  remplis  des  plus  grands  fentimens  de 
religion.  Jeranimai  la  tiédeur  de  quelques 
autres ,  dont  la  piété  commençoit  à  fe 
ralentir ,  &  à  difFérens  jours  je  remplis 
paifiblement  toutes  les  fondions  de  mon 
miniftere. 

*  Comme  j'allai  vifiter  le  chef  d'une  de 
ces  chrétientés  y  oii  je  devois  paiTer 
quelques  jours ,  on  me  raconta  en  che- 
min que  fa  mère,  qui  étoit  fur  l'âge  , 
perfiftoit  opiniâtrement  dans  fon  infidé- 
lité ,  &  que  tous  les  efforts  qu'on  a  voit- 
fait  pour  l'en  retirer ,  avoient  été  inu- 
tiles. Cette  dame  étoit  d'une  bonne  fa- 
mille du  pays ,  &  ia  converfion  pou  voit 
avoir  des  fuites  avantageufes  à  la  Reii- 
,giofl.  Je  fis.  pour  elle  un  vœu  à  fainte 
.  Arnie ,  que  nous  regardons  comme  la 
patrone  de  cette  contrée.  A  mon  arrivée 
je  trouvai  une  petite  femme  d'une  vieil- 
leffc  faine  &  robufle ,  &  dont  l'efprit 
.  confervoit  encore  toute  fa  vigueur.  J'eus 
avec  elle  un  afTez  long  entretien ,  &  il 
ne  tne  parut  pas  qu'elle  en  fut  ébranlée. 
Cependant  quelques  heures  après  elle 


vînt  me  trouver,  &  me  déclara  en  pré- 
fence  de  toute  fa  famille,  qu'elle  vouloit 
embraffer  la  foi.  Quoiqu'elle  aflîftât  ré- 
gulièrement à  toutes  les  inftruôions ,  je 
ne  crus' pas  devoir  lui  conférer  fi-tôt  le 
baptême  :  elle  convint  avec  moi  qu'il  lui 
falloit  encore  du  temps  pour  s'y  prépa- 
rer. Comme  elle  eft  d'un  efprit  iferme  , 
je  fuis  perfuadé  que  fa  converfion  eft 
fincere  ,  &c  que  Dieu  lui  accordera  la 
grâce  de  la  perfévérance. 

Mon  deffein  étoit  d'aller  Jufques  vers 
Nan-yang  ;  md\s  comme  dans  cet  endroit 
il  n'y  avoit  pas  affez  d'eau  pour  ma  bar- 
que 3  je  fus  obligé  de  retourner  dans  la 
rivière  Pc-ho  ,  où  j'appris  en  arrivant 
qu'un  eatéchifte  venu  de  Ptking  étoit  à 
l'extrémité.  J'y  envoyai  à  l'inuant ,  & 
fur  le  rapport  qu'on  me  fit ,  j'allai  dès 
le  foir  même  le  confefler  &  lui  admi- 
niftrer  le  facrement  de  ITExtrême^onc- 
tion.  Il  mourut  peu  après  minuit. 

Comme  c'étoit  le  temps  du  radoub 
des  barques,  il  y  en  avoit  une  multi- 
tude incroyable  fur  la  rivière;  ^  Celles 
des  chrétiens  fe  rendoient  les  unts  après 
les  autres  auprès  de  la  mienne ,  &  l'envî- 
ronnoient.  La  plus  grande  partie  de  ces 
barques  étoit  deftinée  à  affembler  les  Fi- 
dèles. Je  fus  occupé  pluiieurs  nuits  4e 
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-fuite  à  entendre  leurs  confeflîons,  à  dire 
•  la  meffe  ^  &  à  les  communier.  Tout  finif» 
foit  avant  le  point  du  jour.  Cette  conti- 
nuité de  travail  afFoiblit  beaucoup  ma 
famé ,  fur-tout  dans  le  temps  des  grandes 
chaleurs  :  d'ailleurs ,  quelque  erande  que 
►  fîit  la  barque  ,  la  multitude  des  femmes 
.avec  leurs  enfans,  &  certaines  odeurs 
qu'elles  répandent  fur  kurs  cheveux  , 
afFadifTent  le  cœur,  &  fans  un  mouchoir 
trempé  dans  du  vinaigre  que  je  portois 
de  temps  en  .temps  au  nez,  je  fcrois 
tombé  plufisurs  fois  en  défaillance.  Le 
corps  fouffre  dans  ces  occafions,  îl  eft 
vrai,  mais  l'efprit  eft  content  ,   &  la 
piété  de  ces  Néophytes  dédommage  au 
centuple  de  toutes  ces  fatigues. 

De  Pe-ho  j'allai  à  Tang'tjing'ouan^  oh 
rpluîîeur^  chrétiens  m-attendoient  dans 
Jeurs  barques  :  mais  comme  les  infidèles 
de.ce  quartrér-là  fcmt  d\iiî  càraâere  dan- 
gereux ,  je  crus  devoir  prendre  plus  de 
précautions  que  je  n'avois  fait  à  Pe-ho. 
Je  conlultai  fur  cda  les  principaux  chré- 
•tiens  ,   &  il  fut  conclu  que  ceux  qui 
,étoient  fur  les  barques ,  n'iroient  point 
-aux  aflemblées  que  je  tiendrois  dans  les 
terres ,  &  que  ceux  qui  font  dans  les 
terres  n'iroient  point  fur  les  barques  ; 
que  les  hoixynes  6c  les  femmes  auroienc 
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îciir  jour  marqivé  ,  &  qu*on  m'en  donné* 
roit  la  lifte.  Je  pris  mon  logertiçnt  drins  la. 
ipaifon  d'un  c?hr4tîen  ^<>{i  il  y  a  voit  ûa 
quartier  fort  retiré  :  f?y  demeurai  quelques. 
jours ,  &  moyennant  ces  précautions ,  je» 
procurai  touç  les  feeoiirs  fpirituêls  à. 
ces  bons  Néophytes  fans  la  moindre  al- 
larme.  ^ 

;  A. peine  avoi?-je  fini  les  affemblées  de 
Tong-tjing-oudn  ^  q\ie  d^s,  chrétiens  de 
Lou'hou ,  qui  font  à  d^ix  bQniîes.journées 
de-là 9  dans  le  diflriâ  de  Tffic^yang'h'un^ 
vinrent  me  prendre  pour  aller  par  terre 
çbez  eux.  Dès  le  premier  jour  un  des 
-chevaux  fe  trouva  fi  fatigué  ,  que  le 
principal  chrétien  qui  me  conduifoit , 
téfoliit  à^ti^  jcHier  un  autr-ç  ?î.u  fawJcboprg 
<de  Tfao-yang^ oùnous d^VîQris  Coucher^ 
Âla  vue  de  cette  ville  ^  il  me  dit  que  s'il 
n'y  avoit  pas  un  détour  à  faire  de  deux, 
grandes  lieues  pour  la.joiîrnée  du  len- 
demain ,  il  Hfie  propoferoit.d*aller  vifiter 
une  famille  chrçtienjne  qui-  fi^roit  infini-; 
ment  confolée  de  me  voir;  Je  mfe  dé-« 
terminai  à  y  aller, ^ur  l'heure;;  l^maif^^îi, 
4e  cette  famille  eft  écartéç/de  toutes  les 
aiïtres  q\û  foi^t  dans  le  même  lieu.  Quand 
J'en  fus  aflez  proche,  j'envoyai  un  ca- 
téç^ifte  pour;  ypir  f 'il  n'y  ; ,avpit  point 
quelque  iii?fi4çk   du .  voifipage  ,  &  j^; 
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m^affis  au  coin  d'une  haie  pour  attendre 
fa  réponfe.  Il  revint  peu  après,  en  s*é- 
criant  :  Grâce  Jingiilîen  dé  Dieu ,   vous 
itiS  venu  à  Untps  pour  procurer  unt  fainu 
mon  à  un  bon  vieillard  qui  tft  fur  le  point 
£expirtr  ;  il  a  encore  tejpritfain  ^  &  ejl 
plein  de  êonnoiffance.  Mon  catéchifte  re- 
tourne aufli-tôt  chez  le  malade,  &  lui 
apprend  qu'un  Père  fpirituel  lirrive.  Un 
Pefe  fpititUel  ^  dit  le  «nalîfde,  it  nen  ejl 
jamais  venu  dans  ces  quartiers  ;  eh  !  qut 
C amené  ici  ?  Il  va  à  Lou-téou ,  dit  le  caté- 
chifte. Ceriefipas  ici  le  chemin^  reprit  lé 
malade.  J'entrai  dans  ce  moment-là  même^ 
&  Je  le  troiivai  levant  les  mains  au  ciel 
pour  reftiercîer  Dieu  d'un  fi  grand  bien- 
fait. Dès  qu'il  ni'apperçut  :  un  Perefpiri" 
mel ,  s'écria-t-il  verfant  des  larmes  en 
àbond$!ice  ^  quelle  bonté  /  quelle  provi" 
dence  de  Dieu  fur  moi  dans  tétat  oit  je  me 
trouve  !  il  fe  confefla  avec  une  prefence 
d'efprit  admirable ,  &  répondît  à  toutes 
les  prières  de  l'églife',  lorlbue*  je  lui 
donnai  l'extrême-onôiôn.  Ennn  un  p&ù 
avant  nf\inuit ,  aprè^  ^voît'pïoduît=  fôès* 
lesaâesque  la  religîoft  ini'f)î¥é'dàns  tes 
derniers  momeris  ,  il  expira  '^ tranquille-^ 
ment  entre  mes  bras. 

Je  comptois  d^aller  |>reiid^é'tfn  ^eu  de 
r^pos  dan'slaïalle  'ofc  1  oi^léçoit  les;geny 
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de  dehors ,  car  il  n'y  avoît  pas  d'autre 

endroit  oîi  je  pufle  me  retirer ,  lorfqu'ij 

entra  lia  vieillard  vénérable  par  fi*  longue 

barbe  blanche:  me  doutant  bien  qu'il 

m'adrefferolt  d'abord  la  parole ,  &  que  û . 

je  lipis  entretien  avec  lui ,  il  reconnoî- 

troit  que  j'étbis  étranger ,  je  me  contentai 

de  Kii  faire  les  complimens  ordinaires*^ 

&  fous  quelaM  prétexte  je  fortis  de  H 

maifon  :  j'allai  m'affeoir  au  pied  à'u^ 

monceau  de  paille  à  quelque  pas  de  la 

porte. 

Ce  vieillard  étoit  parent  du  maladç 
qui  venoit  d'expirer.  A  l'âge  de  plus  dç 
quatre- vingt  ans ,  il  ne  laiuoit  pas  d'a- 
voir encore  de  la  vigueur.  Il  étoit  Chef 
d'une  feâe  fort  décriée  dans  l'Êmpirei, 
qui  fe  nomme  Pd-lien-Kiao,  Là  jeuneffe 
de  mon  Catéchifte  lui  perfuada  que  par 
fes  inveftives  contre  la  Religion  chré- 
tienne ,  il  le  réduiroit  bientôt  au  filence. 
Il  commença  par  attaquer  les  Myfteres 
de  la  Trinité  &  de  l'Incarnation.  Heu^ 
reufement  il  y  avok  peu  de  jours  que 
j'avois  inftruit  ce  Catéchifte  ,  de  la  ma- 
nière dont  il  devoit  s'y  prendre  pour 
confondre  les  partifans  de  cette  fefte  ^ 
impie.  Il  ne  s'amufa  point  à  répondre 
aux  objeftionsdu  feâaire,  mais  il  le  pria 
4e  réclaircir  fur  les  prinçipeç  de  fa  fçôe j 
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il  lui  en  fit'  voir  les  abfurdités  &  les 
contradidions  ;  Il  lui  prouva  enfirite  la 
vérité  de  notre  fainte  Religion ,  réfutant 
par  occafion  les  frivoles  objeôions  qu'il . 
»  «voit  faites.  JTentendois  cet  entretien  dri 
lieu  oïl  j'étois ,  &  je  priois  îe  Seigneur 
d^éclairer  cet  aveugle  volontaire  ;  mais  il 
Jferma  les  yeux  à  la  lumière  ;  &  pour 
toute  réponfe  il  fe  retira  ,  en  avouant 
au  Gatéchifte  que  la  Loi  chrétienne  étoît 
pareillement  boi>ne.  J'admirai  alors  la 
profondeur  des  jugemens  de  Dieu ,  qin 
avoit  ménagé  le  paffage  d'un  Miffion- 
raire ,  pour  mettre  le  fceau  à  la  prédef- 
tination  de  Thumble  Néophyte ,  &  à  la 
réprobation  du  vieillard  endurci  dans  fes 
erreurs. 

Q<iand  je  fiw  arrivé  à  Chu-Kla ,  près 
de  Lou-teou ,  je  trouvai  une  Chrétienté 
nombreufe  &  bien  ramaffée.  On  me 
^onna  un  logement  commode  &  éloigné 
des  maifons  des  Infidetes,  oîrtousjes 
Chrétiens  des  environs  s'affembl'erent 
pour  participer  aux  facremens. 

Après  avoir  paffé  huit  jours  avec  eux, 
je  retournai  à  Tong^ijing-ouan^  où  je 
trouvai  des  Chrétiens  de  Kouang-koa  qm 
m'attendoient  depuis  deux  jours.  Il  y 
«voit  au  port  un  grand  nombre  de  bar- 
ques nouvellement  arrivées ,  toutes  rem^ 
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plîes  de  Néophytes.  On  ne  put  trouver 

qu'une  feule  barque  propre  à  les  y  a{% 

lenibler,  &  à  exercer  les  fonftions  de 

ipon  miniftere  9  mais  elle  étoit  fî  mal 

équipée  &  fi  mal  couverte ,  que;  je  fa$ 

tres-incommodé  d'un  vent  froid  &*viô-« 

lent  qui  fouiBoit  toutes  les  nuîts.  Ç'efî: 

à  quoi;  j'attribue  la  ipaladie  dangeréufe 

dont  je  fus  attaqué ,  &  qui  me  mit  aux 

portes  de  la  mort. 

Le  9  oflobre ,  veille  de  (âînt  François 
de  Borgia  ,  }e  fus  prî?  4'une  fièvre  fi 
yiolente  9  qu*elle  me  lit^  juger  que  la 
maladie  ieroît  férieufe»  je  balançai  fi^ 
daçs  la  fituation  oii  j^me  trou  vois,  il 
ne  feroit  pas  à  propos  de  différer  la  vifite 
des  Chrétiens  qui  m^attendoient  dans  les 
terres.  J'eus  honte  enfuke  de  cette  pen- 
^e  ;  tant  de  perfonnes  à  cohfeffer  ,  me 
4ifois- je  ,  tant  d'autres  à  baptifer  f  Ainfî. 
le  ta  ,  je^  montai  à  cheval ,  &  je  me 
rendis  dan^  la  maifon  qui  m'étoit  def- 
tmee. . 

Le'  mal  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe 
déclarer.  Teus ,  pendant  dix-huit  jours^ 
unefievre  arder^te  avec  ^'affreux  redou- 
bleihens^quimeprenôrenttoiislesfoîrs^ 
&  duroient  juf qu'au  Içvçr  du  foleil.  fe 
Ijpie  trouvois  42Lns  un  fi  grand  épuife- 
ment ,  qu'il  me  faDut ,  pour  entendre 
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les  confeiîîons ,  tenir  ta  tête  appuyée  fttt^- 
une  table ,  &  m*afleoi?i  fur  une  chaife 
pour  conférer  le  baptême,  A  deux  jours 
difFérens ,  on  crut  que  fétois  près  d'ex- 
pirer. Les  Chrétiensfirent ' la  recom- 
niandation  de  l'ame  ;  &  s'ils  euffent  trou- 
vé un  cercueil  affez  long  pour  moi ,  ils 
Taurolent  acheté.  JVus  toujours  l'éfprit 
net  en  cet  état,  &  je  goûtois  intérieu- 
rement la  plus  douce  confolation,  de 
me  voir  mourir  entre  les .  bras  de  ces 
bons  Néophytes,  qui  environnôient  mon 
lit ,  fondant  en  larmes ,  &  récitant  con- 
tinuellement des  prières. 

Ceft  fans  doute  à  la  ferveur  de  leurs 
prières,  que  je  fuis  redevable  de  ma  gué- 
rifon.  La  fièvre  cefla.  Mais  il  me.refta 
une  grande  foiblefle  d'eftomac  dont  j^eus 
de  la  peine  à  me  remettre.  Je  ne  laiiTai 
pas  de  baptifer  foixante  &  dix-fçpt  Caté- 
chumènes, &  d'entendre  lesconfeffions 
de  cent  trente-neuf  perfonnes.  Il  y  eut 
rooins.de  communions,  parce  que  je  né 
pus  dire  que  cinq  fois  la  meffe ,  n'ofant 
rifquer  de  la  dire  plus  fouvent,  de  crainte 
qu'après  la  confécratioh  il  ne  me  prît 
une  défaillance.  •  ^ 

Auffi-tôt  que  je  fus  en  état  de  fortîr , 
j'allai  rejoindre  ma  barque ,  pour  ache- 
^Qï  la  vifite  des  Chrétientés  de  Tong^ 
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4jing'0uan.  J'y  trouvai  plufieurs  barques 
de  Chrétiens  qui  m*attendoient ,  &  qui 
«n  avoient  préparé   une  grande  très- 
commode  pour  y  tenir  nos  affembtées. 
Je  ne  pouvois  aller  dans  les  terres  que 
pendant  la  nuit  ;  je  m'y  rendis  plufieurfe 
jours  de  fuite  ;  les  inftruâions ,  les  con- 
feflîons  &  les  baptêmes  duroient  jufques 
au-delà  dé  minuit,  après  quoi  je  difois 
la  mefle  pour  me  retirer  fur  la  barque 
avant  le  point  du  jour.  II  fit  pendant 
tout  ce  temps-là  un  vent  très -froid  & 
très  -  fec ,  auquel  mon  état  de  conva- 
lefcent  me  rendoit  bien  fenfible. 

Je  defcertdis  enfuite  la  rivière  pour 
me  rendre  fur  les  terres  dépendantes  d!h^ 
Ngan-lo.  J'y  trouvai  des  Chrétientés 
Tiombreufes ,  qui  fe  font  maintenues  dans 
une  grande  ferveur.  Puis  je  paffai  par 
Tehing'Riang'tJi  ^  oii  je  m'arrêtai  quel- 
que temps  en  faveur  des  Chrétiens  qui 
vouloient  faire  leurs  dévotions ,  &  pour 
baptifer  quelques  Catéchumènes  bien 
inftruits ,  qui  vinrent  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  pour  recevoir  la. grâce  du 
•baptême ,  à  laquelle  ils  afpiroient  depuis 
long- temps. 

Delà  j'allai  vers  Ngan-lo ,  oii  je  me 
rendois  tous  les  foirs  pour  retourner  de 
grand  matin  fur  ma  barque*  Je  ne  rii'ap^ 

L  vj 


^5*  L^itrtsiiljidftm 

perçus  point  qu'on  fît  attention  à  moT  ;; 
ni  liir  le  chemin  y  ni  dans  les  rues  qui 
font  aflez  défertes.  Mais  de  quelle  dou^ 
leur  ne  fu5-je  pas  pénétré  à  la  vue  de 
nos  Eglifes  poffédées  aujourd'hui  par  le$ 
Infidèles  y.  &  réduites  à  des  ufages  fouf 
.yent  idolatriques ,  après  avoir  été  durant 
tant  d'années ,  fanâifiées  pas  lapréfence 
de  Jefus-Chrift  ! 

Quand  j'eus  fini  dans  ce  quartier-là 
les  exercices  de  ma  Miflîon ,  je  fis  aver^- 
tir  de  mon  arrivée  les  Chrétiens  qui  lont 
vis-à-vis  CAe-/wf ,  groffe  bourgade,  ok 
je  me  rendis  auflî-t-ôt  :  j.'y  laiflaL  ma 
barque  ,  &  j'entrai  dans^  les  terres  pour 
aller  à  Yc-Kia-tjl^  qui  en  eâ  éloigné  de 
trois  lieues.  Cette  Chrétienté  donne  de 
grandes  efpérances  ;  elle  s'cft  formée  in?- 
•fenfiblement  par  les  bons  exemples ,  & 
par  la  pa](ience  de  quelques. dameschré- 
tiennes ,.  &  d  une  entr'aiitres.  qui  a  été 
mariée  à  un  Infidèle  d'une  riche  &  nonv 
breufç  famille  ^  nommé  Yé ,  lequel  a 
donné  fon  nom  4  cette  contrée.. 

Cet  kfriek  ^  plein  d'eftime  pow  £a 
femme ,  ne  la  troubloit  point  dans  les 
exercices  de  ta  Religion  quelle  avoit 
embraffée  à  fon  infçu ,  mais  il  ne  pou- 
voir fouffrir  qu'elle  allât  aux  affemblées 
que  faifoit  le  Miâionnaire.  Un  jour  ^u'^lle 
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profita  de  rabfence  de  (on  mari ,  pour 
s'jf  rendre  avec  fon  fils  qu'elle  avoi 
converti  à  la  Foi  ^  le  mari  vint  la  cher- 
cher, &  remmena  brusquement,  fans 
cependant  lui  faire  Te  moindre  reproche 
tant  il  refpeûoit  fe  vertu. 

Peu  après ,  TJ'îew  accorda  aux  prières 
de  cette  vertueufe  Dame  Ta  converfiorr 
de  fon  mari,  qui  n^etoit  retenu  dans- 
Tinfidélité ,.  que  par  des  confidérations 
humaines.  Il  eut  la  force  de  méprifer  les 
railleries  de  fes  am£s  infidèles  ;.  il  reçut 
le  baptême  ;  &  au  bout  d*une  année 
paffée  dans  la  pratique  des.  vertus  chré- 
tiennes ,  il  mourut  dans  de  grands  fenti- 
mens  de  prêté.  le  togeai  dans  fa  maifon  , 
©îi  je  confeffai  treize  perfonnes  ,.&  don- 
nai, le  baptême  à  yingt-fix  autres ,,  dont 
vingt-deux  étoient  de  fa  famille.  Vy  laif^ 
£ad  piufieurs  Catéchumènes  gui  avoient 
encore  befbin  d'inftruftions ,  &  que  je 
fcaptiferai  dans  quelque  temps. 

En  foivajit  ma  coûte  pour  me  rendre 
à  YQ-Kia-Kcou^  y  j'eus  la  confolatioa 
dWminiûrer  les  facremens  à  un  grand 
nombre  de  chrétiens ,.  foit  dans  les  bar-* 
quçs  ,  fbit  dians  tes  terres»  La  mifere 
caufée  par  Tmondation  dont  faî  parlé 
ëtoit  extrême  ;  lès  hommes  avoient  la 
plupart  quitté  le  pays  ^  pour  aller  chef 
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cher  ailleurs  de  quoi  vivre  ;  leurs  femmes 
vinrent  me  trouver  en  grand  nombre  » 
pâles  &  défigurées:  je  crois  que  plufieurs 
d'entre  elles  n'auront  pas  furvécu  long- 
temps aux  efForts  de  leur  piété. 

En  allant  environ  deux  lieues  dans  les 
terres  ,  pour .  vifiter  quelques  familles 
nouvellement  chrétiennes  ,  j'entrai  dans 
une  maifon  oii  fe  trouvoit  une  jeune 
femme ,  qui  m'attendoit  ce  femble  pour 
mourir:  à  peine  eut-elle  reçu  les  facre- 
mens  de  la  pénitence  &  de  Textrême- 
onâion ,  qu'elle  expira. 

Je  m'arrêtai  un  jour  entier  dans  la 
maifon  d'une  autre  famille  nombreufe , 
oii  plufieurs  vinrent  fe  confeffer  ,  & 
m'amenèrent  leurs  enfans  pour  leur  con- 
férer le  faint  baptême  ;  la  prudence  ne 
me  permit  pas  d'y  dire  la  mefle. 

Une  autre  famille  égalet^ent  nom- 
breufe &  toute  compofée  de  chrétiens, 
qui  venoient  de  rebâtir  leurs  maifons 
confumées  par  les  flammes  ,  fut  bien 
coniblée  de  me  voir ,  &  ces  bonnes  gens 
ne  fçavoient  comment  marquer  leur  re- 
connoiflance.  Cette  affliftion  qui  leur 
étoit  arrivée  afTez  récemment ,  avoît 
ranimé  leur  ferveur  ,  &  rétabli  parmi 
eux  l'union  &  la  paix ,  que  l'intérêt  & 
la   jalouiie    avoiem    troublé    pendant 
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quelque  temps.  Je  leur  4g  la  meffe  , 
à  laquelle  ils  communier^t  en  grand 
nombre. 

Lorfque  j'arrivai  à  Yo-KiarKcou  >  je 
fus  d^abord  affligé  de  ce  qu'il  n'y  avoit 
point  de  lieu  propre   à  affembler  les 
fidèles,  mais  la  Providence  me  fecourut  : 
il  fe  trouva  dans  la  rivière  une  grande 
barque  qui  étpit  vuide ,  où  j'eus  toute  la 
liberté  de  m'acquitter  de  mes  fonâions  , 
les  chrétiens  s'y  rendirent  de  toute  la 
campaghç.  Comme  j'étois  fur  mon  départ, 
ils  me  prièrent  de  le  différer  de  deux 
jours ,  pour  faire  venir  les  catéchumènes 
Ils  me  les  an(ienerent  en  grand  nombre  , 
&  entre  autres  fept  pères  de  famille ,  qui 
étoient  eux  &  leurs  enfans  parfaitement 
inftruits  des  vérités  de  la  foi. 

Mon  deffein  étoit  d'aller  pendant  le 
jour  dans  les  terres  vifiter  les  diverfes 
chrétientés,  &  m'inftruire  par  moi-même 
de  l'état  oîi  elles  fe  trouvoient  ;  mais  les 
chrétiens  s'y  oppoferent ,  parce  que  felcn 
eux  je  ne  pou  vois  paffer  la  nuit  en  fureté 
fur  la  rivière  vis-à-vis  de  leurs  maifons. 
En  effet,  la  dîfette  qui  duroit  depuis  trois 
ans  dans  cette  contrée ,  avoit  attiré  une 
multitude  furprenante  de  voleurs;  les 
barques  n'y  demeufoient  pendant  la  nuit 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions  i  les 
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maîtres  de  ces .  barqups  les  joîgaoSçnt 
enfemble ,  lesYerroïent  k  plus  qu'ils  pou-» 
voient ,  &  les  lioient  les  unes  aux  autres 
avec  des  chaînes,  de  crainte  que  les  vo- 
leurs ne  coupaffent  pendant  la  nuit  les 
amarres ,  &  ne  les  tiraffent  S  Técart  pour 
les  piller  avec  plus  de  liberté.^  Les. chré- 
tiens qui  en  avoient  deux  grandes  »  pla- 
cèrent la  mienne  au  milieu  des  leurs  ^ 
auxquelles  lis  Tattachoient  tous  le&foir& 
avec  des  chaînes,  . 

Moyennant  cette  précaution  ,  je  pa(^ 
ft)îsla  nuit  dans  ma  barque  ,,&  je  pou-* 
fois  aller  le  jour  dans  tes  terres.  Je  pro-^ 
pofaî  à  qiielques-uns  d'alîer  chez  eux^ 
pour  entendre  les  confeffions  de  leurs 
femmes.^  &  T^aptîfer  leurs  enfans  qu'ils 
ne  pou  voient  pas  apporter  de  fi  loin* 
Leur  zèle  pour  ma  cçnfervation  leur  fit 
naître  des  dîfHçuîtés  que  j[*eus  bientôt 
.âpplanîes  :  Tes  canaux  >  difoîent  les  uns  ^ 
ont  été  gâtés  par  les  inondations  &  font 
remplis  de  fable  :  hé  bien  ,  leur  répon- 
dois-je ,  j'irai  à  pied.  D'autres  m'bbjec- 
toient  que  depuis  longtemps  Te  riz  man- 
quoit  dans,  leur  çiaifon ,.  &  qu'ils  n'â- 
voient  pas  de  quoi  en  acheter  ^  qu'ils  ne 
viyoient  que  de  petites  poiffôns  &  dj* 
racines  qu'il  leur  feîtoit  chercher  afTea 
avant  en  terre.  Qela  me  fufiîra  y  leur 
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difols-îe:  je  vifitai  donc  toutes  les  fa- 
milles chi'etiennes  de  cette  contrée.  :  je 
fus  furpris  de  trouver  en  vie  une  petite 
naine  que  j^avois  vu  les  années  précé- 
dentes ;  elle  a  voit  plus  de  quatre- vingt 
ans  ,  &  étoit  encore  faine  de  corps -& 
d'efprit  :  elle  paroiffoit  tranfportée  de  joie 
de  voir  encore  un  Miffionnaire  avant  fa 
mort ,  qu'elle  regardoit  comme  peu  éloi- 
gnée. 

La  mlfere  n  etoit  pas  moins  grande  â 
Mt-oîiang'tfoui  ;  parmi  plufiein^s  familles 
Chrétiennes  que  Je  vifitai ,  j'^en  trouvai 
une ,  compofee  de  huit  personnes ,  qui 
toutes  étoient  à  rextrômité  ;  il  n'y  avoit 
que  la  mère  qui  fe  portât  bien  5  &  qui 
fecouroit  tous  ces  malades-  Ceux  quï 
m'accompagnoient  ne  crpyoientpasque 
jepuffe  donner  Tabfolution  au  chef  de 
cette  famille ,  parce  que  depuis  quelque 
jours  il  étoit  en  délire.  On  lui  dit ,  à 
tout  hafard ,  que  j'étois  arrivé*  Comme 
il  me  connoifloit  depuis  long- temps  51 
dès  qu^il  entendit  mon  nom  y  il  fe  tourna 
de  mon  côté  ,  me  tendit  la  main ,  fe 
leva  fur  fon  féant ,  &  joignant  les  mains 
»  avec  refpeft  ,  il  remercia  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  lui  accordoit  ;  il  récita  en- 
fuite  fes  prières  avec  un  ton  de  voix 
il  forte  &  fi  dlitinfte  ^  que  tous  les  ailii^ 
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tans  en  furent  frappés  d'étonnemcnt  ; 
puis  il  prononça  plufieurs  aâes  fi  cou- 
lamment,  qu'on  voyoit  bien  qu'il  s'y 
ëtoit  exerce  depuis  plufieurs  années.  Je 
lui  adminiftrai  les  derniers  facreniens  , 
&  Je  confefiTai  toute  cette  famille.  J'ad- 
mirai la  fermeté  de  la  mère ,  &  fa  parfaite 
réfignation  à  la  volonté  de  Dieu,  dans 
cette  affliAion  générale  de  fon  mari  & 
de  fes  enfans. 

Dans  le  diftrift  de  Hanstchuen^  la  digue 
étoit  ci-devant  bordée  de  maifons  &  de 
grands  arbres,  maintenant  on  n'y  voit 
nul  yeftige  de  maifons ,  &  les  arbres  font 
ou  coupés  ou  déracinés  par  l'inonda- 
tion. Les  hommes  que  j'avois  fait  avertit 
un  ou  deux  jours  auparavant ,  vinrent  fe 
confefler  fur  ma  barque ,  &  m'apportè- 
rent leurs  petits  enfans  pour  les  baptifer  : 
&  vos  femmes^  leur  ^^oW]^  >,  feront-clUs 
privées  de  cette  confolation  ?  Quel  moyen , 
me  répondoient-ils  ,  vous  fçave:(^  quelles 
ne  peuvent  venir  à  votre  barque ,  &  vous  ne 
pouve:!^  pas  pajfer  ici  la  nuit  comme  autre* 
fois  ,  il  ri  y  auroit  point  de  sûreté  pour 
vous. 

Eil  defcendant  la  rivière ,  il  ne  me  fut 
pas  poflSible  de  vifiter  les  chrétientés  de 
Han-yans^  parce  que  la  plupart  étoient 
trop  voilmes  de  ffan-Keou^  &  qu'il  étoit 
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à  crainiïre  que  mon  arrivée  ne  fut  divul- 
guée imprudemment,  n^ayant  pu  avertir 
les  chrétiens  des  précautions  qu'il  y  avoit 
à  prendre:  je  différai  'Cette  viiîte  à  ua 
autre  temps* 

Mais  je  m'apperçois  y  mon  Révérend 
Père ,  qu'en  continuant  de  vous  rendre 
un  compte  exaâ  de  tous  les  endroits  que 
j'ai  parcourus  dans  cette  vafte  Province, 
pour  procurer  aux  chrétiens  les  fecours 
Ipiritlielsqui  leur  manquent  par  rélôigne- 
ment  de  leurs  Pafleurs ,  je  m'expôle  à 
vous  fatiguer  par  des  redites  ennuyeufes. 
Le  détail  que  j'ai  fait  jufqu'ici ,  de  la 
manière  dont  j'afTemble  fecrétement  les 
fidèles  ,  vous  fait  afTez'  connoître  les 
moyens  qui  fe  prennent  en  çç  temps  de 
perlé  cution,  pour  établir  &  maintenir 
la  foi  dans  ces  chrétientés  défoléesrainfî , 
fans  entrer  davantage  dans  les  mêmes 
détails,  je  m'attacherai  à  ce  qui  m'eft 
arrivé  de  plus  fingulien 

Grâces  a  la  proteâion  particulière  de 
Dieu ,  j'ai  rempli  aflez  paifihlement  les 
fondions  de  mon  miniftere ,  il  n'y  a  eu 
que  deux  ou  trois  occafions  où  j'ai  couru 
rifque  d'être  découvert*  Une  fois  il 
échappa  imprudemment  à  un  jeune  hom« 
me  quelques  paroles  en  préfence  de  plu-^ 
Çufw^  infidèles  qui  poâvoient  les  rap» 
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porter  aux  fôldats  de  la  garde  ^  &  cïeitt'*' 
ci  feroient  Venus  auffi-tôt  me  chercher* 
dans  la  maifon  oîi  je  logeoîs  :  j'en  fus 
averti  à  temps,  &  je  partis  fur  Theure 
pour  aller  à  vingt-quatre  lieues  de  là^- 
dans  le  diftrift'de  Kouang^hoa., Pour 
gagner  la  rivière,  il  me  ralhit  effuyer* 
i>ne  groffe  pluie  »  &  marcher  dans  des 
chemins  très- boueux  &  très-gliffans.  Je 
^emeurai  prè^  d'un  mois  à  Kouang  hoa , 
chez  un  ancien  chrétien  nommé  Chcii 
chaque  jour  étoit  marqué  pour  tant  d«  / 
familles ,  dont  le  nombre  étôit  fixé,  afin 
d*éviter  un  trop  grand  abord ,  qui  auroït 
u  faire  naître  des  fpupçons.  Je  partois 
e  foir  pour  me  rendre  vers  le  commen-^ 
çemçnt  dç  la  nuit  aux  chrétientés  desJ 
environs  :  je  n'étois  accompagné  que 
d*une  feule  perfonne ,  qui  marcnoit  affei 
loin  devant  moi ,  afin  de  perfuader  aux 
paffans,  que  je  connoiflbis  les  chemins, 
&  de  mieux  détourner  Tidée  qui  auroit- 
pu  leur  venir  quç  j'étois  Européen.  C*eft 
une  pratiqjie  qui  m'a  été  £ugg«rée  par 
des  cnrétiens ,  &  qiie  j'oWerve  affez  or* 
4inaireipent  dans  mes  voyages  par  terre; 
Une  autre  alarme  m'empêcha  de  paffer 
la  rivière  du  côté  de  KoU'tchih\  &c  de 
çfie  tranfporter  dans  les  terres  ou  il  y  a 
quantité  de  f«kmilles  QhrétUnnés^  àqua^^ 


i 
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torze  lieues  au  nord  de  cette  ville.  Deux 
ou  trois  chrétiens ,  un  peu  chicaneurs , 
avoient  donné  lieu  à  cette  alarme  :  au 
lieu  de  terminer  une  affaire  d'intcrêt  par 
un  accommodement  à  Tamiable ,  comme- 
ils  pouvoient  le  taire  aifément,  ils  s'avi- 
fierent  d'aller  jufqu'à  trois  fois  porter 
leurs  plaintes  aux  Mandarins  ^  &  ils  at- 
taquèrent dans  leurs  accufations  un  riche 
lettré  du  pays  :  celui-ci  accufa  à  fon  tovir 
les  chrétiens  de  &ire  des  afTemblées,  oîi 
ils  concertoient  cnfemble  des  projets  de 
révolte.  On  jugea  que  les  preuves  qu'ap- 
pprtoit  le  lettré ,  pour  fe  rendre  maître 
-  tfune  certaine  portion  de  terre  qui  lui 
ctoit  difputée ,  n*étoient  pas  fufHlantes  ; 
tnais  peu  après  A^s  Officier^  du  tribunal 
parcoururent  les  maifons  de^^  chrétiens  , 
&  en  arrêtèrent  huit  ou  dix ,  dont  quel** 
ques-uns  furent  chargés  de  chaînes ,  8c 
■  «ntr'autres  un  nommé  TJingj  qui  étoit 
regardé  comme  le  chef  des  chrétiens,  & 
à  qui  on  mit  une  grofle  chaîne  bu  coU 
Sur  les  repréfentations  qu'ils  firent ,  qij@ 
c'étoit  le  temps  de  la  récolte ,  ils  f^rent 
renvoyés  fans  caution. 

Les  Officiers  qui  les  arrêtèrent  ne  pro- 
di  ifirent  aucun  ordre  du  Mandarin  ;  ils 
dirent  feulement  que  TEippereur  ftvoit 
profcrit  la  religion  chretitnne ,  U  que 
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ceux  qui  la  profeffoient ,  dévoient  être 
réprimés  par  un  châtiment  exemplaire. 
Plufieufs  chrétiens  de  ce  canton-là  font 
venus  .me  trouver  pour  faire  leurs  dévo- 
tions :  un  de  ces  plaideurs  vint  avec  les 
autres ,  &  je  crus  devoir  le  punir  de  fa 

'  faute  en  le  privant ,  pour  cette  année , 
de  la  communion.  Grâces  à  Dieu  cet 
orage  n'a  eu  aucune  mauvaife  fuite ,  & 
pas  un  feul  n'a  chancelle  dans  fa  foi. 
Quelques  -  uns  abandonnèrent  leur  ré- 
colte, &  difparurent  pour  un  temps, 
afin  de  fe  fouflraire  à  la  malignité  des 
infidèles. 

Peu  de  temps  ^près  un  ancien  Néo- 
phyte ,  d'un  âge  avancé  ,  &  dont  je 
n'a  vois  nulle  raifon  de  me  défier,  me 
caufa  une  nouvelle  inquiétude.  Il  y  avoit 
fix  jours  que  )e  paflbis  toutes  les  nuits 

,  dans  une  grande  barque  à  adminifbrer  les 
facremens  à  une  multitude  de  chrétiens 

3u'on  alloit  chercher  tous  les  foirs  dans 
e  petites  barques  couvertes.  Le  vieil*- 
*  lard  vint  à  fon  tour ,  &  à  fon  air  effaré 
j'entrevis  d'abord  qu'il  étoit  dominé  par 
quelque  pafîion  violente;  en  effet,  il 
etoit  mal  content  de  fon  fils  pour  des 
.  raifons  qui  faifoient  honneur  au  fils ,  &c 
qui  auroient  dû  couvrir  le  père  de  con- 
fufion.  Il  étoit  fur-tout  courroucé  contre 
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ks  chrétiens  de  ce  que  ,  fans  avoîf  égard 
à  Tes  plaintes,  ils  avoient  choifi  ce  jeunç 
homme  pour  préfider  aux  affemblées, 
&  y  réciter  les  prières  accoutumées.  Il 
me  déchargea  fur  cela  fon  cœur  ;  &  d'ua 
ton  menaçant ,  il  m'ajouta  que  fi  je  con- 
firmois  le  choix  des  chrétiens ,  je  m'en 
repentirois. 

Je  lui  répondis  avec  douceur ,  &  je 
tâchai  de  le  calmer.  Comme  je  n'entrois 
pas  dans  fa  paflion ,  il  fe  retira  brufque- 
ment ,  &  dit  à  im  de  mes  Catéchifles 
qull  alloit  me  déférer  aux  Chefs  du 
quartier  &  aux  Officiers  du  Tribunal. 
Je  me  retirai  à  Kouang-koa^  bien  plus 
touché  de  la  malheureufe  difpofition  de 
fon  efprit ,  que  du  mal  qu'il  vouloit  me 
faire.  Je  m'adreflai  à  Dieu  dont  je  ref- 
fentois  chaque  jour  la  proteâion ,  &  je 
le  priai  avec  larmes  de  changer  le  cœur 
de  cet  infortuné  vieillard. 

Quelques  mois  après  je  repaffai  par  le 
même  endroit,  &  je  m'informai  de  fa 
conduite  :  Il  n^ejl  pas  réconnoi^able ,  me 
répondirent  les  chrétiens ,  depuis  du  temps 
il  fait  des  prières  exBraerdinaires  ^  il  pleure  y 
.  il  jeune ,  &  mené  une  vie  trhs^aujlere  ;  il 
sUJl  parfaitement  réconcilié  avec  fon  fils  , 
enfin  c^efi  un  autre  homme ,  &  vous  le  trour 
vere^  tout  à  fait  changé. 
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En  effet ,  à  peine  eut- il  appris  mon 
arrivjée ,  qu'il  vint  en  hâte  à  ma  barque  ; 
&  fe  j^ttant  -à  mes  pieds ,  fondant  en 
pleurs 9  îl  me  demanda  pardon,  &  me 
répéta  plusieurs  fois  qu'il  ne  méritoit  pas 
de  Vivre.  Il  me  pria  enfuite  de  le  con- 
fefler  ;  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  faire 
auparavant,  ne  daignant  pas  même  écou- 
ter mes  exhortations ,  ni  celles  des  chré- 
tiens. Il  fe  confefla  jufqu'à  trois  fois  , 
iTiais  il  fe  croyoit  indigne  d'approcher 
^e  la  fainte  table  :  je  le  raiTurai ,  &  il 
communia  avec  des  fentimens  de  péni- 
tence &  de  ferveur  qui  édifièrent  les 
£deles.  Ceux  qui  connoiiToient  le  naturel 
de  ce  vieillard ,  regardèrent  fonchange- 
inent  comme  un  vrai  miracle  de  la  grâce» 
Perpaettez-moi ,  mon  Révérend  Père  , 
de  vous  communiquer  une  obfervation 
que  j'ai  faite  fur  cette  rivière  vers  Che-paî^ 
grofie  Bourgade  qui  eft  à  fix  lieues  au- 
deflbus  de  la  ville  -de  Ngan-lo*  Quelques 
lieues  au-deflus  &  au-deflbus  de  ce 
Bourg ,  la  rivière  fe  trouve  confid^ra- 
blement  diminuée  ,  fans  qu'il  fe  fafle 
•  aucun  partage  de  fes  eaux;  &  à  huit  ou 
neuf  lieues  audeâbiis,  elle  reprend  fa 
première  grandeur  fans  recevoir  de  nou-  . 
velleseaux  que  celles  de  quelques  petits 
ruifleaux  qui ,  la  plus  grande  partie  de 

Tannée, 
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Tannée ,*font prefque  à  fec  vîsà-vis  CAe- 
paii  elle  eft  tellement  diminuée,  qu'à  la 
rcferve  d'un  canal  voifin  qui  n'eft  pas 
fort  large ,  je  l'ai  paflee  &  repaflee  plu- 
ileurs  fois  avec  le  fecours  d'une  fimple 
perche.  J'ai  toujours  été  furpris  de  trou- 
ver là  cette  rivière  fi  baffe ^&  fi  étroite; 
mais  je  n'ai  penfé  à  en  chercher  la  raifon  , 
qu'à  î'occauon  d'un  naufrage  que  fit  une 
groffe  barque  qui  appartenoit  à  une  fa- 
mille chrétienne.  Dans  l'endroit  oh  la  ri- 
vière diminue  prefque  tout  à  coup,  elle 
coule  avec  ime  extrême  rapidité;  Se 
dans  le  lieu  où  elle  reprend  fa  grandeur  , 
elle  eft  également  rapide.  A  la  fixieme 
lune  que  les  eaux  étoient  grandes  &  le 
yent  affez  fort ,  la  barque  dont  je  parle  , 
arrivant  au^deffus  de  Che-pàty  fot  jettée 
fur  un  banc  de  fable ,  car  entre  ces  deux 
endroits  tout  eft  plein  de  fable  mouvant 
qui  change  continuellement  de  place.  Le 
Batelier  jetta  l'ancre  jufqu'à  ce  que  le 
vent  diminuât ,  &  lui  permît  de  conti- 
nuer fa  route  ;  mais  un  bouillonnement 
de  fable  mouvant  qui  vint  de  deffous 
l'eau ,  jetta  fa  barque  fur  le  côté  ;  un 
fécond  bouillonnement  lui  fuccéda ,  puis 
im  troiiieme ,  &  un  quatrième ,  qui  mi- 
rent la  barque  en  pièces.  Sa  femme ,  & 
un  de  fes  enfans  voulant  fauver  quelque$ 
Tom  XXL  M 
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meubles  ,  furent  entraînés  à  pRis  d'iiri 
Jiy  (i)  par  la  rapidité  de  Teau  :  le  mari 
abandonna  tout  pour  aller  à  leur  fe cours 
avec  fon  canot ,  &  il  leur  fauva  la  vie  ; 
mais  il  perdit  toutes  fes  marchandifes ,  &C 
il  fut  réduit  à  la  mendicité.  Les  chrétiens 
qui  connoiffoient  fa  vertu ,  Taffifterent 
dans  ce  befoin  extrême. 

Quand  j'arrivai  à  cet  endroit  où  fe 
fît  le  naufrage ,  le  temps  étoit  doux  &i 
fcrein  :  j'y  apperçus  de  tous  côtés  des 
tournoyemcns  d'eau ,  dont  le  centre  en- 
traîni)it  au  fond  les  ordures  de  la  ri- 
vière p  avec  des  bouillonnemens  de  fabl». 
Au-deffous  de  ces  bouillonnemens,  Teau 
étoit  rapide  ,  mais  fans  aucune  chute 
d'eau.  Dans  l'autre  endroit  qui  eft  plus 
bas ,  &  oïl  la  rivière  reprend  fa  gran- 
deur naturelle  ,  on  n'y  apperçoit 
point  de  tournoyement ,  mais  des  bouil- 
lonnemens de  fable  ,  &  la  rapidité  de 
la  rivière  eft  accompagnée  de  chûtes 
tf  eau  :  on  y  voit  des  e(peces  de  petites 
ifles  à  quelque  diftance  les  unes  des 
autres.  Ce  n'efl  point  de  la  terre  qui 
paroît  fur  la  furface  de  l'eau  :  ce  font 
des  branches  d'arbres ,  des  racines ,  des 
refeaux ,  des  herbes  liées  enfemble.  Un 

(i)  Dix  lys  font  une  lieue. 
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ehfétJen  de  ce  lieu-4à  qui  étok  fur  ma 
î>arque  ,  me  les  fit  remarquer  ^  &  me 
dit  que  ces  branchages  fortoient  de  def- 
fous  l*eau ,  fans  qu'on  pût  fçavoir  d'où 
ils  venoieï)t  ;  &  que, ces  mafles  qui 
avoient  fept  à  huit  toifes  de  face  du 
côté  que  nous  les  dépàflames  ^  étoient 
immobiles  ^  &  tenoient  au  fond  de  Teait 
fans  flotter  ;  qu'il  etoit  dangereux  d'en 
approcher  de  trop  près  ^  parce  que  l'eau 
bouillonnoit  tout  autour  ;  que  cepen- 
dant quand  les  eaux  étoient  tort  bafles  ^ 
les  pêcheurs  fe  hafardoient  à  aller  pren- 
dre ce  qui  furnageoit ,  pour  s'en  lervir 
en  guife  de  bois  de  chauffage. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père ,  ce  qui 
paroît  aux  yeux.  Votre  conjedure  fera 
apparemment  la  même  que  la  mienne.  Je 
juge  qu'à  l'endroit  de  la  rivière  qui  eft 
au-deflus ,  l'eau  entre  dans  des  gouffres 
de  fable  qu'elle  fait  bouillonner  ^  6c 
qu'elle  coule  fous  terre  fufqu'à  l'endroit 

3ui  eil  à  huit  ou  neuf  lieues  au-defibus  p 
/oiielle  fort  en  pouffant  avec  force  les 
ordures  qu'elle  a  précipitées  avec  elle 
dans  le  premier  endroit ,  &  forme  ainfi 
cesiflots  d'herbes  &  de  branchages  qu'on 
y  apperçoit.  On  connoît. des  rivières  qui 
le  perdent  entièrement  ou  en  partie  dans 
la  terre,  Se  vont  fortir  ailleurs.  Mais  îq 

Mij  ' 
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ne  crois  pas  qu'on  ait  gueres  entendu 
parler  de  rivière  ,  dont  une  partie  fe 
perde  fous  fon  propre  lit ,  pour  aller  s'y   . 
rendre  à  quelques  lieues  de-là. 

Aux  environs  de  Cht-pai^  ils'eft  formé 
une  chrétienté  nouvelle  affez  nombfeufe 
que  je  n'ai  pu  vifiter  ,  parce  que  toutes 
ces  familles  font  au  milieu  de  leurs  pa* 
xens  infidèles.  J'envoyai  avertir  le  Hoei^ 
changow  Chef  de  cette  chrétienté  de 
venir  me  trouver ,  pour  convenir  avec 
lui  du  jour,  oîi  ces  nouveaux  fidèles 
viendroient  s'aflembler  dans  ma  barque. 
Ce  Chef  vint  auffi*tôt  accompagné  de 
plufieurs  pères  de  Êimille  ;  &  à  peine  fut* 
il  arrivé  au  bord  de  la  rivière ,  qu'il  fe 
mit  à  crier  de  toutes  fes  forces  :  Lao-yc 
l^ui-Lcao.  Le  Père  eft  donc  venu  ?  Heu- 
reufement  la  Providence  avoit  conduit 
une  barque  de  chrétiens  auprès  de  la 
mienne  :  ]e  les  fis  tous  pafler  fur  cette 
barque  pour  cacher  la  mienne  aux  infi-* 
4eles  qui  m'environnoient  de  toutes  parts. 
J'envoyai  enfuite  un  Catéchifte  pour 
leur  dire  que  dans  les  conjonâures  pré- 
fentes,  il  y  avoit' des  mefures  de  pru- 
dence à  garder ,  qu'ils  étoient  venus  en 
trop  grand  nombre  &  avec  trop  d'éclat; 
èu'ils  retoûrnaffent  chez  eux  ,  &  que 
mxis  peu  de  mois  je  reviencbrois  les  voir  ; 
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&  comme  je  fçavois  d'ailleurs  gue  plu- 
fieurs  d'entr'eux  n'étoient  pas  aUez  tnen 
inftruits  poiir  recevoir  le  baptême  ^  ou 
"  pour  approcher  des  facremens  ,  je  leiur 
ns  diftribuer  des  feuilles  de  catéchifme  , 
&  des  livres  C|ui  traitent  de  la  religion» 
afin  de  s'en  mieux  inilruire  jufqu'à  mon 
retour. 

Un  feul  exemple  vous  fera  connoître 
ce  que  les  chrétiens  ont  à  fouffirir  de 
leurs  parens  idolâtres.  Un  chrétien  , 
nommé  Etienne  Ouang^  dont  j'ai  bap- 
tifé  la  famille  entière  qui  eft  trè$-nom- 
breufe,  &  qu'il  a  voit  parfaitement  bien 
inflruite  9  a  voit  eu  le  chagrin  de  voir 
mourir  un  de  fes  frères  :  Quelqu&s-*ui)s 
,de  fes  parens.,  fort  attachés  Mji  idoles^ 
prétendirent  faire  leurs  cérémonies  far 
perflitieufes  :  Ouang  s*y  oppofa  avec 
zèle  9  &  leur  dit  que  fon  frere  étant 
chrétien  ,  les  cérémonies  étoient  déjà 
faites  de  la  manière  que  la  Religion  chré* 
tienne  les  preferit*  Il  y  en;  a  qui  aflurent 
,  qu'il  lui  échappa  ^quelques  inveâives 
contre  les  idoles  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  ces 
infidèles  fe  jetterent  fur  leur  parent ,  & 
l'accablèrent  de  coups  ,  quelques-uns 
même  des  plus  emportés  y  le  traînèrent 
à  ime  flaque  d'eau  qui  eil  à  deiix  pas  de 
la  maifon^  &  1\jli  plongèrent  la  tête  daqs 

M  .ii) 
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Teau  5  comme  ayant  deffein  de  le  noyer. 

Mais  d'autres  plus  modérés  accoururent , 

&  le  tirèrent  des  mains  de  ces  furieux. 

Pendant  ce  temps-là,  ce  fervent  chré- 

'  fîen  prioit  Dieu  de  venir  à  fon  fecours  , 

&  demandait  pardon  pour  ceux  qui  4e 
'  maltraitoient  îi  cruellement  ;  c'eft  ce 

que  m*a  rapporté  fon  père ,  âgé  de  plus 

•  de  fpixante  :&*dîx  ans^  qui  viht  me  trou- 
ver fur  Vna  barqtié ,  &  qui  envioit  à  fon 
fîls  le  bonheur  cju'il  avoit  eu  d'être  jugé 
digne  dé  fbufïrîr  des  outrages  &  d'indi- 
gnes traitemens  pour  la  caufe  de  Jefus- 
jphrift.  Il  m'amenoit  une  da  fes  filles  , 
mariée  à  un  infidèle  ,  (![ue  je  trouvai 

'  très-difpofëe  à  recevoir  le  baptême.  ^ 

*  Les  tfîftés/conjonïltitesoii  fe' trouve 
'^^:  Relîgroh  fîerfëcutée ,  &  la  haine  des 
'infidèles  pdut'  "ceux  qui*  l*embraffent  -, 

gênent  &•  fatiguent  extràordinairement 
un  Miflîonnai're.  Lés  inftruôions  peuvent 
bien  fe  faire -à  diverfes  reprifes  pendant 
le  jour ,  màii"  il  ne  peut  entendre  les  con* 
*feffions  que  pendant  la  nuit ,  &  la  meffe 
•doit  être   toujours    achevée   avant  la 
poibte  du  jour»  Dans  les  terres,  les  fa- 
'  milles  font  fouvent  éloignées  de  l'en- 
droit où  le  Miflîpnnaire  eft  logé  ;  ou- 
tre que  ces  bonnes  gen»  ne  quittent  leur 
travail  que  fort  tard  ^  celui  chez  qui  il 
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.  loge  ,  a  foin  de  les  avertir  de  ne  venir 
qii'affez  avant  dans  la  nuit ,  &  lorfque 
tous  (es  voifins  font  couchés. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  fur  les 
rivières  ;  il  n'y  a  de  fûfeté  que  pendant 
la  nuit ,  parce  que  durant  le  jour ,  tout 
eft  à  craindre  des  barques  voifines,  de 
ceux  qui  ont  leurs  maifons  fur  le  bord 
de  la  rivière,  &  du  concours  dés  au- 
tres qui  vont  &  qui  viennent  pour  leur 
commerce.  On  eft  foutemi  dans  ces  fa- 
tigues par  la  ferveur  &  la  piété  des 
fidèles  ,  que  ni  la  diftance  des  lieux  , 
ni  la  rigueur  des  faifons ,  ni  les  incohi- 

.modités  des  chemins  ne  peuvent  arrêter^, 
quand  ils  iont  avertis  de  la  préfence  du 
Mi/fionnaii^.  •  ,  '       1 

Dans  un  village ,  qui  eft  à  quelques 
lieues  de  Han-keou  ,  je  logeai  chez  un 
ancien  chrétien  ,  dont  le  petit-fils ,  qm 
n'a  que  douze  ans ,  me  charma  par  fa 
ferveur  &  fon  zèle.  Ce  jéilne  enfant  ne 
défemparoit  pas  la  porte  de  ma  chà'm- 
ire ,  &  il  y  demeura  conftamment'màtiii 
&  foir  I  lifant  à  tous  ceux  qui  yeribi'ent 
les  iaftruôions  faites  pour  les  prépareï' 
à  la  confe(fion  &  à  la  communion:  // 

faut  bien ,  difoit-il ,  qucje>  contribue  ^  aU" 

Uant  quil  m^cji  poffîiU  ,  aUfalut^  de  kur% 
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Mais  ce  que  j'appris  en  arrivant  à 
Licou'kia-ke ,  me  Wefla  vivement  le 
cœur.  Le  chef  d'ime  riche  &  nombreufe 
famille  ,  toute  chrétienne  ,  venoit  de 
mourir,  fans  recevoir  le  baptême ,  après 
lequel  il  foupiroit  depuis  plufieiirs  an- 
nées«  Ce  Lettré  faifoit  les  fondions  du 
plus  zélé  Catéchifle  ;  il  avoit  converti 
.toute  fa  Emilie  ^  &  en  avoit  gagné  plu« 
.fieurs  autres  à  la  foi  :  il  oWervoit  exac- 
,tement  les  jeûnes,  &  tout  ce  que  pref- 
crit  la  Religion ,  fans  jamais  manquer  à 
aucun  des  exercices  de  piété  ;  il  le  fai- 
ioit  un  honneur  de  prêter  fa  maifon  au 
^iflionnaire  pour  y  tenir  fes  aflemblées; 
^l.ne  lui  ipanquoit  que  la  grâce  du  bap- 
tême 9  qu'on  n'avoit  pu  encore  lui  ad« 
jminjiilrer ,  parce  qu'avant  que  de  con- 
goitre  la  loi  chrétienne  ,  il  avoit  époufé 
june  féconde  femme  du  vivant  de  la.pre* 
miere. 

La  mort  -de  la  première  femme  ^ant 
levé  cet  obftacle  ,  il  envoya  aum-tôt 
avertir  le  Catéchifle  de  cette  contrée  de 
yenir  le  baptifer.  Le  Catéchifle  étoit 
engagé  dans  un  voyage  ,  &  ne  voyant 

Eomt  que.  la  chofe  preflât ,  il  remit  le 
aptême  jufqu'à  fon  retour,  qui  ne  de* 
^Qit  pas  être  éloigné.  Cependant  le 
lettré  tombe  malade  ^  &  eft  enlevé  en 


peu  de  jours  ,  fans  qu*on  pût  trouver  , 
perfonne  qiû  fçùt  adtpiniftrer  le  bap- 
tême. 11  mourut ,  à  ce  qu'on  m'a  affure  , 
dans  de  grands  fentimens  de  religion  » 
&  témoignant  le  plus  ardent  defir  de  le. 
recevoin 

A  peine  fçut-on  là  mon^  arrivée  que 
le  fils  du  défunt  vint  me  trouver  accablé 
de  douleur  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  ^ 
&  encore  plivs  de  ce  que  fon  père  avoit 
été  privé  de  la  grâce  du  baptême.  Il  nie 
pria  de  baptifer  au  plutôt  fa  mère.  Un 
moment  après  cette  dame  m'envoya  un 
de  fes  premiers  domeftL^ues  >  dont  mouise 
la  famille  eft  chrétienne ,  pour  m'inviter. 
à  prendre  mon  logement  dans  fa  maifon. 
Je  ne  crus  point  devoir  accepter  fes 
offres,  parce  que  cette  maifon  eil  dans 
la  grande  rue  du  bourg ,  &  peu  éloignée 
du  corps-de-garde.  J'allai  donc  me  loger 
à  1  extrémité  de  la  bourgade  9  dans  une 
maifon  écartée  &  bien. fermée.  Dès  le 
foir  même ,  cette  bonne  veuve  vint  me 
trouver  ;  elle  étoit  inconfolable ,  de  ce 
que  fon.  mari  n'a  voit  pu  recevoir  le 
baptême  avant  fa  mort  ;  elle  me  le  dé^- 
xnanda  avec  inftancé  pour  elle-  même  ; 
&  comme  .elle  étoit  bien  inftruite>  que 
depuis  bien  des  années  elle  vivoit  auiH 

régulièrement  <^ue  les  plus  ferventes 
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chrétiennes,  je  n'eus  poiiïf  de  p^îftè  & 
'  lui .  accorder  cette  grace^  Elle  s*étoît 
fait  informer  du  jour  que  je  devois  arri- 
ver ,  &  elle  avoit  fait  venir  chez  elle  la 
fille  de  la' première  fçmme,  qui  s'étoît 
mariée  Tannée  précédente  à  un  Lettré 
infidèle,  auquel  elle  avoit  été  proinife 
dès  Tenfancf .  Vous  fçavez ,  mois  Révé- 
rend Père,  la  délicatefle  des  Lettrés  » 
pour  ne  pas  laifler  fortir  leurs  femmes, 
iur-tout  quand  elles  font  jeunes  5  &  le 
peu  d'afFtâionque  les  enfans  d^une  pre- 
tniere  femme  ont  d'ordinaire  "pour  la 
féconde  :  jugez  de-là  quelle  eft  la  ferveur 
•de  cette  bonne*veuve,& quelle  auto- 
rité elle  s'eft  acquife  dans  la  famille  de 
fon  mari«  La  jeune  femme  fe  confefla 
&  communia  avec  beaucoup  de  piété  ; 
elle  m'aflura  qu'elle  ne  s'écârtoit  en  rien 
des  infiritâions  que  je  lui  avois  données, 
pour  ne  pas  participer  aux  idolâtries  àl 
aux  pratiques  fuperftitieufeS  de  font 
mari;  que  du  refte,  felop  les  conven- 
tions qui  furent  faites  par  fon  père ,  oh 
ne  rinquiétoit  nullement  dans  1 -exercice 
de  fa  religion 

Vers  Sim-uto^ukingy  il  mVfriva  liiie 
aventure  dans  la  màifon  du  chrétien  oh 
je  logeois ,  qui  fe  mortifia  fbrf ,  &  dont 

je  ne  fis  q^ue  rire»  Le  prçmier  joiu:  quç 
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j*y  arrivai ,  il  fiirvlnt  une  greffe  pluie 
^iii  dura  toute  la  nuit,  il  pleuvoit  de 
tous  côtés  dans  la  chambre  qu'il  avoit 
préparée ,  &  il  fiit  obligé  d'avouer  lui- 
même  qu'il  n'étoit  pas  poffible  dç  dref- 
fer  l'autel  pour  dire  la  meffe  ;  il  pleuvoit 
également  dans  l'endroit  oii  il  avoit 
placé  des  planches  pour  y  étendre  mon 
lit.  Tout  ce  que  je  pus  faire ,  après  avoir 
ouï  les  confeffions ,  fut  de  m'affeoir  dans 
im  coin ,  de  mettre  une  efpece  d'auvent 
fur  ma  tête,  au  moyen  duquel  la  pluie 
cmiloit  en  bas,  &  de  tenir  les  jftmbes 
bien  ferrées  l'une  contre  l'autre  ;  dani 
cette  pofture  ,  toute  gênante  qu'elle 
étoit ,  je  ne  laiffai  pas  de  prendre  un  peu 
de  lommeil. 

Le  temps  fe  mit  au  beau  le  lendemain,' 
&  je  fus  biefl  dédommagé  de*  ce  petit 
accident ,  &  par  l'affluence  des  chrétiens 
qui  vinrent  de  plufieurs  endroits  afféz 
éloignés ,  &  par  la  confolation  ^ue  mê' 
donna  eniuite,àune  lieue  plus  loin^ 
la  converfion  d'un  chef  de  famille ,  qui 
depuis  plufieurs  années  étoit  delà  fefté 
de  Pd'un ,  feôe  fort  décriée  dans  l'Em- 
pire ,  &:  défendue  par  les  loix.  Ceux  qui 
fuivent  cette  fède ,  attendent  un  grand' 
conquérant,  qui  fubjuguera  tout  l'uni- 
yers» 

M  vj 
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Ce  feâaire  fut  d^abord, détrompé  de 
la  mëtempiycofe  en  lifant  avec  atten- 
tion le  livre  du  Père  Ricci ,  fur  la  vé* 
ritable  idée  du  premier  Être ,  que  Im 
avoit  prêté  fon  gendre ,  qui  étoit  chré- 
tien ;  mais  la  leôure  qu'il  fit  enfuite  d'un 
livre  du  Père  Verbijeft ,  qui  explique  les 
dix  Commandemens  de  Dieu  &  Pincar- 
nation  du  Verbe ,  acheva  tout-à*fait  fa 
converfion.  Ce  furent  de  ces  deux  livres 
que  Dieu  fe  fervit  pour  toucher   fon 
cœur  ^  &  le  faire  entrer  dans  la  voie  du 
iaJut.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  qu'il  avoit 
renonce  à  toutes  les  pratiques  de  fa 
feâe  ,  &  ce  ne  fut  qu  après  bien  des 
épreuves,  que  je  l'admis  au  faint  bap- 
tême. Je  trouvai  toute  fa  famille ,  com- 
pofée  de  vingt  perfonnes  ^  très-bien  inf- 
truites  des  vérités  de  la  Religion  ;  il  n'y 
avoit  pas  jufqu'^ux  enfans  de  cinq  à  ûx 
ans  ,  qui  me  récitoient  par  cœur  les 
prières  &  le  catéchifme.  Cette  conver- 
fion  fera  grand  bruit ,  &  fera  d'un  grand 
exemple  dans  tout  ce  canton ,  où  il  s'eit 
acquis  beaucoup  de  réputation. 
.   En  parcourant  la  rivière  du  côté  de 
Tong  -  tjing"  ouan  ,  pour  vifiter  les  diffé- 
rentes chrétientés  de  cette  contrée;  une 
femme  âgée  de  foixante  -dix  -  fept  ans, 
arriva  fur  fa  barque  ^  &;  la  fît  placer  à 
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côté  de  la  mienne ,  pour  fe  confeffer.  J'y 
allai  pendant  la  nuit  ;  elle  avoit  poui?« 
lors  une  oppref&on  de  poitrine  affez 
légère  ;  mais  le  lendemain  vers  midi  le 
mal  augmenta  tout -à- coup,  &  devint 
'dangereux.  Elle  m'envoya  chercher  pour 
lui  donner  l'extrême  -  onôion  ;  comme 
c'étoit  en  plein  jour ,  &:  qu'il  falloit  aller 
de  ma  barque  fur  la  iienne,  on  me  fit  un 
chemin  en  efpecé  de  voûte  avec  de$ 
nattes ,  afin  que  je  pufle  m'y  glifTer  fans 
être  apperçu*  Je  la  trouvai  en  effet  fort 
opprefTée;  elle  fe  confefla  encore  ,  & 
reçut  Textrême-onâion  ;  fur  le  foir  elle 
rendit  paisiblement  fon  ame  à  fon  Créa- 
teur.  Providence  fînguliere  du  Dieu  des 
miféricordes ,  à  l'égard  d'une  ancienne 
/'  chrétienne  ,  qui  s  etoit  toujours  diftin- 
guée  par  la  fermeté  de  fa  foi  &  par  la 
ferveur  de  fa  piété.  0 

Comme  je  penfois  à  remonter  la  ri- 
vière pour  aller  vifiter  d'autres  chrétien- 
tés ,  on  vint  m'avertir  qu'il  étoit  venu 
la  nuit  précédente ,  un  ordre  aux  Man- 
darins d'arrêter  les  barques  pour  les  gens 
de  la  fuite  du  nouveau  ^ice  -  Roi ,  qui 
venoit  de  la  province  de  Chenfl;  on  me 
repréfenta qu'en  remontant  la  rivière, 
fîia  barque  feroit  infailliblement  vifitée 
par  lès  Officiers  des  Mandarins  ^  &  que 
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n'y  trouvant  point  de  marchandifes  ,  ils 
auroîent  droit  de  la  retenir  ;  que  d'ailr 
leurs ,  ce  qui  étoit  le  plus  à  craindre ,  je 
courrois  rîfque  d'être  reconnu  pour 
Européen;  c'eft  pourquoi  l'on  nre  con- 
feilloit  de  defcendre  la  rivière,  &  de 
me  tenir  à  quelque  port  éloigné ,  jufqu'à 
ce  que  le  Vice- Roi  fut  paflc. 

Je  fuîvJs  ce  confeil,  &  je  defcendîs 
la  rivière  jufqu'à  un  port,  qui  eft  à  fept 
ou  huit  lieues  de  Siafig-yang^  d'oîi  je 
me  rendis  chez  un  chrétien  nommé  Ting^ 
qui  demeure' à  trois  lieues  de-là  dans  les 
terres;  c'eft  un  homme  d'efprit ,  fort 
accrédité  dans  ce  canton ,  &  très  -  affec- 
tionné à  la  Religion  ;  comme  fa  maifon 
eft  affez  écartée ,  je  lui  propofai  de  me 
faire  conftruire  à  mes  frais ,  dans  un  coin 
de  fa  cour,  deux  chambres,  petites  à 
la  vérfté ,  pour  ne  pas  frapper  les  yeux 
de  fes  voifîns ,  mais  fuffifantes  pour  y 
loger  deux  perfonnes  avec  moi,  afin  que 
je  puffe  m'y  retirer  dans  les  mois  aes 
grandes  >  chaleurs  5  ou  dans  des  temps 
d'alarmes;  il  y  confentit  très- volontiers; 

J'ai  un  afyle  à -peu -près  femblablé 
dans  le  diftrift  de  Kouang-hoa^  chez  un 
chrétien,  nommé  Chei  ,  dont  j'ai  déjà 

Êarlé  ;  il  m'a  fait  bâtir  une  petite  cham- 
re  de  briques  non  cuites ,  &  couverte 
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At  chaume,  &  une  autre  grande  à  côté 
pour  y  dire  la  meffe  &  entendre  les 
confemohs.  Ces  deux  maiibns  font 
comme  le  centre ,  où  tous  les  fidèles 
des  environs  viennent  fe  raffembler ,  & 
d'oii  je  pars  pour  aller  chez  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  s*y  rendre.  Ce  qui  eft  un 
grand  avanta&e  pour  le  Miifioixnaire  & 
pour  les  chrétiens. 

C^eft  de  cet  endroit  que  j'allai  à  Tamù* 
cham^  qui  eft  de  la  dépendance  de  la 
ville  de  Komchin.  Ce  lieu  fitwé  dans  des 
montagnes,  eft  d'un  difficile  abord;  il 
me  fallut  paffer  la  rivière  qui  eft  dans 
cet  endroit-  là  très  -  dangereufe ,  parce 
qu'elle  eft  pleine  de  cpurans,  de  roches 
&  de  gros  galets.  Je  fus  obligé  de  paffer 
fur  deux  bacs  des  endroits  dont  la  tra* 
vèrfée  étoit  fort  longue,,  fans  qu'on  me 
reconnut  ;  &  au  fortir  de  la  rivière ,  je 
trouvai  pendant  deux  lieu£s  dans  ces 
montagnes,  des  fentiers  très -étroits  & 
extrêtnement  raboteux. 

Enfin ,  j'arrivai  chei  un  Néophyte  , 
nommé  Yang.  C'eft  dans  fa  maiion  que 
les  chrétiens  s'affemblent  plufieurs  fois 
chaque  caoâs,  pour  y: réciter  les  prières 
aiccoutiimées ,  &  ei>tendre  les ,  leôures  » 
qui.  les  maintiennent  :  dans  la   connoif** 

iance  des  vérités dç  la  Religion^  l'ea* 
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droit  où  fa  maifon  eft  fituée,eft  en- 
touré de  petites  collines  bien  boifées  9 
&  eft  arrofé  d'un  ruifleau ,  où  l'eau  ne 
manque  jamais.  Du  refte ,  on  n'y  vit  auc 
de  millet ,  de  poiflbn  falé ,  &  des  heroes 
que  fourniflent  les  jardins  ;  ces  monta* 
gnes  ne  font  pas  aflez  peuplées  pour 
qu'on  ait  pu  y  établir  des  marchés  pu- 
blics ;  &  u  l'on  veut  du  riz ,  de  la  vian- 
de y  OU  du  poiflbn  frais  ^  il  faut  aller  les 
chercher  à  trois  lieues  de-là ,  &  tra ver- 
fer  la  rivière  ;  ils  ont  de  la  volaille  , 
&  l'on  y  recueille  de  petits  grains^  &  du 
coton  en  abondance.  Je  trouvai  là  une 
chrétienté  bien  inftruite  ,  &  j'y  paflai 
quelques  jours  pour  la  confolatioti  d^un 
grand  nombre  de  fidèles  qui  participe- 
--  rent  aux  facremens. 

Auffi-tôt  que  j'eus  fatisfaît  à  tous  les 
devoirs  de  mon  miniftere  9  quelques 
chrétiens  me  conduiiirentà  Lao-ho^Keou^ 
grande  bourgade  qui  eft  de  l'autre  côté  - 
de  la  rivière ,  où  ils  vont  Êiire  leur  com- 
merce. Lorfque  nous  arrivâmes  à  cette 
rivière ,  nous  trouvâmes  les  teaux  fort 
baiiTées^enforte  que  le  petit  bras  9  dont 
les  eaux  étoient  fi  grandes  quand  je  le 
traverfai,  étoit  prefque  à  fec  ,  &  on  le 
paflbit  à  gué.  Les  chrétiens  qui  m'accom- 
pagnoient^  &  qui  ne  connoiûbient  pas 
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bien  ce  gué,  avancèrent  les  premiers 
pour  le  fonden  Ils  n'étoient  pas  encore 
foYt  loin,  lorfque  tout-à-coup  une  de 
leurs  bêtes  enfonça  jufqu'au  ventre  dans 
les  fables  mou  vans.  Ils  y  accoururent  au 
plus  vite  ,  &  ils  enlevèrent  toute  la 
charge  de  l'animal ,  qu'ils  rapportèrent 
au  bord ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  danger  ^ 
car  ils  enfonçoicnt  jufqu'aux  genoux 
dans  ces  fables ,  &  ils  y  feroient  reftés 
s'ils  avoient  été  moins  vigoureux  ;  Tani- 
mal  déchargé  fe  retira  peu  à  peu  fans 
tomber. 

On  nous  a  dit  depuis  qu'il  périiToit 
quelquefois  des  bœuis  dans  ces  fables  , 
qu'ils  tomboient  fur  le  côté,  qu'alors  ils 
ne  pouvoient  plus  fe  relever,  &  qu'on 
n'oloit  aller  à  leurs  fecours.  Nous  étions 
toujours  fur  le  bord  de  la  rivière,  à  at- 
tendre quelqu'un  qui  pût  nous  enfeigner 
le  gué ,  car  il  n'y  avoit  point  de  mailons 
aux  environs,  lorfqu'heureufement  des 
payfans  pafferent  avec  leurs  bœufs  qu'ils 
avoient  menés  paître  dans  l'ifle  :  nous 
prîmes  le  même  endroit.  J'étois  peu  éloi- 
gné de  l'autre  bord ,  lorfque  les  deux 
pieds  de  devant  de  mon  cheval  trou- 
vèrent du  fable  mouvant  &  y  enfon- 
cèrent. Il  fit  un  effort  pour  fe  tirer ,  njais 
ayant  les  pieds  de  derrière  élevés  fur  du 
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fable  ferme  ,  il  enfonça  encore  davan- 
tage ,  &  fe  trouva  la  tête  à  demi  dans 
Feau.  Je  n*eus  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  me  jetter  dans  Teau  moi- 
même  ,  où  heureufement  Je  trouvai  du 
fable  ferme,  &  Je  gagnai  le  bord,  l^ 
cheval  fe  dégagea  peu  à  peu  ,  &  vint 
nous  joindre. 

Ces  bons  Néophytes  étoïent  défolés 
de  ce  petit  incident  ;  je  leur  dis  en  riant 
qu'ils  dévoient  bien  plutôt  f emerciçr  les 
faihts  Anges,  dont  la  proteâion  nous 
avoit  délivré  de  ce  danger;  &  tandis 
qu'aflîs  fur  Vherbe ,  nous  travaillions  à 
fecouer  le  fable  &  à  nous  fécher  au  fo- 
leil ,  je  leur  racontai  diverfes  hiftoires 
de  piété ,  propres  à  les  diftraire  de  la 
triileiTe  &  de  l'abattemerft  oh  ils  étôient. 
Enfuite  nous  traverfâmes  l'ifle  pour  ga- 
gner le  bac ,  mais  il  étoit  de  l'autre  coté 
de  la  rivière  au  bas  de  Lao-ho^Kcou  ^  & 
il  nous  fit  attendre  plus  de  deux  heures. 
Parmi  tous  ceux  qui  pâflerent  en  grand 
nombre  avec  pioi,  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  eu  un  feul  qui  fe  foit  apperçu  que 
j'étois  Européen. 

A  peine  étoîs-je  entré  dans  ma  barque 
qui  m'attendoit  au  port  de  Lao-ho-Keou^ 
qu'un  chrétien  nommé  Tching^  m'invita 
à  venir  dans  fa  maifon  »  oii  pluûeurs 
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chrétiens  dévoient  fe  rendre,  ryallois 
tous  les  foirs ,  &  J€  re venois  de  grand 
matin  fur  ma  barque,  avant  que  le 
peuplé  fîit  en  mouvement  dans  les  ru^s 
&  au  port  ;  car  ce  lieu-là  eft  fort  peu- 
plé ,  &  il  s'y  fait  un  grand  commerce. 
Tching  chez  qui  je  paflbis  toutes  les 
nuits  5  a  une  grande  maifon  bien  bâtie  ; 
fa  probité  connue  l'a  mis  dans  une  haute 
réputation ,  &  il  eft  fort  confidéré  des 
Officiers  du  Gouverneur,  de  manière 
que  quand  il  y  a  quelque  parole  à  porter 
en  faveur  des  chrétiens ,  c'eft  à  lui  qu'o* 
a  recours,  &  il  s'intérefle  pour  eux  avec 
beaucoup  de  zele^ 

Je  parcourois  de  la  forte  affez  tran^ 
quillementl,^  toutes  les  chrétientés  àt 
•cette  province ,  &  je  me  difpofois  à  enf- 
.trer  dans  celle  de  Ho-nan^  lorfqu'an 
vint  me  dire  que  les  Gouverneurs  de 
xinq  villes  dépendantes  de  Siang-yang^ 
faifoient  faire  des  recherches  dans  toutes 
-les  maiforïs  des  chrétiens  ,  où  ils  foup^ 
çonnoient  qu'il  y  avoit  quelque  Euro- 
^  péen  caché.  Ils  vifiterent  entr'auttes  la 
maifon  d'un  nommé  Ting^  où  j'avois 
logé  quatre  jours  auparavant ,  &  fi  j'y 
fiiSe  refté  tout  le  temps  qu'il  vo^loit  me 
retenir,  j'aurois  été  infailliblement  dé» 
Couvert.  Ceux  de  qui  je  tenois  cetavis^ 
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en  avoient  été  fecretement  informés  par 
des  Infidèles  leurs  amis  ^qui  avôientaccès 
dans  les  Tribunaux. 

Pour  ne  point  prendre  l'alarme  mal 
à  propos ,  je  chargeai  un  chrétien  intel- 
ligent ,  nommé  Pao ,  d'examiner  toutes 
choies ,  &  de  me  dire  fon  fentiment.  Sa 
réponfe  fut  que  ces  bruits  étoient  fon- 
dés ^  &C  que  dans  deux  jours  un  Manda- 
rin de  Siang-yang  devoit  faire  la  vifîte 
du  port.  Après  avoir  prié  Dieu  de  m'é- 
clairer  fur  le  parti  que  j*avois  à  prendre  ^ 
je  crus  que  pour  ne  point  efirayer  les 
chrétiens  par  ma  retraite  précipitée ,  ni 
les  expofer  eux  &  moi  par  une  hardieffe 
.déplacée ,  je  devois  me  retirer  à  un  port 
aaui  eâ  à  Rx  lieues  au-deflbus,  &  de  la 
aépendance  dun  autre  Mandarin,  juf- 
qu'à  ce  que  ces  bruits  fuffent  éclaircis. 
Peu  après  Pao  vint  me  trouver  lui-même , 
&  tne  dit  que  je  prenois  le  parti  le  plus 
fur  ;  qu'il  avoit  des  amis  dans  le  Tribu- 
nal du  Gouverneur ,  qui  ne  lui  diffimu- 
leroient  pas  s'il  y  avoit  quelque  ordre, 
&  qu'il  me  donneroit  prompteme»t  avis 
de  tout  ce  qui  viendroit  à  fa  connoif- 
iance. 

Prefqu'en  même-temps ,  il  me  revînt 
de  tous  côtés  qu'on  avoit  fait  de  fem*- 
bhbles  recherches  dans  les  diflriâs  de 
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Nan-tchangj  deKou'tchingj  àeKouang^ 
Hoa;  qu'on  avoît  été  informé  par  les 
Officiers  des  Tribunaux,  que.  ces  re- 
cherches fe  faifoient  par  ordre  de  l'Em- 
pereur j   qui  avoit  été  informé   que 
pluûeurs  Millionnaire^^  ne  paroiflbient 
plus  à  Canton ,  &  qu'ils  étoient  entrés 
dans  les  provinces  où  ils  fe  cachoient 
dans  les  maifons  des  chrétiens  ;  que  ces 
Officiers  n'avoient  point  déclamé  contre 
la  religion,  mais  qu'il avdit  fallu  leur 
promettre  de  l'argent  9  &  que  les  chré- 
tiens s'étoient  cottifés  pour  faire  la  fomme 
promife  ;  que  le  Gouverneiu:  de  Sîang" 
yang  n'avoit  point  affiché  cet  ordre  hors 
de  Ion  Tribunal,  &  que  pareillement 
fes  Officiers  n'avoient  point  d'ordre  par 
écrit  félon  la  coutume. 

Cette  conduite  fit  croire  que  les  re- 
cherches avoient  été  Amplement  ordon- 
nées par  l'Officier  général  des  Troupes  ^ 
à  qui  il  étoit  arrivé  tout  récemment  une 
fâcheufe  affaire  ;  &  l'on  fe  perfuada  que 
tout  finiroit  dès  que  ce  Mandarin  auroit 
été  dépofé  ou  juftifié*  Cependant  pour 
m'en  aflurer  davantage ,  j'envoyai  ua 
exprès  à  Pekingj  &  j'écrivis  à  deux 
chrétiens  de  confiance  ,  dont  l'un  eft 
Officier  dans  un  TribunaLde  la  capitale; 
Je  domiai  à  mon  exprès  dés  rendez^ 
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vous  flir  la  rivière ,  &  en  attendant  fon 
retour,  je  réfolus  de  ne  point  entrer 
dans  les  terres,  &  de  me  tenir  caché 
fur  ma  barque ,  n'afliflant  que  les  familles 
qui  font  fur  la  rivière ,  &  les  chrétiens 
que  je  trouverois  ftir  les  difFérens  ports 
où  je  m'arrêterois  pendant  quelques 
Jours. 

Mais  je  nt  fus  pas  long-temps  fans  re- 
cevoir des  nouvelles  qui  m'accablèrent. 
Je  vis  arriver  plufieurs  barques  de  Han^ 
Keouy  toutes  remplies  de  chrétiens  qui 
reconnurent  ma  barque ,  &  vinrent  faire 
leurs  dévotions.  Ils  me  confirmèrent  ce 
qui  m'avoit  été  dit  de  Tordre  de  l'Em- 
pereur pour  la  recherche  des  Européens 
cachés.  Ils  ne  me  dirent  rien  de  plus; 
mais  apparemment,  félon  le  génie  Chi- 
nois, ils  s'ouvrirent  fur  bien  des  cir- 
confèances  à  mes  Catéchiftes.  Je  m'ap-» 
perçus  que  ceux<i  changèrent  de  vifage , 
qu'ils  parurent  tout-à-coup  interdits ,  rê- 
veurs, parlant  peu  enfemble  &  à  voix 
baffe  :  ils  vinrent  enfuite  l'un  après  l'autre 
me  demander  le  reile  de  leurs  gages ,  à 
quoi  ils  ne  penfoient  pas  auparavant. 
Quel  parti  prenez-vous, mon  Père,  me^ 
dit  l'un  d'eux  ?  <;e  n'eft  pas  Amplement 
Mît  ordre  de  l'Officier  général  des 
Troupes ,  c'eft  uii  ordre  ^e  l'Empereur 
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inénie.  Attendons,  lui  répondîs-je,  le 
retour  de  l'exprès  que  j'ai  envoyé  ^  nous 
ferons  plus  fûrement  înftruits. 

Cet  exprès  arriva  le  z8  novembre  à 
l'un  des  rendez -vous  que  je  lui  avois 
marqué.  Il  m'apporta  des  lettres  de  Pe- 
kingj  &  des  réponfes  fort  détaillées  des 
deux  chrétiens  auxquels  j'avois   écrit. 
Le  Père  Parrenin  me  mandoit  qu'un  Offi- 
cier Tartare  avoît  préfenté  à  l'Empereur 
une   accufation  contre   les  chrétiens  ; 
qu'elle    contenoit    entr'autres   chofes, 
que  des  Européens  étoient  entrés  fecre- 
tement  dans  les  provinces ,  &  s'y  étoient 
cachés  chez  leurs  difcipleis;  qu'il  étoit 
certain  que  l'Empereur  faifoit  faire  des 
recherches  par  les  Mandarins  des  lieux  ; 
que  fi  j^étois  découvert,  les  fuites  en  fe- 
roient  fimeftes  à  la  religion,  &  qu'il  me 
confeilloit  de  me  retirer  à  Canton  ou  à 
Macao,  jufqu'à  ce  que  cet  orage  fut  dif- 
fipé  9  qu'alors  je   pourrois    retourner 
comme  à  l'ordinaire  dans  ma  Miffion. 

Les  lettres  des  deux  chrétiens  difoient 
la  même  chofe,  à  cela  près  qu'ils  ne 
croyoient  pas  que  l'ordre  fut  venu  im- 
médiatement de  l'Empereur ,  mais  feu- 
lement de  la  part  d'un  des  premiers  Mi- 
niftres  de  l'Empire,  qui  en  avoit  été 
chargé  par  Sa  Majefté^  6c  que  c'étoit 
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par  cette  raifon  que  les  Mandarins  fubal- 
ternes  n'avoient  pas  donné  par  écrit  cet 
ordre  à  leurs  OfÊciers ,  mais  feulement 
de  vive  voix.  Ils  m'ajoutoient  que  lï- 
glife  de  Vou-'tchang^  dont  les  Mandarins 
ne  fe  font  pas  encore  emparés ,  a  été 
exaôement  vifitée ,  quoique  le  chrétien 
qui  la  garde  ait  un  emploi  dans  le  pre* 
mier  Tribunal  du  Gouverneur  de   la 
Ville  ;  que  fur  ce  qu'il  nioit  qu'il  y  eût 
aucun  Européen  caché    dans  Téglife, 
comme  en  efFet  il  n*y  en  avoit  pas  pour 
lors,  ils  Tavoient  obligé  de  l'attefter  par 
écrite  &  de  figner  que  fi  dans  la  fuite  il 
s'y  en  trouvoit  quelqu'un  ,  il  en  feroît 
lui  U\x\  refponfable  ;  qu'environ  un  mois 
auparavant ,  les  mêmes  chefs  de  quar- 
tier &  les  voifins  avoient  conféré  long- 
temps enfemble ,  &  avoient  déclaré  au 
gardien  de  l'églife,  qu'il  n'avoit   qu'à 
prendre  fes  mefures,  mais  que  pour  eux^ 
i^Is  alloiênt  informer  le  Mandarin  de 
leurs  foupçons  ;  que  fur  cela  le  Père  Louis 
Segueira,Jéfuite  Portugais ,  qui  y  logeoit 
depuis  long-temps ,  flit  inÂamment  fup« 
plié  par  le  gardien  de  fe  retirer  au  plu- 
tôt ,  ce  qu'il  fit  fur  l'heure ,  prenant  fa 
route  vers  la  partie  méridionale  de  la 
province ,  où  il  alla  fe  cacher  chez  un 

chrétien 
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'Chrétien  à  la  campagne  à  plus  de  ciiir 
quânte  lieues  de  Vou-tchang.  ' 

Toutes  ces  nouvelles ,  mon  Révérend 
Père,  me  vinrent  coup  fur  coup,jÇc  je 
vous  laiffe  à  penfer  quels  furent  me]s 
fentîmens.  Après  avoii*  adoré  Je  Dieu 
Aes  Nations  avec  une  humilité  profonde^ 
&Wvoir  imploré  fohfe cours  dans  défi 
trlftes  conjonâures ,  j*appellâi  mes  Ca- 
téchiftes  ,  &  je  leur  dis  qu'il  étôît  du  bien 
delà  religion  &  des  Chrétiens ,  iqùe  je  me 
retîraffe  pour  un  temps  ;  que  cçi  prage 
$*appaiferoit  peu  à  peu ,  fur-tout  fi  les 
recherches  qui  fe  faifoient  avec  tânit  d'ar- 
deur de venoient  inutiles ,  qu'alors  je  vien- 
drois  les  retrouver  &  travailler  plus  fû- 
rement  à  leur  fanâificatioh.  Ils  me  ré* 
'pondirent  en  pleurant  que  j'avois  raifon  ; 
que  Tes  Chrétiens  auraient  de  la  peine  à 
jne  recevoir  chez  eux ,  &  à  permettre 
;quon  y.tînt.  lès  affembléej:  qu'ils  ne 
jnanqueroient  pas  de  prétextes  pour  s'en 
txcufer;  &  que  pendant  tout  ce  mou-^ 
vement,  non-feulement  .je'  ne  pourrois 
faire  aucun  fruit  ,*maîs  que  j'expoferoîs 
les  Chrétiens'  à  la  plus  rude  p^lécution. 
Il  me  falloit 'héceflairçment   aller  à 
nan^titou  &  à  Fou-tckang,  pour  y  trou- 
ver une  barque  propre  à  me  conduire  à 
Siang'tan ,  qui  efi  à  plus  de  cent  lieues 
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de  Fou-uhan^^  car  ma  barqu€  étoit  trop 
fôible  &  tj-op  petite  pour  naviger  fur  ces 
.gros  fleuves^  Je  rifquois  beaucoup  dans 
ces  deux  endroits,  parce  quy  ayai^t 
demeuré  dix-fept  îtns ,  j'étois  connu  dis 
Officiers  des  Tribunaux,  pîi  j'étois  allé 
fouvent  rendre  vifitç  aux  Mandarins, 

Grâces  â  la  divine  Prôvîdeaçç ,  je 
trouvai  à  ffdn-Keou  la  barque  d'un 
Chrétien,  où  j'entrai  avec  deu^ip  Çaté- 
chiftes.  fe;  fis  venir  quelques  -  p.n$  des 
principaux  Chrétiens ,  auxquels  je  com- 
muniquai les  raifons  de  pion  départ  5. «en 
leur  faifânt^fpérermpn  prochain  retipur  ; 
je  les  inftrui^s  de  la  manierç  dont  ils 
dévoient  fe  comporter  avec  les  autres 
fidèles,  je  réglai rimpreffion  &  la  diftribu- 
tion  du  calendrier  pour  Tannée  fuivante  ; 
car  vpusfçavez,  je  crois,  mon  Révé- 
rend Père ,  que  tous  les  ans  nous  diftrî- 
NbuQn$  aux  Chrétiens  un  calendrier ,  oii^ 
fuiv^nt  les-  lunes  qui  partagent  Tannée 
Chinoife ,  font  marques  les  dimanches^ 
les  fêtes ,  &  les  jeûnes.  Je  paflai  le  len- 
demain à  Fbu'tchang^^  où  je  vis  le  gardie^i 
'  de  TEglife ,  qui  nie  xidrifirfna  tout  ce  que 
les  deux  Chrétiens  m^ai voient  mandé?  ' 

Le  Batelier  dont  i*ayois  loué  là  barque, 
&  qui  me  connoiflpit,  me  çbnduifit  ^ 
cinquante  lieues  au-4elà  de  Siang-toQ^  ^ 
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jufqu'à  une  petite  rivière ,  oîi  il  faut 
louer  de  petites  barques.  Il  verfa  bieû 
des  larmes  en  me  difant  adieu  y  mais  il 
lui  échappa  une  civilité  indifcrete  ^  qui 
me  mit  en  danger  d'être  reconnu  pou^ 
*  Européen.  Outre  qu'en  arrangeant  mes 
paquets,  il  fit  paroitre  un  zèle  qui  rfeil 
pas  ordinaire  aux  Bateliers  infîdele3> 
quand  on  quitte  leur  barque ,  il  fe  mit 
à  genoux  en  prenant  congé  de   moi.; 
je  Je  relevai  au  plus  vîte,  (entant  bien 
rimpreflion  que  de  femblables  dçipon^' 
trations  ne  manqueroient  pas  de  fair^ 
fur  les  infidèles  qui  en  furent  témoins.  Ea 
effet ,  lorfqu'il  fallut  nous  arrêter,  le  fçrir 
à  un  Bourg ,  félon  k  coutiune ,  pour  y 
paffer  la  nuit  fous  un  corps-de-garde-, 
mon  domeftique  eut  à  effuyer  diverfes 
queftions  que  lui  fit  le  Batelier ,  qui  in- 
iifioit  principalement  fur  les  marques  de 
refpeâ  qu'on  m'avoit  données ,  quoique 
je  luffe  vêtu  d'une  toile  afTez  grofliere  , 
&  qui  en  concluoit  que  j'étois  quelque 
choie  de  plus  que  je  ne  voulois  paroître. 
Le  domeftique  fe  tira  habilement  d'af- 
faire, en  conduifant  le  Batelier  ,à  un 
petit  cabaret  voifiiji ,  où  toutes  les  queJT- 
tions  finirent.  ,  '       .  ',  . 

Il  y  a  peu  d'eau  dans  cette  rivière; 
les  roches  èc  les  courans  en  rendent  la 
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navigation  difficile  en  quelques  endroits; 

auffi  les  barques  font*elles  fort  petites 

&  très*étroites  ;  à  peine  pouvoit-on  y 

étendre  mon  lit  &  celui  de  mon  domel-^ 

tique ,  &  y  placer  deux  petits  cofFres. 

'Lé  toît  de  nattes  qui  la  couvroit  étoit 

fi  bas ,  que  c'eft  tout  ce  que  je  pouvoîs 

'faii-e  que  de  m'y  tenir  à  genoux. 

-,  Ce  rie  fut  qu'après  douze  jours  d'une 

'navigation  fi  incommode  que  j'arrivai 

à  Tching'tcheou.  Là ,  on  quitte  fa  barque , 

^&  l'on  a  deu:^  jours  de  marche  â  faire 

'pour  traverfer  une  montagne.  Le  maître 

'de  l'hôtellerie  oti  je  logeai ,  me  fournit 

'^cs  porteurs  pour  mon  bagage ,  après 

lui  en  avoir  donné  la  lifte ,  qivil  adrefla 

à  fôn  correfpondant  à  Y^tchang  ;  puis 

il  tranfcrivit  cette  lifte ,  la  figna ,  &  me 

ia  mit  en  main.  Tout  me  fut  rendu  à 

à  mon  arrivée.  Ces  porteurs  font  très- 

' fidèles,  &  s'ils  ne  l'étoient  pas ,  le  cor^- 

^rtfpondant  répond  de  tout  ce  qui  leur 

a  été  confié. 

A  peine  fus-je  entré  dans  l'hôtellerîe 
^  êiYrtchang^  que  je  donnai  des  foupçons 
à  un  Marchand  de  Canton ,  lequel  a  fa 
•"«laifôri  dans  un  quartier  de  cette  capi- 
tale ,  où  logent, lès  François  &  les  An* 
■  glois  qui  }r font  leur  commerce.  Il  tira 
•'mon  domeftique  à  part;  ou  je  fuis  bien 
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trompé^  lui  dit-il  9  ou  ce  vieillard  eJlÊu*-. 
ropéen.  Bien  quilfpit  accoutumé  à  nos  moc*. 
nieres  ^ily  a  je  nef  gai  quoi  dans/a  fhy^, 
Jionomie ,  fur-tout^  dansfys  yeux  ^^qjfi  me. 
leperfuade.  Mon  domeftique  nç  répondit 

aue  par  un  éclat  de  rire ,  en  lui  remettant, 
evant  les  yeux  plufieurs.  Chinois  q«L 
avoient  ces  marques  extérieures ,  aux- 
quelles itme prenoit  ppur  unEuropeen^. 
Le  Marchana  fç  retira-^  njais  eahommçv 
qui  n'étoit  pas  toutràrfait-détroncipé. 
Commt  èiYrtchang  on  va  pair  eau  juf- 

2u'à  Canton  ^  je  louai  une  bàrq\ie  pour, 
eux  jours»  laquelle  étoit  d'une  flruûure, 
p^articuliere.  Les  Chinois»  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent» ne  peuvent  pas  en  avoir  d'au-» 
txts  à  cavife  des  roches  &  des.  chutes. 
dTeau.  presque  continuelles^  Le  fond  de 
cale  de  la  barque  eft  toujours  plein  d'eau»- 
On  met  par^aefTus  une  efpece  de  claie 
en  forme  d&  gril  »  faite  de  cannes  de  » 
rofeaux»  fur  laquelle  on  étend  desp^aux^ 
ou  autre  chofe  femblable ,  afin  de  pouvpir 
s'afleoir  Se  fe  coucher.  Il  n'y  a  xien,  qui  < 
ferme  ces  barques  «,,  mêpie  aux  deux 
bouts ,  oïl  doivent  être  les  paffagers  » 
parce  que  le  milieu  fe  réferve  pour  les 
coffres ,  afin  de  g&rder  l'équilibre  dans 
les  courans.  S'il  vient  du  vent ,  de  la 
pluie  I  de  la  neige  »  c'eft  aux  pafiagers 

N  uj 
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d*y  pourvoir.  Ces  bateliers  defcendent 
iommt  un  trait  à  travers  les  roches ,  ' 
qu'ils  frifent  de  fi  près  qu'on  peut  les 
toucher  de  la  main;  il  eft  étonnant  de 
voir  avec  quelle  adrefle  ils  manient  leurs 
perches  &  leurs  petites  rames ,  pour  évi- 
ter &  pour  fuivre  les  détours  ce  ces 
I^ierres  qui  occupent  tout  le  canal.  S'ils 
manqûoient  leur  coup  ,  la  barque  fe  bri- 
feroit  en  mille  pièces ,  &  c'eft  ce  qui 
n'arrive  preftjue  janiais. 

Après  ces  deux  journées ,  Je  me  trou- 
vai à  Lo  -  tchang  ,  oh  l'on  f e  fert  de 
grandes  barques  de  toutes  les  façons; 
j*en  louai  une  pour  me  conduire  à  la 
cTapitale  :  je.paflki  heureufement  la  douane 
à  Çhad'teheàu^^  oti  l'on  ne  me  fit  aucune 
c|uèftion  ,  &  ^arrivai  à  Cgnton  le  21  jan- 
vier de  l'année  1730.  Tefpere  de  retour- 
ner l'année  prochaine  dans  la  province 
de  Hou-^uang  ^  lorfque  tout  y  fera  plus 
tranquilflp  ;  j'y  aurai  befoin  plus  que  ja- 
mais'd'uiîe  proteftion  toute  particulière 
de  Dieu  :^aidei-moi  à  l'obtenir  par  vos 
faints  facHfices ,  en  l'union  dçfquels  je 

fiiiS  y  &Cé 
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L  ET  T  RE 

«  ■ 

Du  Père  Contancin  ,  Miffiôfinalre  de  la 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Père  Dàhalde, 
de  la  même  Compagnie. 

De  Canton ,  ce  19  d'oôobre  1730; , 

Mon  RiviREND  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

A  l'arrivée  de  no$  vaiffeaux  François  ^ 
j'^ireçu  la  lettre  que  vous  m^avfîz  fait 
rhonneur  de  m'écrlre  l'année  dernière. 
Vous  y  aviez  joint  le  dix-neuvieme  re- 
cueil des  Lettres  édifiantes  ôi  curieufes  ,  ' 
dont  je  vous  rends  mille  grâces.  J'ai 
trouvé  dans  ce  recueil  une  de  mes  lettres 
fur  le  gouvernement  Chinois  :  elle. a  été 
fort  goûtée,  me  dites-yôus ,  &*on  Fa  lue 
avec  im  grand  -plalfir  •  ;  vous  fouhaitez 
même  que  je  <fontiriué  A  vous  en  çnvoyer 
de  femblables  fur  le  m^me  fujet;  heureu- 
fement  je  fuis  enétat  de  vous  fatisfaire  (  i  ). 
<*— — — M  II  II  — ^— ^— ■— — — — »i— — — — * 

(1)  Cette /lettre  était'  prête  à  partir  dans  le 
mois  de  novembre  i  lorfque  le  Peré  Conrancîtt 
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Celle-ci  vous  entretiendra  uniquement 
des  ordres  ,  des  inftruftions ,  des  régie-* 
mens ,  des  exemples  de  vertu  qui  ont  été 
publics  dans  tout  rEmpir^e.;  fi  Dieu  me 
conferve ,  je  répondrai  par  une  féconde 
lettre  jsxvl  autres  points  lur  lefquels  vouS^ 
demandez  des  éclairciflemens. 

Dans  celle  que  j'écrivis  en  1717  ,  & 
qui  eft  inférée  dans  le  dix-çeuyieme  re- 
cùVil^  jêparioiis  d'im'prochè  parent  de 
FEmpereur,  nommé  Longrc&'tQ,^ç{ti'kvo\t 
été  OThdamtié'^à  iiibft  par 'lé  fouverain 
tribunal  des  affaires  criminelles.  Lorfque 
je  fermai  ma  lettré  pour  être  envoyée  en 
France ,  FEmpereur  à  qui  ce  jugement 
avoir  été  prétenté ,  n'avoit  pomt  encore 
donné  fes  ordres  >  ou  pour  adpucir  ^  oa 
pour  confirmer  la  fentence.  Peu  de  temp$ 
après',  je  lus  dans  la  gaxette  Chinoife  c^ 
qui  fuit. 

Le  14*  de  la  10*  lune  de  la  cinquième 
apnée  du  préfent  règne ,  les  Prioces  du 
f?ing,4es  autres  Princes , les , Grands  de 
lïmpire,  les  Miniflrei,  les.Préfidens  , 
lès  AflefTeurs  des  cours  fouveraines -,  &: 
lés  principaux  Officiers  des  autres  tribu- 
naux qui  compofent  le  grand  confeil> 

qui  ne  s'y  attendoit  pas^  fut  dépoté  pour  v^Qtf 
en  France»  Il  l'apporta  luipoiêaie. 
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fureAt  appelles  au  Palais,  &  introduits 
en  pjréfence  de  TEmpereur.  Sa*  Majeilé  , 
les  larmes  aux  yeux  ^  leur  parla  en  ces 
termes. 

Les  quarante  &  un  articles  fuf  lefquel^ 
Long'CO'to  eft  condamné  ^  font  autant  dé 
crimes  griefs.  J'avoue  qu'il  mérite  la 
mort ,  &  que  le  nombre  &  la  griéveté 
4e  fes  crimes  le  rendent  indigne  de  toute 
grâce.  Mais  mon  cœur  elt  attendri  ^ 
lorfque  je  penfe  à  ce  trifte  jour  auquel 
mon  père  s'éloigna  de  nous  pour  monter* 
au  ciel.  Ce  jour4à  même  il  fit  aflemblei^ 
autour  de  fon  lit  tous  mes  frères  avec  lé 
feul  Long'co-to ,  &  il  déclaratjque  j'étoisf 
celui  à  qui  il  donnoit  l'Empire  :  ainfif 
entre  tous  les  Grands,  Long-co'toa  été 
le  feul  qui  ait  reçu  cet  ordre  de  la^ 
bouche  même  de  mon  père.  C'eft'  pour- 
quoi à  préfent  qu'il  s'agit  de  le  punir  dé 
mort ,  quoique  félon  les  loix  de.  i*état  it 
la  mérite  ^  mon  cœiu*  fouf&e ,  je  l'aioue ,' 
&  j'ai  de  la  peine  à  y  confentir. 
'  Le  malheureux  Long-co-to  a  pouffé 
Tingratitude  jufqu'à  oublier  les  bienfaits 
qu'ri.  avoit  reçu  de 'mon  père,  &  les^ 
grâces  dont  je  l'avois  comblé  ;  il  s'eft 
abandonné  à,  fes  parlions  ;  il  n'a.  gard^é^ 
nulle  mefure;  il  a  violé  les  loix.  Que 
puis-je  dire  ?  j'ai  trop  compté  for  fa  fidé-» 
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lité,  je  nje.fuis  trompé.  A  peine  ftis^Je 
inonté  fur  le  trône ,  que  le  grand  deuil  oh 
yétois  y  me  porta  à  Thonorer  de  ma  con- 
(ance,  &  à  me  décharger  fur  lui  d'affaires 
importantes  :  je  l'ai  élevé  à  de  grandes 
charges,  c'eft  ma  faute  :  pour  prévenir 
les  mauvaifes  fuites  de  (es  vexations  ÔC 
de  fon  avarice  ^  j'aurois  dû  au  inoins 
l'avertir.   Aujourd'hui  tout  ce  que  je 
puis  faire  ,  c'eft  de  reconnbître  que  j'aî 
été  dans  Terreur,  &  que  par  une  trop 
grande  indulgence  ^   je  ne  devois  pas 
di/Iimuler  (es  fautes.  L'abus  indigne  qu'it 
a  fait  des  faveurs  qu'il  avoit  reçues  ^ 
fans  écouter  ce  que  la  raifbn  lui  diâoit , 
ont  révolté  les  Grands  &  les  Petits ,  les 
Nobles  &  le  Peuple ,  tous  Tont  en  exé- 
cration ;  maïs  il  ne  peut  s*en  prendre 
qu'à  lui-même,  c'eftluifeul qui s'eft attiré 
ce  malheur.  Quoique  je  ne  le  punifle  pas, 
Tame  (  i  )  de  mon  père  qui  eft  dans  le  ciel , 
voit  fans  doute  clairement  fa  conduite 

9  J  "  I  ■  I  * 

i  f  i)  L*expreffion  Chinoife  Tfai-tun-tchi-Hng  ^ 
pt  laide  pas  douter  de  la  perfua(ion  où  eA  l'Em- 
pereur que  !*ame  eft  immortene  ,  6c  que  la  rë- 
^mpenfe  des  bons  après  la  mort  eft  dans  le 
cFcK  Xi/7g  fignifie  Tame^  &  Tfai^tiendffïxû^  qui 
êft  dans  le  ciel.  On  s*exprime  de  la  forte  dans 
h  prière  c'u  Pater,  Tfai'tien'ngO''teng''foU''Uh€m 
Notre  Père  qui  êtes  dans  le  ^ciei* 
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trîmînelle,&  ferafecrettement  dcfcendre 
fur  lui  le  châtiment  qu'il  mérite. 

J'ordonne  donc  qu'on  lui  laifle  la  vie, 

qu*aux environs  de  Tchang-tchun-yum  (i) 

on  choififfe  un  terrein  vuide ,  qu*on  y 

b.âtîfle  un  corps  de  logis  de  la  longueur 

de  trente  pieds,  qui  foit  divifé  en  trois 

chambres,  &  qu'il  y  demeure  en  prifori 

le  refte  de  fes  jours.  Pour  ce  qui  regarde 

fes  biens,  le  tribunal  juge  qu'ils  doivent 

être  confifqués;  mais  que  trouvera-t-on 

à  confifquér  ?  les  biens  qu'il  a  ipal  acquis 

montent  à  pKifieurs  millions ,  (es  biens 

particuliers  peuvent  à  peine  fûffire  à  les 

compenfer.  J  ordonne  aux  Officiers  de  fa 

bannière  (2)  d'examiner  tout  ce  qui  lui 

refte,  &  de  feire  enforte  que  tout  ce 

qu'il  a  pris  injiiftement,  foit  au  plutôt 

rendu.  Quant  à  fa  fenjme  &  à  fes  enfans, 

je  leur  fais  grâce ,  qu'ils  ne  fôient  point 

Conduits  au  bureau  des  efclàves  du  palais. 

Que  (on  fi!s  Yô-fùng-ha  foit  privé  de  fa 

•  r 
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(i)  Mâifort  de  plâifance  de  l'Empereur  Cang»^ 

^2)..Les  Tartai;es  ibnt  rangés^  fou»  Jiuît  batik^ 
ni^es  ;^chaq,i]:e  hzfitytte  a  (on  chef,  &  autres 
ofHcièrs  fubjltemès  ,  qui  tiennent  un  regidre 
exaâ  de'tpLites  les  famille  qui  font  fous  leur$ 
bannières ,  de  leurs  enfans ,  de  leurs  efdaves  &  > 

de  leurs  biens* 
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charge ,  &  que  Yo-tchu  (un  autre  de  fes 
fils)  loit  exilé  à  ffelongitiangehTartzney 
&  loît  occupé  aux  travaux  comme  les 
autres  exilés, 

L^ Empereur  déclare  que  lorfquil  va  pajjcr 
quelque  temps  à  Ja  maifon  de  plaijance^ 
ccjl  pour  jouir  d  un  meilleur  air  ,  &  non 
paspour  chercher  du  repos, 

L'Empereur  quitte  de  temps  en  temps 
fe  palais  dePeking^  pour  allçr.  à  fa  maifon 
de  plaifancè,  appellée  Yiun-ming-yuen  9, 
qui  eft  à  deu3lc  lieues  de  cette  capitale  i 
mais  lorfqu'il  s'y  retire,  il' y  eut  que  les 
affaires  s'expédient,  &  qu'on  vienne  à 
Fordinaire  lui  présenter  les  placets  & 
les n\émoriaux,  comme  s'il  étoit à  Pekir^g 
même.  Un  jour  s'étant  rendu  à  la  falle 
oti  il  ^coutume  de  donner  a^udience, 
&  de  reqevoir  les  placets ,  il  ne  le  trouva 
perfonné  qui  lui  en  préfentât.  Alors  il 
fit  venir  en  fa  préfënce  les  Princes  &  les 
Grands  qui  étoient  de  jour  (i) ,  &  leur 
parla  en  ces  termes.  '  \ 

(i)  Chaque  Jour  &  chaque  noît  îl  y  a  des^' 
Princes  &  des  grands  Seigneurs  dans  le  palais  , 
qui  demeurent  dans  un  lieu  affigné  pour  attendre 
les  ordres  de  rEmpereuîi  &  les  faire  exécuter. 


Aujourd'hui  je  fuis  allé ,  félon  mai 
coutume,  m'affeoir  dans  la  falle  Kin^-» 
tchifig-ticn  (i) ,  pour  recevoir  les  placets 
&  donner  audience ,  maïs  nul  Officier 
ni  des  tribunaux  ni  des  huit  bannières^ 
ne  s*eft'prefenté  pour  me  parler  d'affaire. 
Je  fais  réflexion  qu'on  s'imagine  peut- 
être  que  je  viens  ici  pour  me  divertir 
&  pour  éviter  le  travail  :  fur  cette  fauffe 
idée  ne  prétendroit-on  point  fufpendre 
les  affaires  publiques  ?  fi  cela  eft ,  on  fe 
trompe,  je  viens  ici,  parce  que  Tair  de 
îa  campagne  eft  un  peu  meilleur  que 
celui  qu'on  refpire  dans  l'enceinte  des 
murs  ;  niais  pendant  le  temps  que   j'y 

.féjourne,  mon.  intention  eft  que  les 
affaires  du  Gouvernement  n'en  fouffrent 
point  ^jç  veux  m'appliquer  chaque  jour 

^  ait  bien,  de  l'Empire  ,  comme  je  fais 
à  Péking^  fans  aucune  différence  ;  je  ne 
prétencU  pas  nie  donner  aucun  moment 
de  repofe  ni  de  divertiffement  ;  il  y  a 
eu  plufieurs  occafions  oii  j'en  ai  déjà 
averti  les  principaux  Mandarins  des  tri- 
bunaux ,  afin  qu'à  l'ordinaire  ils  me  fiffent 
leur  rapport  fur  les  affaires  de  la  cour 
&  des  provinces.  Pourquoi  ne  font-ils  - 

(i)  Ces  trois  mots  fignifient ,  faUe ^  palais, 
oU  l'on  traite  des  {ifiaires  du  gouvernemeat* 
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pas  venus?  Si  par  hafard  il  itie  {iirVèôôît 
quelque  raifon  d'inteirfôinpre  fcès  occu- 
pations ,  je  les  en  fei^ai  avertir.  Que  fi 
après  cet  ordre  ^  il^  iie  fe  coiîforment 
pas  à  mes  intention^  ^  j'aurai  fujet  de 
croire  du'ils  h*agréent  pas  le  féjo«ir  que 
je  fais  dans  cette  maifon  de  plaifançe. 

Dé  plus,  pour  ce  qui  regarde  les 
affkii'es,  il  y  a  des  joui;s  oh  Ton  en  rap- 
porte un  grand  nombre,  oii  tous  les 
tribunaux  viennent ,  &  d'autres  oîi  pref-. 
que  perfonne  ne  fe  préfente  ;  c*eft  un 
point  fur  lequel  il  eft  à  propos  d'établjr 
quelque  règle.  Lorfqu'il  s'agit  d'affaires 
preffantes  &  néceffaires,  qu'on  vienne 
quelque  jour  que  ce  foit,  il  n'importe  ^  * 
il  ne  faut  pas  différer;  maïs  poiir  les 
affaires  ordinaires,  il  fera  plus  à^opps 

2uexhaque  cour  fduveraîne  ait  fon  jour 
xé  ;  par  exemple ,  on  peut  dans  bn  même 
jour  joindre  une  des  bannières,  un  des 

Premiers  tribunaux,  &  un  tribunal  fu- 
alterne.  Ils  v-endront  ainfi  tour  à  tour 
au  jour  marqué  ;  &  les  jours  qu'ils  ne 
viendront  pas  ,  ils  refteront  à  Pcklng^ 
&  examineront  les  affaires  de  leur  tri- 
bunal. Que  s'il  y  avoit  quelque  raifon 
de  vous  appeller  les  autres  jours  qiie 
vous  ne  ferez  pas  obligés  de  venir,  je 
vous  le  ferai  fçavoin  Quant  aux  joiurs 
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marqués  pour  chaque  tribunal,  fi  ce 
îour-là  il  n'y  a  point  d'affaire  à  me 
rapporter ,  il  faudra  du  moins  que  les 
principaux  Officiers  fe  rendent  ici  ;  car 
quoiqu'ils  n'aient  aucune  affaire  fur  la- 
quelle ils  doivent  me  confulter ,  il  fe 
pourra  faire  que  j'aurai  moi-même  quel- 
que chofe  de  conféquence  à  leur  dire  ^ 
que  j'aurai  réfervée  pour  le  jour  qui 
leur  eft  afligné.  Enfin,  je  le  répète  y' 
lorfqu'il  s'agira  d'affaires  néceflaires^  ne 
différez  point,  je  donnerai  audience  tous 
les  jours. 

Au  refte,  fi  le  jour  que  vous  devriez 
venir,  le  temps  étoît  extraôrdinairement 
froid ,  fi  le  grand  vent  de  nOrd  fouffloit^ 
s'il  tomboit  de  la  neige,  vous  auriez 
trop  à  fouffrîr,  il  eil  jufle  d'avoir  égard 
à  votre  fanté,  tenez -vous  en  reposa 
pour  un  ou  deux  jours  de  délai ,  les 
affaires  n'en  iront  pas  moins  bien  ,  &' 
fi  ces  jours-là  j'avois  quelqu'affaire  im- 
portante à  vous  communiquer,  je  vous 
ferai  appelles  Qu'on  intime  cet  ordre 
à  tous  ceux  qui  doivent  ea  avoir  coa* 
noiâknce» 
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\ 

V Empereur  voyant  fon  peuple  menace  de 
la  difetUy  en  efiji  fcnjiblement  touché^ 
qiiil  prie  les  principaux  officiers  de  lui 
déclarer  Ces  fautes  fans  aucun  déguife* 
ment  (i). 

Le  cinquième  de  la  itxieme  lune  de 
la  quatrième  année  du  préfent  règne  ^ 
.  TEmpereur  donna  cet  ordre  aux  pre- 
miers Miniftres,  aux  Préfidens  des  neuf 
tribunaux ,  aux  Doûeurs  du  premier 
rang ,  &  à  plufieurs  autres  Oflficiers. 

Depuis  mon  élévation  fur  le  trône  ^ 
j'ai  fans  cefle  fait  réflexion  à  la  pefànte 
charge  que  mon  père  m'a  confiée  en 
mourant  9  &  )e  me  fuis  uniquement  ap- 
pliqué à  faire  enforte,^  que  dans  tout 
rEmpire  il  n'y  eut  pas  un  homme,  pas 
une  femme ,  qui  ne  fût  content  dans  fon 
état.  Depuis  le  matin  jufqu'au  foir,j'é- 
puife  les  forces  de  mion  efprit,  je  ne 
prends  pas  uji  moment  de  repos ,  je 
penfe  continuellement  avec  inquiétude 
au  foulagement  de  mon  peuple ,  aux 
moyens  de  lui  fournir  abondamment  de 
quoi  vivre,  d'établir  un  gouvernement 


V 

(.1)  C'eft  une  coutume  qui  s'obferTe  de  temps 
ea  temps  par  les  Empereurs  Chiooist 
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équitable ,  5^  de  rendre  les  Officiers  vi- 
gîlans  -,  finceres ,  défintéreffés  \  heureux  ' 
fi  je  pouvois  procurer,  à  tous  iftes  liijets, 
Ibit  à  Isicoury  foit  dans  les' provinces >* 
un  véritable"  bonheur  ,  &'ùrîe  perpé*» 
tueïle  tran^illitévàfih  dé  donner  par-là' 
quelque  joie  &  quelque  Cpnfolation  à 
rame  du  précédent  Empereur  mon  père 
qui  eft  à  préfent  dans  lé  ciel. 
^  Par  exemple  ,  il  y  a  deux  ans  que 
quelques  provinces  forent  affligées  de 
la  fcchereflfe  ;  1*année  dernière  ,  les  en- 
virons de  la  Cour  forent  inondés  par 
des  pluies  exceffives  ;  que  ne  fis  -  je 
pointalors  pour  détourner  de  mon  peuple 

•  cts  trifteîf  çhâtirtiens  ?  Je  reftois  dans  Tin- 
térieur  dé  moii  palais ,  je  me  tenois  dans, 
lô  réfped  ;  j'ofirois  mes  vœux  &  mes 
prières  au  Souverain  tien;  pour  le  flé- 
chir ,  je  battis  la  terre  de  la  tête  fi  fou- 
vent  ,  que  j*en  avois  le  front  bléfle  ; 
ati milieu  de  la  nuit,  je  me  levoîs  plu- 
fieurs  fois  pour  obferver  les  nuages  & 
conjéfturer  fi  le  jour  fuivant  on  auroit 
ou  de  la  pluie ,  ou  un  temps  ferein  ;  oc- 
cupé à  fuppUer  le  TUn^  je  joignais  à  ces 
prières  un  jeûne  rigoureux ,  qui  confiftoit 
non  -  feulement  à  retrancher  quelque 

-  chofe  de  mon  ordinaire ,  mais  qui  alloit 
ihêmè  jufqu'à  pafier  quelquefois  un  jour  / 
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entier  fans  manger;  je  fâîfois  tout  cela 
iecrettemçnt   dans   mon  palais  ^  pour 
i*emplir  mpii  devoir,  fans  permettre  que 
i5eru>nne  en  eût  cQnnpiflance  au  dehors. 
Comme  toute  mon  occupation  &  toutes 
mes  penfées  ëtoierit  d'honorer  le  Tien  , 
de  travailler  infatigablement  pour  mon 
peuple  ,  de  gouverner  l'Empire  avec, 
droiture  ,  avec  application  ^  avec  équité  i 
la  pureté  de  mes  intentions  me  faifoit. 
croire  que  j'étois  fans  reproche ,  &  que 
je  n'avoîls  rien  fait  qui  dût  être  pour  moi 
un  fujet  de  hontç  &  de  repentir.  C'eft 
pourquoi,  jufqu'à  préf^nt,  je  n'ai  point 
encore  prié  qu'on  m'avertiffe  des  fautes^ 
qu'on  auroit  obfi^r  vées  dans  ma  conduite  ^ . 
jhais  à  ce  temps  de  l'été,  &  jugement  lorf^ 
àu'on  étoit  fur  le  point  de  ramafler  les  deux 
fortes  de  froment,  (i)  des  pluies  excef- 
ceffives  font  furvenues ,  elles  ne  ceffent 
point  ,  &  quoiquaduellement  il  y  ait 
quelque  apparence   de   temps  ferein  , 
cependant  on  ne  voit  encore  rien  de 
fixe,  c*eft  ce  qui  me  rend  attentif  & 


(i)  L^orge  6c  le  froment  Ta-mt  ^  fignifie  gros 
froment',  ou  orge-  Siao-mc^  petit  .froment ,  ce 
qae  nous  appelions  ûmplement  «n  France  fro«. 
ment»      *• 
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îriquîet  fur  ce  qui  regarde  les  befoins, 
fur-tout  du  menu  peuple. 
.    De  plus  )  dans  ces  trers  injurieux,  que. 
le  fçélérat  Co^un-tçing  avoit  fecrette-. 
ment  afEché  .  dans  les  rues ,  on  lifoit  , 
que  U  foldat ,  qîic  le  peuple  avoit  en  haine 
le  nouveau  Maître^  A  1  occafion  de  ces 
pluies  &  de  cet  écrit,  j'ai  réfléchi  fur 
ma  conduite ,  je  fuis  rentré  dans  moi- 
même  ,  je  me  fuis  examiné ,  &  je  n6 
fuis  pas  encore  fans  quelque  crainte  » 
iâns  quelque  doute ,  s'il  n'y  a  point  en 
moi  des  défauts  qui  attirent  ces  malheurs^ 
^  qui  donnent  lieu  de  parler  de  la  forte  ^ 
peut  être  que  dans  l'adminiftration  des. 
a^res  publiques,  j'emploie  des  Officiers 
dont  je  ne  devrois  pas  me  fervir  ;  quoi- 
que mon  intention  foit  droite ,  &  que  dé, 
ma  part  je  n'aie  rien  à  me  reprocher,  if 
fe  peut  faire  que  d'autres  en  jugent  au- 
trement &  y  trouvent  à  redire  ;  en  un 
mot ,  parmi  une  fi  grande  multitude  dé . 
Mandarins ,  n'y  e»  eût- il  qu'un  ou  deux 
gui  fuflent  d'un  fentiment  différent ,  je 
fouhaite  le  fçavoir ,  l'examiner ,  le  pe- 
fer  à  une  balance  jufle ,  &  fans  que  la 
paillon  y  ait  aucune  part.  C'efl  à  vous  y 
premiers  Miniflres,  c'efl  à  vous,  Préfi- 
dens  &  autres  Chefs  du  grand  Confeil , 
(î'eil  à  vous ,  Dpfteurs  du  premier  rang  » 
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c'eft  à  vous ,  Examinateurs  &  Cenfeurs 
de  TEmpire  ,  à  qui  j'adreffe  fpécialement 
cet  ordre  :  vous  êtes  tous  des  officiers 
diftihgués ,  que  j'ai  choifis  exprès  pour 
iti'aider  à  remplir  les  devoirs  d'Empereur; 
vous  devez  partager  avec  moi  ou  la 
gloire  ou  la  honte  d'un  bon  ou  d'un 
jîiauvais  Gouvernement. 
Si  donc  vous  connoiffez  desdéfauts  dans 
nifâ  perfonne  ,  fi  j'ai  commis  des  fautes  9 
parlez  avec  droiture,  découvrez-les  moi 
lans  déguifement.  Si  dans  la  manière  de 
gouverner  il  y  a  de  la  méprife  ,fi  elle  n'eft 
pas  telle  qu'elle  devroit  être ,  chacun  de 
vous  doit  me  déclarer  nettement  ce 
eu 'il  penfe,  &  me  faire  avec  Sincérité 
ùs  remontrances  par  écrit  ;  il  eu  (îir 
qu'on  me  fera  plaifir,  &  j'en  fçaurai 
gré  ;  n'allez  pas  vous  imaginer  que  ce" 
ne  foit  là  que  de  belles  paroles,  ou  une 
pure  cérémonie  de  coutume  ;  ne  croyez 
jJaS  non  plus  qu'il  y  ait  rien  à  craindre 
pour  vous  ;  expliquez- Vous  hardiment, 
je  l'attends  de  votre  zèle.  Après  ces 
firéfcâutions  ,  fi  vous  gardez  le  filence  , 
fi  vous  déguifez  vot»  fentimens  ,  vous 
agirez  entièrement  contre  l'intention 
très  -  droite  &  très-fincere  que  j'ai  dans 
la  demande  que  je  viens  de  vous  faire. 
Je  ne  fçais  quelle  fuite  aura  eu  cet 
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ordre  ;  on  n!en  a  pas  parlé  dans  la  ga«^ 
zette.  Ces  avertiffemens  qu'on  donne  à 
l'Empereur  doivent  être  fecrets,  &  fe 
préfentent  dans  des  mémoriaux  cache- 
tés ;  c*eft  à  Sa  Majefté  à  les  rendre  pu- 
blics, ii  elle  le  juge  à  propos, 

Sxpidicns  pour  faire  défricher  Us  terres 
incultes ,  &  par-là  procurer  C abondance. 

Dans  la  cinquième  lune  de  la  cin« 
cmieme  année  du  préfent  règne  1727, 
empereur  reçut  un  mémorial  du  Tfong- 
touy  c'eft-à-dire  du  Surintendant  des 
deux  provinces  de  Yun-nan^  &  de  Koei^ 
tcheou ,  lequel  propofoit  plufieurs  adref- 
fes  pour  exciter  le  peuple  à  défricher 
les.  terres  inculte^s  qui  pou  voient  être 
cultivées  dans  ces  provinces  :  c'eft  ainfi 
qu'il  parloit.  . 

Les  fages  Rois  qui.  ont  fondé  notre 
monarchie,  •  s^appliquoient   à   inftruire 
leur  peuple;  une  de  leurs  principales 
*  inftruâions  tendoit  à  leur  infpirçr  de 
Teftime  pour  l'agriculture ,  ils  ne  trou-, 
soient  pay  indigne  de  leur  grandeur  de 
defcendrè    du  trône,  &  d'aller  eux- 
mêmes  de  temps  en  temps ,  appliquer 
leurs  mains  royales  à  la  charrue;  leur 
exemple  animoit  tout  TEmpire ,  &  nulle 


\ 
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terre  labourable  ne  demeuroit  inculte. 
Votre  Majefté  s'applicjue  fans  relâche  à 
imiter  ces  illuftres  Princes,  elle  paroît 
même  furpaffer  en  ce  pomt  tous  ceux 
qui  Font  précédé  :  je  dois  donc  être  per- 
fuadé  qu'elle  agréera  ce  que  je  vais  lui 
cxpofer  avec  refpeft,  pour  le  bien  du 

i>euple  qu'elle  a  confié  à  mes  foins  dans 
es  pro vin  ces  d' Yun-nàn  &  de  Koù-tcheoii. 
Le  prix  du  riz  chaque  année  augmente 
de  plus  en  plus ,  le  peuple  fe  multiplie 
beaucoup  (i),  &  ne  peut  maintenant 
fubfifter  qu'avec  peine  ;  un  moyen  de 
le  foulager  pour  Tavenir^  feroit  de  cui-^ 
tiver  les  terres  qui  fe  trouvent  encore 
en  friche  :  on  voit  dans  ces  deux  pro- 
vinces, fur -tout  vers  leurs  confin<{^ 
beaucoup  d'endroits  qui  pourroient  por- 
ter du  grain  s'ils  étoient  cultivés  ;  mais 
Ceux  qui  font  riches  &  en  état  de  faire 
cette  dépenfe,  ne  veulent  pais  s'éloigner 
du  lieu  où  ils  font  déjà  établis;  &  ceux 
qui  s'en  éloignproient  volontiers ,  n'ont 
pas  les  moyens  d'aller^  s'établir  ailleurs. 
Que  faire  don^  ?  Ayant  conûdéré  avec 


..  (i)  Cette  même  année  un  mémorial  dq  Tfongr 
.eou  ée  Fo-kUn ,  portoit  que  chaque  année  le 
peuple  s'augmentoit  de  deu^  cens  mille  âmes 
dans  ladite  province. 
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attention  ce  que  je  pourroîs  propo- 
fer  pour  le  fervice  de  votre  Majefté, 
en  faveur  de  ces  provinces ,  aux  befoins 
jdefquelles  je  dois  pourvoir  félon  ma 
charge ,  voici  quelques  vues  qui  fe  font 
préfentées  à  mon  efprit  ;  il  s  agit  d'en- 
gager les  riches  Se  les  pauvres  ^  les  Man- 
aarins  &  le  peuple ,  à  concourir  imani« 
mement  à  un  projet  fi  avantageux ,  & 
pour  cela  je  prip  yotre  Majefté  d'ap- 
prouver les  reglemens  que  je  prends  la 
liberté  de  lui  propofer/ 

Premièrement ,  la  plupart  des  terres 
incultes  dont  je  parle  j   font   comme 
abandonnées,  elles  paroiffent   n'avoir 
aucun  maître ,  &  on  n'en  retire  aucun 
tribut;  or,  ceux  quiauroient  intention 
de  les  cultiver,  ont  lieu  de  craindre 
.qu'après  les  avoir  défrichées  avec  beau- 
coup de  travail  &  de  dépenfe ,  îl  ne 
vienne  quelqu'un  qui  prçtçnde  que  ces 
'  terreslui  appartiennent  &  qui  s'en  faififTe 
'  par  force ,  ou  bien  qui  leur  intente  prpcès 
'  &  exige  de  l'argent  pour  i-enoncer  au  droit 
'  jqu'il  prétendroit  avoir.  Afih^çdiffiper 
•  fctte  craimç&d'ofcvieràtoultînçonvé-» 
'  ;iiient  &  ,à  toute'çhî^àné ,  j'av  ertiraip^r  i^i 
'jécrit  public ,  qùé  pùif(^ue  jûfqu'à  préfèht 
nul  ne  s'eft  porté  pouf  maître  de  ces 
iexres,  elles  appartiendront  à  celui  qui 
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les  aura  défrichées;  que  le  Gouverneur 
de  la  ville  lui  donnera  un  certificat 
fcellé  du  fceau  de  fon  office ,  lequel  fera 
foi  que  tant  d*arpens  de  terres,  iitués 
eiî  tel  endroit ,  appartiennent  à  un  tel  ; 
que  lui  &  fes  defcendans  en  demeure- 
ront paifibles  poffeffeurs ,  &  pourront 
"les  donner,  les  engager ,  les  vendre ,  en 
un  mot,  en  difpofer  à  leur  volonté, 
comme  d'un  bien  do6t  ils  font  les  maî- 
tres ,  fans  aucune  conteftation. 

Secondement,  je  déclarerai,  que  par 
Tordre  &  le  bienfait  de  votre  Majefté, 
les  terres  nouvellement  défrichées ,  qui 
fe  trouveront- près  des  rivières  ou  dans 
des  fonds  marécageux.,  &  propres  à 
produire  du  riz  plus  abondamment ,  ne 
paieront  lé  tribut  ordinaire  qu'après  fix 
'années  de  récolte  ;  que  pour  celles  qui 
feront  fituées  dans  des  lieux  fecs  &  plus 
ftérilês ,  on  ne  l'exigera  qu'après  dix  ans. 
Troifiemement ,  fi  piirmi  le  menu  peu- 
ple, laboureurs,  artifans  &  autres,  il  fe 
trouve  quelqu'un  qui  donnant  fon  tra- 
vail^ bu  faifantlui-m^e  la  dépe'nfe,  ait 
'^liéfriché  quinze  àrpenjs  ^i)  de  terre,  le 
^Gouverneur  de. la  viué  l'ayant  appelle  à 

(i)  L'arpent  Chinois  n^eftpas  fi  grand  qu'il 
reft  communément  en  France. 

foi^ 


^ 
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fbn  tribunal ,  le  louera  publiquement  ^ 
ornera  (on  bonnet  de  deux  bouquets  de 
fleurs  I  lui  fera  donner  une  écharped'une 
pièce  de  foie  rouge,  &  enfuite  on  le 
reconduira  chez  lui  au  fon  des  inflru- 
mens  de  muiique.  Il  pourra  fufpendre 
cette  pièce  de  foie  rouge  dans  fa  mai-« 
fon,  comme  un  témoignage  perpétuel 
de  Teftime  qu'il  a  fait  de  1  agriculture  ^ 
&  de  rhonncur  qu'il  a  reçu  de  la  part 
du  Nfandarin. 

Si  le  même  homme  va  jufqu'à  défri- 
cher trente  arpens ,  il  fera  traité  d'une 
manière  plus  honorable.  Le  Gouverneur 
de  la  ville  du  troilieme  ordre  dont  il 
dépendra ,  &  le  Gouverneur  de  la  ville 
du  premier  ordre ,  dont  la  ville  du  troi- 
ûeme  ordre  fera  fubalterne ,  lui  offriront 
un  grand  tableau  verniffé  avec  fon  cadre, 
oii  feront  gravées  quatre  lettres  dior , 
qui  feront  fon  éloge,  &  on  le  placera 
au-defliis  de  la  première  porte  de  fa 
maifon. 

S'il  en  a  défriché  quarante-cinq  ar- 
pens ,  ce  tableau  fera  plus  grand ,  plus 
riche  :  il  lui  fera  donné  par  quatre  des 
Officiers  généraux  de  la  province  qui 
réfident  à  la  capitale  ;fçavoir,  par  le  Tré- 
fopier  général ,  par  le  Lieutenant  général 
pour  le  criminel,  par  l'Intendant  des 
Tome  XXL  O 
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barques  &  du  riz  de  TEmpereur ,  &  par 
rintendant  général  des  pofies  &  du  fel , 
dont  les  noms  feront  écrits  fur  le  même 
tableau. 

Que  s'il  eft  affez  laborieux  pour  en 
déifrkher  foixante  arpens,  alors  ce  ta- 
bleau doit  être  encore  plus  magnifique 
3ue  le  précédent.  Il  viendra  de  la  part 
u  Tfong-tau  (i)&du  Viceroi  delà  pro- 
vince ,  &  le  Gouverneur  de  la  ville  le 
fera  placer  avec  l^appareil  &  les  céré- 
monies qui  conviennent  à  la  dignité  de 
tes  deux  grands  Officiers. 

Enfin  s'il  alloit  jufqu'à  quatre-vingt 
arpens ,  Votre  Majefté  le  fera  Mandarin 
honoraire  au  huitième  ordre  :  il  en  pourra 
porter  le  bonnet  &  Thabit,  &  les  Man- 
darins fe  comporteront  avec  lui  d'une 
manière  conforme  à  ce  titre  d'honneur. 

Quatrièmement  :  à  la  ville  &  à  la 
campagne,  il  fe  trouve  parmi  le  peuple 
beaucoup  de  pauvres  &  de  gens  fans 
occupation ,  qui  prendroient  avec  plaiiir 
le  parti  de  défricher  ces  terres  ;  mais 
pouvant  à  peine  chaque  jour  gagner  le 
néceffaire  pour  vivre,  d'oîi  tireront-ils 
les  avances  qu'il  faut  faire  ?  Le  voici  :  je 

(i)  C'eAaînfi  que  s'appelle  un  Surintendant 
de  deux  provinces. 
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Iês  aiderai  ;  les  autres  Mandarins  de  la 
province  les  aideront  pareillement  ,'£c 
Votre  Majefté  récoiQpenfera  tous  c«ux 
qui  auront  fourni  de  Targerit  pour  con- 
tribuer à  cette  bonne  œuvre.  Selon  les 
informations  que  j'aÂ faites  9  douze  onces 
d'argent  fuffiront,  ds^ns  €epays-ci,,^pur. 
défiricher  quinze  arpens  de  terre.  Utt 
Mandarin  qui  aura   donné  ces    doiizç 
ences ,  avec  Tagrément  de  Votre  Ma* 
jefté  9  fera  récompenfé  d'une  note  hono- 
rable ;  s'il  en  donne  vingt-quatre ,  il  en 
aura  deux  ;  trois ,  s'il  en  donne  trente-fix  ; 
quatre ,  s'il  en  fournit  quarante-huit  ;  s'il 
va  à  foixante  onces  ^  il  aura  droit  d'être 
élevé  à  un  emploi  plus  illuftre.  Par  ce 
Recours ,  qu'il  eft  aile  de  procurer ,  les 
pauvres  qui  feront  dans  le  befoin ,  rece- 
vront les  avances  qui  fuffifent  pour  cul- 
tiver ces  terres^  &  pourront  avoir  dans 
la  fuite  de  quoi  faire  fubfifter  leur  fa- 
fliille.  Mais  parce  que  de  leur  part  ils 
n'auront  fait  aucune  dépenfe ,  il  eft  jufle 

3ue  ces  terres  payent  le  tribut  annuel  ^ 
es  qu'elles  fourniront  la  récolte. 
Cinquièmement  :  s'il  y  a  des  Bache- 
liers dans  la  province  qui  veuillent  ac- 
quérir le  titre  de  Kien-fmg^  qui  s'ol>- 
tient  par  argent ,  on  le  leur  accordera 
fans  les  obliger  d'aller  à  la  Cour ,  &  fan$ 
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paffer  par  aucun  examen  ,  pourvu' qu^î, 
leurs  dépens  ils  faffent  défricher  cent 
foixante  arpens  de  jes  terres  ;  &  le  temp$ 
ordinaire  prefcrit  par  la  loi  étant  écou* 
lé  ,  ils  pourront  être  élevés  aux  charges  i 
comme  les  Kien-feng,  Qyxt  fi  les  Ling^ 
feng^i)  &  les  Congrfmg  en  font  défrU 
cher' cent  trente,  ils  feront  auffi  traités 
comme  le  Kicn-fengy  c'eft-à-dire  qu'ils 
auront  droit  en  leur  temps  d'être  hono*- 
rés  de  la  dignité  de  Mandarin ,  &  par 
une  infigne  faveur  de  Votre  Majefté,  les 
terres  ne  feront  point  cenfées  du  Ao^ 
tnaine  impérial  ;  mais  elles  leur  appar- 
tiendront ,  &  ils  en  payeront  le  tribut 
dès  la  première  année. 

Sixièmement  :  en  cas  qu'un  Officier 
du  quatrième  ordre  mérite  la  mort  pour 
un  crime  qui  ne  foit  pas  énorme ,  Votre 
Majefté  lui  accordera  fa^race ,  à  condi-* 
tion  que  mille  arpens  de  ces  terres  fe- 
ront défrichées  à  fes  dépens.  Il  en  fera 
de  même  pour  un  Officier  du  cinquième 
pu  du  fixieme  ordre ,  s'il  en  défriche 


■r^ 


(i)  Ling-fen^,  Cùng-feng  font  des  titres  d*hon* 
ticur  qu'on  ajoute  au  titre  de  bachelier  :  quoi- 
qu'ils pe  foient  pas  encore  licentiés ,  ils  font  ce- 
pendant plus  que  bacheHer  ^  &  ils  reçoivent 
chaque  mois  quelque  argent  de  TEaipereur, 
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huit  cens.  Pour  ce  qui  eft  d'un  Manda- 
tin  dii  feptieme*,  iV  fuffira'^ù*il  en  dé^ 
friche  fix  cms^ét  ils  foXiirontdtt n>êmé 
prirvilege/<|ae  les  Bachdirers  ,  è'eft-à^ 
oire  qvCiis  fêKAt  ks'  'maîtres  de  ces 
terres^.  '     '/  • 

Ce.  font*là  les  difFërens  moyens  de 
tirer  de  ces  terfes  incultes  de  quoi  nour- 
rir beaucoup  de  peuple ,  &  d'empêcher 
en  àfiêmè' temps  qtreie  JMriit  du  riz  rit 
croiiIe,',parc^  qa'ij  Te -multipliera  dans 
la  province.  J'efpére  que  Votre  Majefté , 
dont  la  pénétration  eft  fans  bornes  y 
daignera  les  examiner  ;  &  fi  elle  juge 
qu'ils  puiflent  êtr«  de  Quelque  utilité ,  je 
la  prie  d'envoyer  ce  mémoriîal  au  fotive* 
train  tribunal  de  la  Cour  des  Aides ,  afin 
que  l'ordre  nous  fôit  intimé ,  félon  les 
lormes  ordinaires. 

Ordrt  de  tEmptrtur. 

Ngoeou-eut-^^  netife  au  bien  public! 
cette  attention  eft,  louable  ;  j'approuve 
ce  qu*il  propofe  ,  excepté  le  fixieme  ar- 
ticle^ qui  concerne  la  vie  &  la  mort  : 
car  accorder  la  vie ,  ou  condamner  à  la 
mort ,  eft  un  point  capital ,  dont  je  ré* 
ferve  à  moi  feul  le  jugement.  De  plus ,  il 
e£t  à  propos  que  ce  qui  fe  fait  en  faveur  des 
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jdeux  |>rovinces  à^Yun-nan  tk,  de  Koà^ 
tcheofi^  foit  cotramun  à  t<Mites  les  autre) 
provîiKes  oixkXy  aura  des. terres  incultes t 
mie  la  Cour  des  Aides  envoyé  donc  ^ 
(ans  différer  .9  le.  mémaml  .avec  mes 
ordres  à  tous  les  Tfong-tou  &  Vice-roisi, 
afin  qu'ils  les  publient  dails  toutes  les 
villes  de  leur  dépendance^ 

£xplkathn$rdes\  Hofts^  honorabk^  y  &'dê 
^u&lques  autres  lignes  ricompmfis  & 
punitions. 

Ces  notes  honorables ,  qu'on  me  per^» 
mettra  d'appeller  des  points  de  dili- 
gence ,  dont  on  vient  de  parler  dans  le 
méniorial  précédent  ^  s'appellent  en  chi- 
nois Ki-lo  y  e^eflrànlire  ^txt  marqué  fur 
le  catalogue,  avoir  uoe  bonde  note.  Ib 
fe  donnent  aux  jj^miers  Siandarins  par 
les  Cours  fouveçaines  de  Peking  ;  &  aux 
Mandarins  fubafternes ,  par  les  Tfongtou 
&  les  Vice-rois  \  lefqiiei^  ïont  obHjgés 
d'en  avertir  les  Cours  fouveraines  »  ma 
qu'elles  confirment  la  note,  Q\i  fi  l'on 
veut  le  point  de  diligence  qui  a  -été  ac-* 
cordé.  Ils  ont  été  infatués  pour  récom- 
penfer  ceux  qui ,  dans  l'exercice  de  leurâ 
charges ,  ont  fait  quelque  aâion  qui  mé- 
rite une  légère  riecompeofe  ;  gar  ^ttsx^ 
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pie  ,  s'ils  ont  bien  jugé  une  affaire  diffi- 
cile &  embarraflee  ;  fi  le  tribut  annuel 
de  TEmpereur  a  été  levé  exaftement  Se 
en  fon  temps  ;  s'ils  fe  font  acquitté  avec 
équité  &  avec  foin  d'une  commiffioû 
dont  le  Mandarin  fupérieur  les  avoit 
chargés ,  &c.  Ces*  notes  ou  points  de  di- 
ligence leur  font  honorables  &  utiles  : 
honorables,  parce  qu'ils  fe  marquent  dans 
tous  les  écrits  publics,  dans  tous  les  ordres 
ou  avertiffemens  qu'ils  intiment  au  peu- 
ple par  écrit  ;  par  exemple ,  moi  un  tel , 
premier  Mandarin  de  telle  ville ,  honoré 
*de  fix  points ,  de  douze  points  de  dili- 
gence ,  par  ordre  du  Vice-roi  mon  fu- 
périeur ,  avertis  les  nobles ,  les  lettrés  , 
le  peuple ,  que ,  &c.  Us  leur  font  utiles  > 
parce  que  s'ils  ont  commis  quelque  faute  X^ 
légère  ;  par  exemple ,  s'il  y  a  eu  de  leur 
•part  quelque  négligence  dans  l'examen 
d'une  affaire  ^  fi  on  a  fait  un  vol  dans 
leur  diftriâ ,  &  que  depuis  un  mois  ou 
deux  ils  n'ayent  point  encore  arrêté  le  . 
voleur  ;  fi  leurs  domefiiques  ;  fi  les  Pro- 
cureurs, Sergens  ou  autres  petits  Oflfr- 
ciers  de  leur  tribunal ,  ont  fait  quelque 
injuftice  ,  quoiqu'àleur  infçu ,  alors ,  au 
lieu  de  les  priver  ^de  leur  emploi ,  on 
efiace  du  catalogue  une  ou  plufieurs 
des  notes  honorables.  Je  dis  quoique 
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leurinfçu,  parce  qu'à  la  Chine,  TTIeS 
domefliques ,  fi  les  enfans,  fi  les  Offi- 
xiers  fubalternes  manquent  à  leur  de- 
voir ,  le  maître ,  le.  père ,  le  Mandarin 
Supérieur  eft  prefque  toujours  cenfé  cou- 
pable. Cela  vient  ,  dit-on  de  ce  qu*il 
les  inflruit  mal ,  il  ne  veille  pas  à  leur 
xonduite ,  il  eft  trop  foible ,  trop  indul- 
gent dans .  fon  gouvernement ,  on  ne  le 
;  craint  pas.  Ainfila  crainte  d'être  punif 

Î)our  les  fautes  de  leurs  inférieurs-,  r^nd 
es  fupérieurs  vigilans  &  attentifs  fur 
leur  conduite  :  les  Mandarins  vont  juf- 
qu'à  ne  pas  permettre  à  leurs  enfans ,  à 
•leurs  fécrétaires  ,  à  leurs  propres  do- 
^meftiques ,  de  fortir  du  tribunal  :  ils  les 
y  retiennent  renfermés  dahs  Tintérieur 
comme  dans  une  honorable  prifon  y  parce 
qu'abufant  de  la  dignité  &  de  l'autorité 
du  maître ,  ils  pourroient  au-dehors  mo- 
lefter  le  peuple ,  ufer  de  violence ,  ou 
tomber  dans  d'autres  excès  dont  on  iroit 
fe  plaindre  au  Vice-roi ,  &  alors  ils  cour- 
roient  rifque  d'être  abaiiTés  d'uh  degré  , 
ou  même  caftes  ^  ft  la  faute  étoit  conudé- 
rable. 

Mais  comme  il  y  a  des  notes  hono- 
rables pour  récompenfer  les  aâions  qui 
ne  méritent  qu'une  légère  récompenle  » 
y  a-t-il  auffi  des  points  de  parefte  pu  de 
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négligence  pour  punir  les  fautes  légères  î 
Je  reponds  qu'on  ne  voit  pas  de  légère 
punition  à  laquelle  on  puifle  donner  le 
nom  de  points  de  négligence  ;  mais  qu'il 
y  en  a  cependant  une  qui  y  a  quelque 
rapport  ;  c'eft  de  priver  le  Mandarin 
d'une   légère  partie  des  appointemens 
qu'il  reçoit  de  l'Empereur.  Par  exemple, 
fi  un  Mandarin  fait  une  faute  légère,  & 
qu'il  ait  des  points  de  diligence ,  on  les 
çfFace  comme  j'ai  dit  ci-deffus  :  s'il  n'en 
a  point ,  on  le  prive  ou  d'un ,  ou  de  deux^ 
ou  de  plufieurs  mois  de  fes  appointe- 
mens ,  &  tout  eft  communiqué  à  l'Em- 
pereur. Un  Vice-roi  ou  quelque  autre 
grand  Mandarin  a  envoyé  un  mémorial 
fur  quelque  affaire  ;  il  s'eft  trompé  pour 
une  lettre  ;  il  a  omis  quelques  mots  ;  il 
s'eft  fervi  d'une  expreffion  impropre  ou 
obifcure  ;  on  ne  voit  pas  affez  clairement 
ce  qu'il  a  voulu  dire  :  l'Empereur  remet 
le  mémorial  à  un  tribunal  qui  doit  juger 
de  ces  négligences  ;  le  tribunal  examine , 
juge  &  j)réiente  à  l'Empereur  fon  juge- 
ment, qui  pour  l'ordinaire  confifte,  félon 
la  loi ,  à  priver  ce  Vice-roi  de  trois , 
quelquefois  de  fix  mois  de  fes  appointe- 
piens.  L'Empereur ,  ou  foufcrit  abfolu* 
ment  au  jugement  en  ces  termes  :  j'ap- 
prouve cette  détermination  ;  ou  fe  fert 
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de  ceux-ci  :  je  lui  &is  grâce  ;  que  pour 
cette  fois  il  ne  foit  pas  privé  de  fes  ap-f 
pointemens ,  mais  qu'on  lui  renvoie  fon 
mémorial  pour  le  rendre  plus  attentif. 

Six  mois  après  qu'un  vol  a  été  commis 
dans  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la 
province  ,  le  Vice-roi  s'informe  fi  enfin 
on  a  pris  le  voleur  ;.  &;  fi  on  ne  Ta  pas 
pris  ,  il  avertit  la  Cour  que  tel  jour  un 
voleur  où  plufieurs  voleurs  entrèrent  la 
nuit  chez  un  tel  marchand  ;  que  tels  & 
tels  Mandarins  du  peuple ,  &  tels  Man- 
darins de  guerre  font  fpécialement  obli- 
gés  par  leur  charge  d'empêcher  les  vols 
&  de  chercher  les  voleurs  ;  que  depuis 
fix  mois  le  voleur  n'a  pas  été  pris ,  qu'ils 
doivent  donc ,  félon  la  loi ,  être  privés 
de  fix  mois  de  leurs  appointemens.  La 
Cour  fouveraine  examine ,  en  fait  le  rap- 
port à  l'Empereur ,  &  l'Empereur  fouf- 
crit,  A  Canton,  par  exemple ,  ville  éloi- 
gnée de  quatre  à  cinq  cens  lieues  de  la 
Cour ,  un  prifonnier  a  percé  la  muraille 
de  la  prifon  &  s'eft  fauve;  ce  fait  eft 
porté  à  l'Empereur,  aufli-bien  que  les 
aiFaires  de  la  première  conféquence ,  & 
le  Mandarin  qui  a  foin  des  prilonniers  eft 
privé  de  quelques  mois  d'appointemens , 
avec  ordre  de  le  chercher  jufqu'àce  qu'il 
ait  été  repris^  Si  cependant  on  pouvoit 
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prouver  qu'il  y  a  eu  coUufion ,  il  feroit 
cafTé  &  condamné  à  une  punition  corpo- 
relle. Un  prifonnier  efl  mort  de  maladie 
en  prifon ,  avant  que  ce  petit  Officier 
eût  fait  venir  le  Médecin  pour  lui  don- 
ner des  remèdes ,  la  Cour  avertie  le  prive 
de  fix  mois  d'appointemens  >  &  fou venc 
même  le  premier  Gouverneur  de  la  ville 
en  eft  privé  pour  trois  mois  ;  c'eft  la 
faute  du  Supérieur ,  dit-on  9  s'il  alloit  lu> 
même ,  ielon  le  devoir  de  fa  charge ,  vi* 
iker  fouvent  les  prifons ,  fes  fubalternes 
feroient  plus  attentifs  &  plus  charitables 
à  regard  des  prifonniers  malades ,  &c. 
Que  fi  cependant  ces  Officiers  avoient 
quelques  bonnes  notes  ou  points  de  dil^ 
gence,la  Cour,  après  avoir  jugé  que^ 
ielon  la  loi ,  tel  Mandarin  doit  être  privé 
pour  fix  mois  de  fes  appointemens  ^ 
ajouteroit  :  mais  parce  que  ci-devant  il  a 
obtenu  un  tel  nombre  de  points  de  dili- 
gence ,  au  lieu,  de  le  priver  de  fes  ap- 
pointemens ,  on  effacera  un,  ou  deux ,  ou 
trois  de  ces  points  ou  de  ces  notes  ho- 
norables. On  voit  affez  clairement  par 
<:ette  expofition  quel  eft  Tufage  de  ces 
notes.  }e  vais  à  prefent  expliquer  en  peu 
de  mots  ccwnment  on  mérite  d'être  élevé 
à  upe  charge  plus  honorable. 

C'eft-  une  autre  ind^ailrie  particulière 
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au  gouvernement  Chinois,  pour  rëcom^ 
penfer  ou  pour  punir  les  grands  &  les 
petits  Mandarins  ,  fans  répandra  ni  fang 
ni  argent.  Avoir  le  droit  d'être  élevé  à 
un  degré  plus  honorable  ,  s'appelle  en 
Chinois  kia-kîe^  c'eft-à-dire ,  ajouter  un 
degré.  Et  mériter  d'être  abaifie  à  un 
degré  inférieur  ,  s'appelle  kiang^hie^ 
abaifler  d'un  degré.  Il  faut  raifonner  de 
cette  addition  d'un  ,  de  deux  ,  ou  de 
trois  degrés ,  comme  de  ces  notes  ho- 
norables, ou  points  de  diligence ,  l'ufage 
eft  à  peu  près  le  même  ,  la  différence 
n'efi  que  du  petit  au  grand  ,   car  ces 
degrés  qu'on  ajoute  font  beaucoup  plus 
«flimés  que  ces  points  de  diligence.  Qua* 
tre  de  ces  notes  ne  valent  qu'un  de  ces 
degrés.  C'eft  pourquoi  ils  ne   s'accor- 
dent que  pour  des  aâions  qui  vérita- 
Blement  le  méritent;  par  exemple,  dans 
un  temps  de  femine  ,  un  Viçeroi ,  p^ 
fes  foins ,  par  fon  adrefTe  &  fa  vigilance^ 
a  fait  venir  du  riz  des  autres  provinces , 
&  a  fçu  fournir  aux  befoins  qw  peuplç  ; , 
un  autre  Mandarin  aura  acheté  du  riz 
à  fes  dépens  pour  une  fomnie  coniidéra- 
ble  ;  un  autre  aura  fi  bien  réparé  les 
levées ,  que  malgré  la  violence  des  eaux 
il  n'y  aura  point  eu  d'inondation;  une 
des  Cours  fouverainçs ,  infiruite^de  ces 
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fervîces  ^  s'aflemble  ^  délibère  ,  Se  leur 
accorde  deux  ou  trois  de  ces  degrés.  Ils 
feront  marqués  par  honneur  dans  tous 
les  édits  &  les  av ertifTemens  qu'ils  intime- 
ront au  public.  Moi  un  tel  ,  premier 
Gouverneur  de  telle  Ville ,  honoré  de 
trois  degrés ,  fais  fçavoir ,  &c.  Si  dans 
la  fuite  ils  font  élevés  à  un  Mandarinat 
plus  illuftre ,  ces  mêmes  degrés  les  fui- 
vent  :  ou  s'ils  font  tombés  dans  quel- 
que faute ,  la  Cour  fouveraine  qui  doit 
juger  de  la  matière  dont  il  s'agit ,  exa- 
mme  le  fait ,  &  déclare  que  pour  telle 
faute ,  félon  la  loi,  il  devroit  être  abaiffé 
à  une  charge  inférieure  ^  mais  que  puif- 
que  par  its  mérites  pafTés  il  a  obtenu 
trois  degrés  ,  on  en  effacera  deux.  Si 
cependant  la  faute  étpit  trop  griéve ,  on 
le  cafle  abfolument,  fans  tenir  aucun 
compte  des  dégrés  qu'il  avoit  acquis. 

Toutes  ces  délibérations,  ces  juge- 
mens  fe  préfentent  à  l'Empereur ,  qui 
de  fa  propre  main  les  confirme ,  les  ré-^ 
forme ,  ou  fait  grâce ,  félon  qu'il  le  juge 
à  propos.  La  Cour  fouveraine  doit  tou- 
jours fe  conformer  à  la  loi,  fans  avoir 
égard,  ni  à  l'amitié,  ni  aux  fervices 
pafTés ,  ni  à  la  qualité ,  ni  au  rang  «  du 
coupable  ;  mais  fi  c'efl  un  grand  Manda- 
rin ,  par  exemple ,  im  Viceroi  qui  de- 
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puis  long-temps  ait  rendu  fervice ,  ou 
qui  ait  de  rares  talens ,  l'Empereur  pour 
montrer  qu'il  n'oublie  pas  les  fervices 
paffés  9  ou  pour  ne  pas  fe  priver  lui-même 
d'un  homme  de  mérite ,  fe  conforme  à 
la  loi ,  le  caffe  de  fa  charge ,  mais  fans 
lui  donner  de  fucceffeur,  il  lui  en  laiffe 
l'exercice.  Il  n'eft  plus  cehfé  avoir  la 
charge ,  &  il  en  fait  cependant  toutes 
les  fondions,  comme  s'il  l'exerçoit  pour 
un  temps  en  l'abfence  d'un  autre,  C'eft 
par-là  qu'on  fournit  au  coupable  un  ex- 
cellent moyen  de  réparer  fa  faute  paflee  ; 
c'eft  une  voie  qu'on  lui  laiffe  pour  ren- 
trer en  grâce ,  lans  ôter  tout  d'un  coup 
au  public  un  habile  Officier;  car  s'il 
feit  une  féconde  faute  ,  certainement  il 
cft  perdu  fans  reffource ,  &  au  contraire 
s'il  s'acquitte  de  fon  devoir  avec  équité, 
avec  exaûitude ,  l'Empereur  après  un  ou 
deux  ans  ,  quelquefois  après  fix  mois , 
lui  rendra  la  charge  dont  il  avoit  été 
privé.  L'année  dernière ,  un  Viceroi  de 
la  province  de  Chtnfi^  fut  promptement 
rétabli  dans  fa  charge ,  dont  on  lui  avoit 
confervé  l'exercice ,  parce  que  fon  fils  , 
qui  étoit  Officier  de  guerre ,  fit  une  belle 
adion.  L'Empereur  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  récompenfer  le  fils ,  qu'en  accor- 
<iant  grâce  au  père. 
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De  TexpUcation  du  degré  ajouté ,  il 
eft  facile  de  conclure  ce  que  c*eft  qu'être 
abaiffé  d'un  degré*  Ce  n'eft  pas  toujours 
être  transféré  à  une  charge  inférieure  ^ 
mais  c  eô  avoir  mérité  de  l'être  ;  quel* 
quefois  le  changement  s'exécute  fur  le 
champ ,  Se  un  Gouverneur  d'une  ville 
du  fécond  ordre  y  eft  renvoyé  à  une 
ville  du  troifieme  ordre.  On  peut ,  par 
différentes  fautes  y  avoir  mérité  d'être 
abaifle  trois  ou  quatre  fois ,  ou  pour  une 
feule  ,  être  abaiifé  de  trois  ou  quatre 
degrés ,  fans  cependant  êtr^  tiré  de  (on 
emploi.  Ces  fortes  d'abaiiTemens  fe  met-» 
tent  auffi  à  la  honte  du  Mandarin  dans 
tous  les  écrits  qu'il  publie.  Moi  ^  pre- 
mier Gouverneur  de  telle  ville  ,  qui  ai 
mérité  d'être  abaiffé  de  trois  degrés,  &c» 
Si ,  par  quelque  aâion  diftinguée  ,  il  a 
mérité  une  addition  de  deux  ou  trois 
degrés  honorables ,  on  retranche  même 
nombre  de  fes  degrés  humilians ,  &  ce 
font  les  Cours  Souveraines  qui  en  dé- 
libèrent ,  &  qui  en  jugent  fur  l'expofé 
des  Mandarins  fupérieurs ,  mais  non  pas 
en  dernier  reffort  ;  car  ,  comme  nous 
avons  dit  ci'defTus ,  toutes  les  délibéra- 
tions ,  &  tous  les  jugemens  fe  préfen- 
tent  à  l'Empereur  ,  qui  de  fa  propre 
main  y  ou  confirme  ^  ou  change ,  ou  mémo 
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rejette  la  détermination  ,  en  ordonnant 
que  le  tribunal  s'affemble  &  délibère 
une  féconde  fois,  Ceft  pourquoi  les 
premiers  Préfidéns  ,  les  autres  Préfidens 
des  Cours  Souverain  es ,  &  les  Confeillers 
font  très-attentifs  à  ce  qu'ils  examinent, 
&  au  jugement  qu'ils  portent  fur  cha- 
que affaire  ;  car  ils  font  aifurés  que  leur 
jugement  doit  être  lu  par  Sa  Majefté  , 
qui  fouvent  les  reprend ,  les  punit ,  & 
les  caffe  même  quelquefois ,  comme  des 
Officiers  qui  ignorent  les  loix ,  &  qui 
font  incapables  de  remplir  les  devoirs 
de  leurs  charges,  ' 

Mémorial  du  yiceroi  dtjla  province  de 
Chan-tong  ^qui  avertit  C  Empereur  d^une 
inondation  &  dufecours  qiiil  a  donné 
au  peuple^ 

Ceft  avec  un  profond  refpeft  que 
je  repréfente-  à  Votre  Majefté ,  que  les 
campagnes  ont  été  inondées  par  les  pluies 
continuelles  dans  une  grande  partie  de 
cette  province.  Les  eaux  ont  ruiné  les 
grains  de  l'automne ,  &  on  n'a  pu  rien 
recueillir  ;  le  dommage  eft  confidérable: 
j'ai  choifi  des  Officiers  intégres  &  habi- 
les,  &  je  les  ai  envoyés  fans  délai  pour 
examiner  ayec  exaâitude  le  véritable 
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état  des  chofes  ,  &  poiir  m'en  rendre 
compte.  Je  fçai  déjà  que  non-feulement 
les  grains  en  plufieurs  endroits  font  en- 
tiérement  perdus ,  mais  encore  qu'il  y 
a  eu  un  nombre  infini  de  maifohs  qui 
ont  été  ou  endommagées  ou  détruite» 
par  l'inondation.  Sans  doute  les  gens  pau- 
vres ,  fur-tout  ceux  de  la  campagne  ^ 
auront  beaucoup  foufFert.  C'eft  pour** 
quoi  j'ai  fait  encore  partir  d'autre$  Offi- 
ciers ,  qui  doivent  parcourir  tous  les 
villages ,  confoler  le  peuple  ,  réparer 
les  maifons,  &  diftrib^er  du  riz.  Sans 
attendrie  les  ordres  de  Votre  Majeûé, 
Inexécuté  ce  que  les  loix  prefcrivent 
pour  les  temps  de  ftérilité  ;  d'une  part  ^ 
|e  fais  tirer  du  ïiz  des  greniers  publics 
pour  nourrir  les  pauvres  par  aumône  j 
&  les  aider  à  pafTer  l'hiver  ;  d'une  autre 
part ,  j'en  prête  aux  gens  de  la  campa** 
gne  ,  afin  qu'ils  puiffent  enfemencer  les 
terres  ;  car  fi  on  ne  leur  fournifibit  pas 
de  quoi  pouvoir  vivre  pour  le  préfent, 
&  aflurer  leur  fubfiftance  pour  l'avenir^ 
ils  feroient  contraints  d'abandonner  le 
pays ,  &  de  paffer  dans  les  provinces 
voifines,  oîi  ils  deviendroient  fort  à 
charge.  En  fecourant  la  mifere  du  peu- 
ple ,  j'aurai  foin  que  tout  fe  faffe  ^vec 
économie  ^  &:  avec  équité  félon  le  be« 
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foin  des  différens  endroits.  Quant  au 
riz  que  Ton  prête ,  on  en  tiendra  regif- 
Ire  ;  &  dans  les  années  f  uivantes ,  if  la 
récolte  eft  abondante,  ceux  à  qui  on 
aura  prêté  ,  rendront  la  même  quantité 
qu'ils  auront  reçue ,  &  on  la  remettra 
dans  les  magafins ,  pour  fervir  de  ref- 
fource  en  de  femblables  occaiions.  Cefl 
ainfi  que  le  peupte  affligé  fe  trouvera 
ie  couru ,  &  que  les  magafins  ne  reôe- 
ront  pas  long-temps  vilides, 

L'Empereur  approuva  la  fage  conduite 
de  ce  Mandarin ,  &  envoya  fon  mémo^ 
rial  au  tribunal  de  la  Cour  des  Aydes  ^ 
avec  ordre  de  délibérer  fur  cette  affaire 
fans  aucun  retardement.  On  exempta 
du  tribut  annuel  toutes  les  terres  qui 
avoient  été  inondées ,  &  il  y  eut  plus 
de  huit  ceii§  mille  francs  diltribués  en 
aumône ,  fans  parler  d'un  million ,  que 
TEmpereur  employa  dans  la  même  pro- 
vince ,  pour  reparer  les  anciens  canaux 
&  pour  en  ouvrir  plufieurs  autres,  afin 
eue  les  eaux  s'écoulant  avec  plus  de 
facilité ,  le  peuple  n^n  reçût  aucun  dom- 
mage. Ce  Prince  paroît  toujours  très- 
fenfible  aux  mifer^s  de  fon  peuple  ;  il 
n'épargne  aucune  dépenfe  pour  les  pré- 
venir ,  &:  quelquefois  même  il  n'attend 
pas  qu'on  l'en  avertifle.  ^ 


&  cuncujes.  331' 

Dans  le  mois  d'août  de  Tannée  17Z7 , 
îà  cinquième  de  ion  r^gnç  ,  il  y  eut 
pendant  queiqiies  jours  des.pluies  ex^raor-! 
dinaires  dans  la  province  dç  Pç-tcheli  (  i). 
Sa  Màjefté  faifant  réflexion  que  les  pau-* 
vres  auroient  fouffert ,  ordonna  au  trei- 
zième Prince  ,  fon  frère  ,  qui  tient  la 
place  de  premier  Miniftre  ,  de  choiûr 
trois  MandaTiiis  d'une  probité  reconnue  ; 
felle  leur  fît  donner  à  chacun  cent  milîç 
ïrancs,  les  admit  en  fa  préfence ,  &  leiuf 
dit  :  »  allez, -parcourez  les  diftriâsquî 
»  vous  font  affignés  ,  afliftez  les  pau- 
>>  vres ,  achetez-leur  du  riz ,  &  réparez 
>>  les  maifons  qui  auront  été  renverfées 
^  par  les  pluies  ». 

,  Un  Surintendant  de  deux  provinces.,' 
fortant  de  la  Çoiir  pour  fe  rendre  4 
Canton ,  &  paffant  par  la  province  dç 
Kiang'-nan  y  le  trouva  dans  un  endroit 
oîiles  eaux  des  pluies  n'ayant  pas  d'iffue, 
entroient  dans  les  maifons  du  peuple  ; 
du  lieu  même  oîi  il  étoit  ,  il  en  écrivit 
à'  Sa  Majefté ,  &  continua  fon  voyage. 

Les  bons  Officiers ,  dit  TEmpereiu-  à 
cette  occaiion  ,  regardent  toutes  les 
affaires  de  l'Empire  comme  les  affaires^ 

(i)  C'efi  celle  que  les  Européens  appi^entr 
ta  province  dç  P«king«  , 


Jj£  Lettres  édifiantes 

de  leur  famille  ;  ils  ne  penfent  qu^aii 
bien  public  ;  &  fi  dans  un  autre  gouver- 
hement ,  ils  voyeht  lé  peuple  ioufFrir  ^ 
ils  doivent  sHntéreffer  corrime  fi  c'étoit 

T 

<Î3(ns  leur  propre  gouvernement ,  &  m'ea 
ïivertir.  C'eft  ce  que  vient  de  faire  Congr 
yo'fun^  (i)  Que  le  fouverain  tribunal 
détermine  la  récompenfe  qu'il  doit  avoi( 
pour  cet  avis.  Mais  que   fait   donc  îé 
Gouverneur  de  la  Généralité  de  Nganr 
'htng:  (i)  à  quoi  penfe-t-il?  Il  n'avertit 
t>às  :  peut- il  ignorer  ce  qui  fe  pafle  dans 
la  dépendance  ,  ou  fe  fait-il  un  jeu  des 
mifêi'es  du  peuple  ?  J'ordonne  que  le 
Tfong-tou  du  Kiang-nan ,  aille  au  plutôt 
à  Sourtcheou  ,  qu'il  examine  par  quel, 
endroit  les  eaux  pourront  s'écouler ,  & 
iqu*il  y  fafie  ouvrir  un  cartal./Pour  exé;» 
cuter  plus  promptement  cet  ouvrage , 
[u'on  prenne  de  l'argent  dans  le  trélor, 
lorfquetout  fera  achevé,  ce  Gouver- 
neur qui  ne  m'a  pas  averti  d'un  affaire  fi 

(i)  Ceft  le  nom  de  ce  Surintendant  qui  eft 
de  la  famille  de  Confucius. 

(2)  La  province  de  Kiang-nan ,  que  les  Eu- 
ropéens appellent  la  province  de  Nan^king^  eft 
fort  étendue ,  c'efi  pourquoi  il  y  a  deux  Vicerois 
qui  ont  chacun  leur  diûriâ  féparé  :  Tun  demeure 
b  Sourtcheou  ^  &  Tautre  à  Ngan-king  \  ce  font 
deux  villes  du  premier  ordf e. 
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emportante ,  rembourfera  cette  dépenfe.^ 
J^  le  punis  aitifi ,  pour  apprendre  à  tous 
les  grands  Officiers  à  veiller  au  bien  du 
peuple. 

Pour  Cong-yo-fun  ^  qui  avoît  donné 
Tavertiffement ,  il  fut  récompenfé  d'ua 
de  ces  degrés  honorables  dont  j'ai  parlé 
ci-devant. 

Avant  que  Cong-yo-fun  eut  donné  cet- 
avis  à  l'Empereur ,  le  Surintendant  des 
provinces  de  Yun-nan  6c  de  Koei^tcluoi€ 
avoit  appris  que  TEoipereur  faifoit  ré- 
parer les  canaux  de  la  province  de  Kiang^ 
nan;  &  parce  qu'il  avoit  été  pendant 
quelques  années  Mandarin  dans  cette- 
province ,  &  qu'il  en  connoifToit  le  ter- 
rein,  il  envoya  à  Sa  Majefté  un  mémo-» 
rial ,  par  lequel  il  propofoit  des  moyens 
de  tirer  de  ces  canaux ,  un.grand  avan* 
tage  pour  le  peuple  ;  &  à  la  nn  il  ajouta  , 
par  forme  d'excufe ,  qu'étant  Officier 
dans  une  autre  province ,  il  auroit  peut- 
être  mieux  &it  de  garder  le  filence  ;  que 
c'étoit  peut-être  fe  mêler  de  ce  qui  ne  le 
regardoit  pas ,  &  aller  au  -  delà  de  fa 
charge,  Yuc-tchc.  L'Empereur  loua  ce 
qu'il  propofoit ,  &  ajouta  ;  Yiu  -  tcht  i 
aller  au*  delà  de  votre  charge  !  non ,  vous 
vous  trompez ,  ce  que  vous  faites  n'eft 
point  ce  que  fignifie  Yuc-tch»  Cong-ya^ 
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/un  ne  m'a-t-il  pas  également  averti  de 
ce  que  le  peuple  avoit  foufFert  dans  la 
dépen(kince  de  Ngnan-king^  quoique  ce 
ne  fût  pas  un  lieu  de  fon  Gouvernement  : 
tout  ce  qui  concerne  le  bien  dç  l'Empire  , 
tout  ce  qui  peut  tourner  à  Tuf  ilité  publi- 
que ,  regarde  tous  les  grands  Officiers , 
ils  doivent  s^y  intéreffer  ;  &  s'ils  voient , 
s'ils  entendent ,  s'ils  penifent  quelque 
chofe  qui  foit  utile  à  TEtat  y  ou  s'ils 
voient  y  s'ils  entendent-  quelque  chofe 
qui  lui  feit  nuifible ,  il  eft  très^à-propos 
qu'ils  m'en  avertiflènt. 

Le  même  jour  l'Empereur  avoit  reçu 
un  mémorial  d'un  Viceroi ,  qui  prioit  Sa- 
Maîeâé  de  trouver  bon  qu'il  permît  aux 
pauvres  gens  de  fe  bâtir  des  maifons  fur 
les  bords  d'une  rivière ,  pour  s'occuper 
à  la  pêche  &  avoir  de  quoi  vivre.  Les 
terres,  ajoutoit-il,  qui  font  près  de  cette 
rivière  y  font  des  terres  Impériales ,  ainfi 
c'eft  une  grande  faveur  &  une  grâce  fin- 
guliere  que  Votre  Majefté  leur  accor- 
dera. A  quoi  penfez-vous ,  lui  répondit 
l'Empereur,  vous  me  propofcz  d'accor- 
der pour  grâce  aux  pauvres ,  la  permif-- 
fion  de  fe  bâtir  àts  maifons  près  de  la  • 
rivière  :  cela  fuffit-il  ?  S'ils  font  pauvres* 
d'oîi  prendront-ils  de  largent  pour  bâtie? 
d  où  en  auront-ils  pour  acheter  une  bar-^ 
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que  pro{»e  pour  la  pêche  î  votre  mémo- 
rial n'eff  pas  aiTez  médité  ^  il  faut  ùàre  la 
grâce  entière;  prenez  de  l'argent  du  tré- 
ior,  je  fçais  même  qu'il  en  refie  des 
épargnes ,  qu'on  n*a  pas  encore  dépenfé; 
peut  -  il  être  mieux  employé  qu'à  cet 
tifage  ?  Faites  donc  bâtir  au  plutôt  des 
niaifons  à  ces  pauvres  gens ,  près  de  la 
rivière ,  &  achetez-leur  des  barques. 

Cérémonie  qid  s^efl  obftrvéc  F  année  lyxS  ^ 
lorfqiion  apréjenté  à  P Empereur  U  livre 
de  la  généalogie  Impériale ,  ou  thijioirf 
de  la  dynaflie  Tartare. 

Quelque  temps  après  que  l'Empereur 
eut  été  élevé  fur  le  trône ,  il  ordonna 
<Ju*on  revît  l'hiftoire  Impériale ,  &  qu'on 
la  mît  dans  un  bel  ordre.  Tout  ayant 
été  revu  &  difpofé  pendant  plus  de  deux 
ans ,  on  en  avertit  Sa  Majefté  ;  &  par  fou 
'  ordre ,  le  Tribunal  des  mathématiques 
choifit  &  détermina  le  jour  5^  l'heure 
propre  pour  lui  préfenter  ce  livre ,  & 
pour  aller  le  remettre  dans  un  Paîais  oh 
il  doit  être  confervé.  Ce  fut  le  neuvième 
dô  la  dixième  lune  de  la  troifieme  année 
de  fon  règne ,  à  l'heure  de  midi.  Peut* 
être  •  fera-t-on  curieux  dé  voir  jufqu'à 
quel  point  ces  grands  politiques  de  U 
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Chine,  portent  le  refpeû  pour  tout  ce  qiiî 
touche  l'Empereur ,  &  fur-tout  jufqii'à 
quel  point  l'Empereur  honore  ce  qui 
regarde  fes  anc^tr^s ,  c'eft  ce  qui  m'en- 
gage à  vous  décrire  cette  cérémonie. 

Le  huitième  de  la  dixième  lune  les 
Officiers  du  tribunal  des  Rits  &  quelques 
antres  grands  Mandarins  ^  fe  rendirent 
au  Palais  de  l'Empereur ,  pour  faire  les 
préparatifs  devant  la  falle  qui  efl  la  plus 
intérieure  &  la  plus  proche  de  l'appar- 
tement de  Sa  Majefté;  on  difpofa  dix 
tables  impériales ,  fix  devant  la  grande 
porte  de  cette  falle ,  qui  eft  la  porte  du 
milieu,  &  deux  de  chaque  côté,  vis-à- 
vis  des  deux  portes  latérales.  On  régla 
tous  les  endroits  oîi  dévoient  être  la 
muiique,  les  tambours,  les  trompettes 
&  autres  inftrumens.  Dans  la  cour  de 
la  grande  falle  d'audience ,  on  rangea 
les  étendards  &  les  fuperbes  omemens 
qui  doivent  accompagner  l'Empereur 
lorfqu'il  fort  ou  qu'il  paroît  pour  quel- 
que fête  d'appareiL   Le  lendemain  les 
Princes  du  fang,  les  autres  Princes,  les 
Ducs ,  les  Comtes  &  autres  Grands  de 
l'Empire ,  les  Miniftres,  les  Préfidens  des 
Cours  fouveraines,  enfin  tous  les  Offi- 
ciers de  diftinûion  entrèrent  en  habit 
de  cérémonie.  Les  Princes  allèrent  juf- 

qu'à 
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Iju'à  la  grande  falle  d'audience ,  appeUée 
Tai-ho-tun  ^  &  les  autres  ne  pafferent 
pas  alors  la  troifieme  porte  qu'on  appelle 
Ou-mum.  Là  chacun  tenant  la  place  qui 
convenoit  à  fa  dignité  y  attendit  pendant 
quelque  temps. 

Dans  un  tribunal  hors  du  palais ,  on 
avoit  préparé  dix  tables  fort  propres  ; 
elles  etoient  portatives  en  forme  de 
brancards;  chaque  table  avoit  quatre 
colonnes  fur  lefquelles  portoit  une  ef- 
pece  de  toît,  ce  qui  repréfentoit  une 
petite  falle,  &  ces  colonnes  étoient 
toutes  ornées  de  plufieurs  pièces  de 
foie  jaune  arrangées  avec  art  :  fur  ces 
dix  tables ,  étoient  dix  boëtes  très-pré- 
cieufes ,  &  dans  chaque  boëte  on  avoit 
renfermé  un  livre  de  la  généalogie  ou 
de  l'hiftoire  Impériale.  On  apporta  ces 
dix  tables  avec  pompe.  Les  Princes ,  les 
Doâeurs  du  premier  ordre ,  les  Grands 
Seigneurs  qui  avoiegt  préfidé  à  l'ou- 
vrage ,  fuivoient  à  cheval. 

Quand  ces  tables  arrivèrent  près  de 
la  première  &  grande  porte  du  palais  , 
par  laquelle  entre  &  fort  Sa  Majefté, 
tout  fut  ouvert  comme  pour  l'Empereur 
même.  Ces  tables  entrèrent  par  la  porte 
du  milieu,  comme  l'Empereur,  &  tous 
ceux  qui  fuivoient,  entrèrent  auffi  par 
Yomc  XXL  P 


338  Ltttns  iJifiantes 

la  même  porte,,  comme  s'ils  avoîent 
fuivi  TEmpereur,  De  cette  première 
porte  impériale  »  qui  s'appelle  Ta-t/ing" 
mutn^  la  marche  continua  jufqu'à  la 
porte  appellée  T'unrngan-mumy  6c  delà 
jufqu  au  pont  de  Teau  dorée;  devant  ce 
pont ,  ceux  qui  n'étoient  pas  Princes  » 
defcendirent  de  cheval  &  marchèrent  à 
pied  j  les  Princes  reftant  à  cheval ,  con- 
tinuèrent jufqu'à  la  porte  Ou-muen. 
Alors  tous  ces  grands  Seigneurs  &  au- 
treç  Officiers  qui  s'étoient  rendus  dès  le 
matin  au  palais  près  de  cette  porte,  fe 
rangèrent  en  grand  filence  &  à  genoux, 
laiflant  le  milieu  libre  pour  le  paffage 
des  tables  qui  portoient  les  livres  de  la 
Généalogie  impériale  ;  enfuite  s'étant 
levés ,  ils  fuivirent  avec  refpeû  &  tou- 
jours en  bel  ordre. 

On  arriva  enfin  devant  la  porte  de  la 
grande  falle  impériale  ou  falle  d'au* 
dience  ;  c'eft  une  falle  extérieure  très* 
vafte  &  très-belle  :  TEmpereur  y  donne 
les  audiences  publiques;  on  pofa  ces 
tables  vis-à-vis  de  la  porte  du  milieu 
de  cette  falle,  &  les  Princes,  Ducs, 
Comtes ,  en  un  mot ,  tous  les  Grands 
Officiers  fe  mirent  à  genoux ,  &  batti- 
rent neuf  fois  la  terre  de  la  tête.  Après 
ces  marques  de  refpeâ,  on  fe  leva  & 
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bn  fe  tint  debout ,  tilors  dix  des  Sei- 
gneurs qui  avoient  préfidé  à  Touvrage , 
&  qui  avoient  été  nommés  par  Ha  Ma- 
jefle,  s'approchèrent  des  tables,  &  pri- 
rent à  la  main  les  dix  boëtes  avec  un 
profond  refpeft.  Ces  boëtes  qui  ren- 
Fermoient  une  chofe ,  poiu-  ainfi  dire  9 
facrée ,  parce  qu'elle  regarde  les  ancê- 
tres de  1  Empereur,  leur  donnèrent  un 
droit  qui  n'eft  accordé  à  perfonne,  ce 
fut  d '^entrer  par  la  porte  du  milieu  de 
cette  grande  falle,  &  de  la  traverfer 
toute  entière  en  for|ant  par  l'autre  porte 
du  milieu  ;  delà  ils  paflerent  dans  une 
autre  grande  falle  plus  intérieure,  de- 
vant laquelle  on  avoit  dès  la  veille  pré- 
paré dix  autres  tables  :  c'eft  fur  ces  dix 
tables  que  furent  pofées  les  dix  boëtes 
que  ces  dix  Seigneurs  portoient;  ils 
ôterent  le  couvercle  de  chaque  boëte , 
&  les  placèrent  fur  la  table  ,  chacun  à 
côté  de  fa  boëte. 

Pendant  que  ceux  qui  portoient  les 
dix  boëtes  paiToient  pat  la  grande  falle 
d'audience,  les  Princes,  les  Ducs,  les 
Minières  de  l'Empire ,  les  autres  Offi- 
ciers des  Cours  fouveraines,  à  qui  il 
n'étoit  pas  permis  d'y  pafler ,  prirent  un 
détour  pour  fe  rendre  au  même  endroit. 
Ils  entrèrent  par  la  porte  qu'on  appelle 

Pij 
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JUcn-iJing-mucn ,  &  par  une  autre  porté 
appellée  Pao-hou-muenj  &  tous  étant 
arrivé»  vis-à-vis  des  tables  fur  lefquelles 
étpient  ces  livres  précieux  ^  chacun  fe 
plaça  félon  fon  rang  &  fe  tenant  debout* 
Cette  illuftre  affemblée  attendit  quel- 
que temps ,  &  lorfqu'il  fut  précifément 
anidi ,  les  Préfidens  &  Affeffeurs  du  tri- 
bunal des  Rites  fe  mirent  à  genoux ,  & 
s'adreflant  au  premier  Eunuque   de  la 
préfence,  ils  prièrent  par  lui  l'Empereur 
de  fortir  de  fon  palais,  pour  voir  les 
précieux  livres  de  l'Hiftoire  impériale. 
Sa  Majefté  parut  reVêtue  de  (es  habits 
impériaux  »  &  monté  fur  un  grand  char 
qui  étoit  traîné   par  une  vingtaine  de 
vigoureux  Eunuques  ;  habillés  très-pro- 
prement. La  forme  de  ce  char  eft  très- 
ancienne,  puifque  les  Empereurs  de  la 
Chine  s'en  fervolent  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans.  Ç'eft  une  efpece  de  chambre 
bien  couverte ,  dorée ,  enrichie  de  di- 
vers ornemens,  6ç  qui  a  plufieurs  portes. 
Comme  ce  livre  de  l'hiftoire  des  Ancê- 
tres étoit  à  la  droite  du  char ,  c'eft-à- 
dire  à  Toccident,  (car  la  falle  devant 
laquelle  il  étoit  placé ,  eft  expofée  au 
midi  )  l'Empereur  qui  étoit  venu  du  côté 
de  l'orient ,  fortit  de  ce  char  par  la  porte 
du  milieu,  &  par  refpeû,  il  rie  defcen-^ 
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4ît  point  du  côté  de  l'occident ,  mais 
du  côté  de  Torient;  enfuite  s'avançant, 
il  paffa  pardevant  ce  char  pour  s'appro- 
cher du  lieu  011  étoit  THiftoire  ;  par  hon- 
neur pour  fes  ancêtres  il  r^fta  debout. 
Alors  les  Princes  qui  étoient  marqués 
pour  préfenter  un  ou  deux  de  ces  livres 
à  l'Empereur ,.  fe  mirent  à  genoux  de- 
vant une  table,  &  battirent  trois  fois  la 
terre  de  la  têtg ,  &  s'étant  relevés ,  ils 
en  prirent  un ,  &  le  tenant  élevé  des 
deux  mains ,  ils  TofFrirent  à  Sa  Majefté, 
L'Empereur,  qui  en  particulier  les  a  voit 
déjà  vus  &  examinés  ,  parut  en  lire 
quelques  endroits  &  le  rendit.  On  re- 
mit le  livre  dans  ià  boëte ,  on  la  cou- 
vrit ,  &  toutes  les  autres  ayant  été  en 
même-temps  gDuvertes ,  le  premier  Pré- 
fident  du  tribunal  des  Rites  pria  l'Empe- 
reur de  paffer  dans  la  grande  falle  im- 
périale &  de  s'affeoir  fur  fon  trône  ^ 
afin  que  les  Princes  &:  les  Grands  qui  > 
avoient  eu  foin  de  Cf^t  ouvrage ,  euffent 
rhonneur  de  battre  la^  terre  de  la  tête 
devant  Sa  Majefté.  L'Empereur  alla  fe 
placer  fur  fon  trône,  &  ces  Princes  & 
ces  Grands  Mandarins  firent  la  cérémo- 
nie dont  on  a  déjà  parlé;  cette  céré-» 
monie  étant  finie ,  ils  fe  kverent ,  fe 
retirèrent  à  côté,  fe  tinrent  debout, & 
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TEmpereur  étant  descendu  de  fon  trône 
retourna  dans  fon  appartement. 

Les  dix  Seigneurs  qui  avoient  pris  les 
dix  boîtes ,  &  qui ,  paflant  par  le  milieu 
de  la  grande  falle  d'audience ,  les  avoient 
apportées  devant  une  falle  plus  inté- 
rieure ,  les  reprirent  ;  &  repaffant  une 
féconde  fois  par  la  même  falle  d'au- 
dience ,  ils  les  poferènt  fur  les  tables  porr 
tatives  fur  lefquelles  on  les  avoit  ap- 
portées d'abord.  Pour  les  Princes  & 
les  grands  de  l'Empire  ,  ils  prirent  le 
même  détour  qu'ils  avoient  pris  aupa- 
ravant, &  allèrent  fe  rendre  près  de  ces 
tables  ;  toute  l'affemblée  s'étant  rendue 
là ,  chaque  livre  dans  fa  boîte  ayant  été 
placé  fur  ces  tables ,  ont  battit  neuf  fois 
la  terre  de  la  tête ,  &  les  mêmes  Offi- 
ciers qui  les  avoient  apportées ,  les 
ayant  levées ,  on  continua  la  marche.  On 
pafla  par  la  porte  appellée  Tai-ho-muen, 
par  celle  qu'on  appelle  Ye-ho-muen ,  par 
une  autre  appellée  Tong-qua-muen  ^  &  on 
fe  rendit  à  un  palais  qui  efl  uniquement 
deftiné  pour  conferver  l'hiftoire  impé- 
riale :  c'eft-là  qu'on  la  plaça,  &  qu'on 
la  garde  avec  beaucoup  de  refpeâ  ;  c'eft 
pourquoi  ce  lieu  s'appelle  U  palais  de 
thifioire  impériale. 

Quelques  jours  après,  fuivant  la  cou- 


&  curîeufes/  343 

tùme  marquée  dans  le  rituel  de  la  dy- 
naftie  Tartare ,  &obfervéela  neuvième 
année  du  règne  de  Cang-ki ,  dans  la  même 
cérémonie,  l'Empereur  fit  un  préfent, 
ou ,  pour  parler  plus  correftement ,  don- 
na une  récompenfe   à  tous   ceux  qui 
avoient  été  occupés  à  mettre  cet  ou- 
vrage en  bon  état;  aux  uns ,  cent  onces 
d*argent  &  dix  pièces  de  foie  ;  &  aux 
autres ,  quatre- vingt  onces  &  huit  pièces 
de  foie  ;  à  ceux-ci,  foîxante  onces  &  fix 
pièces  de  foie  ;  tous  enfin  eurent  quelque 
part  aux  bienfaits  de  Sa  Majefté,  jufqu  aux 
petits  écrivains  &  aux  ouvriers ,  comme 
colleurs,  relieurs ,  dont  les  uns  reçurent 
trente  onces  d'argent ,  les  autres  moins  , 
félon  leur  condition  :  ceux  même  qui , 
pour  caufe  de  maladie ,  ou  pour  d'au- 
tres occupations ,  n'avoient  pu  y  don- 
ner tout  leur  temps  ,  ne  furent  point 
oubliés. 

L' E  M  p  E  R  E  u  R  fait   réloge  de   fou 
-  Précepteiu: ,  &  l'honore  après  fa  mort. 

V  Empereur  ayant  fait  venir  en  fa  préfsnu 
le  Tribunal  des  Officiers  de  l'Empire ,  & 
le  Tribunal  des  Rites  ,parla  en  ces  termes. 

»  CoU'PA-TAi^  qui  autrefois  a  exercé 
n  la  charge  de  Premier  Préfident  du  tri- 
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»  bunal  des  Rites ,  étoit  unjhomme  îrre- 
»  prqchable,  modéré,  réglé  dans  toute 
»  fa  conduite ,  &  rempli  de  fcience  & 
»  de  vertu.  Mon  père ,  qui  avoit  beau- 
»  coup  d'eftime  pour  lui ,  Ta  employé 
»  dans  les  affaires  les  plus  difficiles.  Un 
»  des  Princes  s'étant  révolté  du  côté  du 
»  midi ,  &  voulant  fe  faire  reconnoître 
»  pour  Roi  des  provinces  de  Yurnian  & 
»  de  Quang-ji^  Cou-pa-tai  fut  envoyé 
»  avec  le  Général  Moan-ki^tou  pour  le 
y>  combattre  ;  &  parce  qu'il  excelloit 
»  dans  l'art  militaire  auffî-bien  que  dans 
»  les  belles-lettrj^s ,  il  eut  des  fuccès 
»  furprenans  ;  il  s'acquit  une  grande  ré- 
»  putation  ;  &  au  retour  de  cette  ex- 
>>  pédition ,  il  reçut  de  mon  père  des 
»  grâces  fingulieres. 
.   >>  Comme  il  étoit  très-diflingué  par 
»  fa  vafte  érudition,  &  que  fes  aâions 
»  étoient  propres  à  fervir  d'exemple , 
»  mon  père  le  choilit  pour  être  Précep- 
»  teur  de  plufieurs  des  Princes.  Il  a  été  le 
».mien  ;  il  s'appliqua  infatigablement, 
M  depuis  le  matin  jufqu'au.foir,  à  nous 
»  enfeigner ,  &  à  graver  dans  nos  coeurs 
»  les  plus  pures  &  les  plus  nobles  maxi- 
»  mes  de  fidélité  &  de  piété.  Il  nous 
»  explicjua  avec  beaucoup  de  foin  les 
»  fens  myflérieux  des  livres  canoniques 
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»  &  des  autrei^livres ,  &  il  le  fît  avec 
»  tant  d'application ,  que  fes  travaux  ne 
»  ïurent  pas  infruftueuj:.  Lorfqu'il  fe  vit 
»  avancé  en  âge ,  &  attaqué  d'infirmités , 
»  il  fe  retira  de  tout  emploi ,  &  vécut 
»  honorablement  dans  fa   famille  ;  il 
»  mourut  il  y  "a  environ  dix-huit  ans. 
»  Si  -  tôt  que  j'eus  çonnoiflance  de  fa 
»  mort,  pour  accomplir  cequ'un  difciple 
»  doit  à  fon  maître ,  j'allai  moi-même 
»  en  perfonne  dans  fa  maifon  lui  rendre 
»  les  derniers  devoirs,  &  pleui'er  devant 
»  fon  cercueil. Lorfqu'onp<y:ta  fon  corps 
>#  à  la  fépulture ,  j'envoyai  plufieurs  de 
»  mes  Officiers  pour  tenir  ma  place ,  ôc 
H  faire  en  mon  nom  les  cérémonies  ôr- 
»  dinaires.  J'eus  même  deffein ,  pour  fa- 
>>  tisfaire  parfaitement  avix  obligations 
»  que  je  lui  ai ,  de  prier  mon  père  de  lui 
»  déterminer  quelque  honneur  fpécial 
»  pour  le  diftinguer  du  commun  ;  mais 
y>  parce  qu'il  étoit  alors  indifpofé,  j'ap- 
»  préhendai  de   faire  une    demande  à 
»  contre-temps;  j'ai  cependant  toujours 
^  confervé  pour  cet  homme  illuftre  un 
»  ^ilRfldre  fouvenir ,  &  je  l'ai  toujours 
»  ^\  préfent  à  mon  efprit ,  comme  fi  les 
»  ifërvices  qu'il  m'a  rendus,  étoienten- 
M  core  tout  réxens.  II.  avoit  beaucoup 
J5>  de  probité  ;  il  étoit  droit ,  fincere  ^ 
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)^«  fçavant  ;  il  s*eft  donijÀ  de  la  peine  à 
n  m'inftruire  ;  je  ne  dois  pas  oublier  un 
M  fifage  maître  ;  &  je  veux  lui  marquer 
»  de  la  reconnoiffance.  Que  po'urroit-on 
>#  décerner  pour  Thonorer  après  fa  mort } 
>#  Cette  affaire  regarde  vos  tribunaux: 
>>  affemblez-vous,  délibérez,  réglez  ce 
^  qui  convient,  &  préfentez-moi  votre 
>t  déterminatïbn  >^. 

On  voit  par  cet  exemple  de  l'Empe- 
reur, quelle  eft  l'intention  des  Chinois, 
lorfqu'ils  honorent  leurs  maîtres  après 
la  mort.  Je  n'ai  point  fçu  quelle  fiit  la 
détermination  des  tribunaux,  peut-être 
fut-elle  marquée  dans  une  des  gazettes 
que  je  n'aurai  pas  lues.  Apparemment  que 
félon  la  coutume ,  on  aura  fait  graver  fon 
éloge  fur  un  monument  de  marbre;  qu'on 
aura  placé  fon  nom  parmi  les  hommes 
illuftres  ;  que  l'Empereur  aura  envoyé 
quelque  perfonne  de  qualité  pleurer  uir 
ion  tombeau,  &  lui  aura  rendu  les  autres 
honneurs  qu'une  politique  admirable  a 
prefcrit,  pour  entretenir  le  grand  refpeû 
que  les  difciples  doivent  à  leurs  maîtres. 
Les  Chinois,  en  déterminant  le^sVJk- 
neiirs  qu'on  doit  rendre  aux  mort%  fe 
conforment  à  cette  grande  maxime  tirée 
Se  leurs  livres  :  il  faut  honorer  ceux  qui 
'  font  morts ,  comme  on  les  honoreroit 
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'^'^ilsétoient  encore  vivans.  Sefsh-jû-fc^ 
fing^  mot  à  mot,   honorez  les  morts ^ 
comme  vous  honorez  les  vivans. 

Ceft  pour  cela  que  fi  celui  qui  eft 
mort,  étoit  conflitué  en  dignité,  les 
honneurs  qu'on  lui  rend  après  fa  mort^ 
doivent,  répondre  à  la  dignité  qu'il  oc- 
cupoit  lorlqu'il  étoit .  vivant.  Ils  font 
réglés  félon  le  degré  de  chacun: il  y  a 
tel  degré  pour  lequel,  outre  les  autres 
marques  de  refpeâ,  on  fait  deux  fois 
Toblation  qui  s'appelle  Tfi  ;  pour  un 
autre  on  ne  la  fait  qu'une  fois,  mais 
entière ,  tçuerz'tçi  ;  pour  un  troifieme  on 
fait  la  moitié  d'un  tçiy  poan-tçi.  Or,  ce 
tçi  {e  préfente  auffi  en  l'honneur  des 
vivans,  &  cela  s'appelle  tçi-fmg^  faire 
une  offrande  aux  vivans,  ou  plutôt  en 
rhonneur  des  vivans,  car  c'eft  fur-tout 
en  l'honneur  des  yjvans  éloignés  qu'on 
l'a  fait ,  pour  témoigner  qu'on  conlerve 
encore  le  fouvenir  des  bienfaits  qu'on 
a  reçus  d'eux ,  lorfqu'ils  étoient  prefens. 
Par  exemple,  un  Gouverneur  de  ville 
pendant  plufieurs  années  de  gouverne- 
ment, fe  fera  comporté  avec  vigilance 
&  avec  tendreffe  pour  le  peuple  ;  l'Em- 
pereur, pour  le  récompenler,  lui  donne 
un  emploi  plus  confidérable,  &  le  fait 
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pafler  dans  une  autre  province ,  ou  l'ap- 
pelle à  la  Cour,  Le  peuple  s'afflige ,  le 
perd  à  regret  ;  &  outre  les  autres  mar- 
ques qu'il  donne  de  fon  attachement  & 
de  fa  reconnoiffance ,  il  élevé  après  fon 
départ  une  efpece  defalon,  &  de  temps 
en  temps ,  quoiqu'il  foit  encore  plein  de 
vie,  &  dans  un  •autre  emploi,  on  lui 
prépare  un  repas ,  on  le  falue  en  por- 
tant la  tête  jufqu'à  terre ,  &  on  lui  rend 
les  honneurs  qu'on  rendroit  à  un  père  , 
parce  qu'il  s'eft  montré  le  père  du  peu- 
ple. 

Ordre  admirable  quon  garda  à  Pekîng; 
lorfqit  il  fallut  renvoyer  plus  de  quarante 
mille  pauvres  y  chacun  dans  fon  pays. 

Dans  la  lettre  du  15  décembre  1717, 
je  marquois  qu'en  Tannée  1725 ,  la  ftéri- 
lité  avoit  été  extraordinaire  dans  les  Pro- 
vinces de.Pe-tcheli&c  de  Ckan-tong^  qui 
confinent  enfemble;  que  de  plufieurs 
villes  de  ces  deux  provinces,  une  grande 
multitude  de  pauvres  s'étoit  rendue  à 
Peking^  &  que  l'Empereur  avoit  ordonné 
qu'on  tirât  le  riz  de  fes  greniers  publics , 
qu'on  le  fît  cuire  &  qu'on  le  diflribuât 
Chaque  jour  dans  diiFérens  quartiers  de 
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cette  capitale ,  à  tous  ceux  qui  {croient 

dans  le  befoin.  On  continua  pendant  plus 

de  quatre  mois  à  nourrir  paA:e  moyen 

plus  de  quarante  mille  perfonnes.  Mais, 

à  la  fin  de  la  féconde  lune ,  qui ,  cette 

année-là  répondoit  à  notre  mois  de  mars, 

le    temps   de  labourer  les    campagnes 

étant  venu ,  on  prit  des  mefures  pour 

conduire  chacun  de  ces  malheureux  dans 

fon  pays.  Les  Cliinois  excellent  pour  ces 

fortes  de  détails;  je  crois  que  vous  lirez 

volontiers  ce  qui  fut  réglé  fur  ce  fujet. 

Le  14  de  la  féconde  lune ,  l'Empereur 
dit  aux  premiers  Miniftres  &  aux  Grands 
de  TEmpire  ^  qu'il  âvoit  été  fort  fenfible 
à  la  dilette  dont  fon  peuple  avoit  été 
affligé;  qu'il  n'avoit  rien  omis  pour  le 
foulager  ;  que  le  temps  de  femer  appra- 
choit,  &  qu'il  falloit  penfer  à  l'avenir. 
Le  peuple,  ajouta  ce  Prince,  eft  fans 
réflexion,  il  ne  penfe  qu'au  préfent,& 
publie  fouvent  l'effentiel.  Voici  le  prin- 
temps, il  en  faut  profiter.  Ceux  d'entre 
ces  pauvres  qui  ont  dés  terres,  doivent 
aller  les  cultiver  :  &  ceux  qui  n'en  ont 
pas,  peuvent  gagner  leur  vie  dans  les 
endroits  oii  je  fais  à  préfent  travailler. 
On  ouvre  de  nouveaux  canaux ,  on  élar- 
git les  rivières ,  on  fait  les  levées  plus 
hautes  /il  y  a  des  travaux  de  tous  côtés  ; 
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affemblez-vous  donc ,  &  délibérez  fur  les 
moyens  de  renvoyer  ces  pauvres  chacun 
'  daas  fa  pagiie» 

Pour  obéir  à  cet  ordre  les  tribunaux 
s'aflembletent  >  &  le  tribunal  qui  doit 
veiller  à  la  police  ,  préfenta  au  nom  de 
tous  les  autres  à  l*Eniperéur  le  mémorial 
fuivant. 

Nous  Préfidens  &  autres  Officiers  du 
tribunal  des  Examinateurs ,  pour  obéir 
aux  ordres  de  Votre  Majefté ,  nous  nous 
fommes  affemblés,  &  nous  avons  déli- 
béré fur  ce  qui  regarde  les  pauvres  qui 
font  venus  dans  cette  ville.  Attirés  par 
la  libéralité  de  Votre  Majefté,  ils  ont 
quitté  leur  pays ,  quoiqu'on  y  diftribuât 
du  riz ,  &  qu'ils  puffent  dans  leur  diftriâ 
^  faire  mettre  leur  nom,  fur  le  rôle.  U  eft  à 
.  craindre  qu'ils  n'abufent  d'une  bonté  fi 
paternelle ,  pour  refter  plus  loqg  -  temps 
dans  l'oifiveté ,  &  matiger  du  riz  fans 
travailler.  Voici  le  temps  propre  au  la- 
bourage ,  il  faut  les  renvoyer  fans  re- 
tardement. . 

Nous  examinerons  donc  tous  ceux 
qui  font  venus  chercher  à  vivre,  foit 
hommes  y  foit  femmes,  foit  vieillards, 
foit  enfans ,  &  on  les  renvoyera  peu-à- 
peu  au  lieu  de  leur  demeure  ordinaire. 
On  diftinguera  ceux  qui  doivent  aller  par 
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terre ,  &  ceux  qui  peuvent  être  conduits 
par  eau  ;  on  joindra  enfemble  ceux  qui 
lont  du  même  territoire.  Si  on  les  re- 
mettoit  de  ville  en  ville  en  changeant 
de  çondufleur,  les  petits  OfEciers  de 
tribunal,  Sergens  &  autres ,  pourroient 
molefter  ces  pauvres  gens  &  profiter 
de  leur  mifere.  Ceft  pourquoi  nous 
fommes  d'avis  qu'on  nomme  un  ou  plu* 
fieurs  Mandarins  qui,  par  ordre  de  Votre 
Majefté,  les  accompagnent  jufqu'à  la 
ville  dont  ils  dépendent ,  &  les  remet- 
tent entre  les  mains  du  Gouverneur, 
qiu  en  demeurera  chargé.  On  prendra 
de  l'argent  du  tréfor  Impérial ,  &  on 
donnera  pour  le  voyage  à  chacun  fix 
fols  par  jour  (i).  Plus  de  cinq  mille  ont 
déjà  donné  leur  nom  pour  retourner 
chez  eux.  Les  uns  font  de  la  province  de 
Fe-uheUy&c  les  autres  de  la  province  de 
Chan-tong.  Ceux-ci  doivent  être  con- 
duits par  eau,  &  ceux-là  par  terre. 
Dans  les  difFérens  tribunaux  on  choifira 
les  Officiers  vigilans,  foit  Tartares ,  foit 
Chinois ,  qui  ne  font  pas  aâuellement 
occupés.  Le  tribunal  des  Cenfeurs  en 
fournira  quatre ,  la  cour  des  Aides  deux, 

(i)  Trois  fols  pouvoient  fuffire ,  on  leur 
donne  le  double. 
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le  tribunal  de  la  Nfilice  trois,&  les  autres 
à  proportion.  On  divifera  cette  multi- 
tude par  bandes  ;  chaque  bande  fera  de 
deux  cens ,  &  aura  un  de  ces  Officiers 
pour  la  conduire,  Ceft  à  lui  qu*on  con- 
fignera  l'argent  pour  le  diftribuer  ma- 
nuellement à  chacun  de  fa  bande.  Le 
même  ftra  chargé  de  les  accompagner 
jufqu^à  la  ville  principale  de  leur  dif- 
trift,  &  le  Gouverneur  de  cette  ville 
fera  obligé   de  les  faire  _  conduire  aux 
villes  fubalternes.  Que  fi  dans  le  voyage 
même,  il  s'en  trouve  qyi  foient  d'une 
ville  fubalterne  par  oîi  l'on  paffe  ,  on 
les  remettra  au  Mandarin  du  lieu,  & 
l'Officier  tirera  de  lui  une  atteftation  qui 
fera  apportée  à  la  Cour  pour  être  exa- 
minée. Outre  l'Officier  nommé  par  Votre 
Majefté ,  chaque  Gdîiverneur  des  villes 
doit  les  fuivre  jufqu'aux.  confins  de  leur 
diftrift.  Parmi  ceux  qui  feront  conduits 
par  terre ,  s'il  y  a  des  infirmes  ou  des 
vieillards  qui  ne  puiffenr  marcher ,  les 
Gouverneurs  des  villes   loueront   des 
charrettes  ;  à  l'égard  de  ceux  qui  iront 
par   eau  ,  le  Mandarin  du  lieu  où   ils 
s'embarqueront,  fera  trouver  la  quan- 
tité  de   barques  fuffifantes  :    le   tréfor 
royal  fournira  à  cette  dépenfe. 
Que  fi  pendant  la  marche  quelques- 
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xins  tomboient  malades ,  enforte  qu'ils 
ne   puffent  aller  ni  par  charrette  ni  par 
barque  %  nous  ordonnons  aux  Gouver- 
neurs des  villes  de  les  retenir ,  de  les 
loger,  de  faire  venir  le. Médecin,  de 
leur  donner  les  remèdes  néceffaires,  & 
d*en  prendre  un  grand  foin  jufqu'à  ce 
qu'ils  ayent  recouvré  la  fanté.  Alors  ils 
feront  chargés   de  les   faire  conduire 
jufqu'à  leur  pays.  Peut  -  être  que  ces 
pauvres  fe  voyant  en  grand  nombre , 
lerôient  affez  infolens  pour  exciter  du 
tumulte  fur  la  route ,  c'eft  aux  Manda- 
rins des  lieux  à  y  veiller ,  ils  uferont 
avec  prudence  d'une  équitable  correc- 
tion, pour  les  contenir  ou  les  rappelleif 
au  devoir.  Ce  peuple  groffiçr  doit  être 
arrêté  par  la  crainte* 

Outre  les  fix  fols  que  l'Officier  leur 
donnera  chaque  Jour  pour  les  frais  du 
voyage ,  à  leur  arrivée  dans  leur  pays 
Us -recevront  encore  de  la  part  de 
Votre  Majefté  une  gratification  d'argent, 
que  le  Gouverneur  de  la  ville  tirera  du 
tréfor  royal^  &  dans  fon  temps  on  la  lui 
paffera  à  compte.  Les  grandes  perfonnes 
auront  une  once  d'argent ,  &  les  enfans 
demi-once.  L'Offi'cier  député  de  la  Cour 
pour  les  accompagner,  diftribuera  à 
chacun  d'eux  cet  argent  par  lui-même , 


•v 
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fans  s'en  fier  à  nul  autre.  Et  pour  Isl 
fuite  nous  enjoignons  au  Mandarin  du 
lieu  de  s'appliquer  à  bien  traiter  fon 
peuple ,  de  forte  qu'étant  retourné  dans 
fon  pays,  non  -  feulement  il  n'y  foufFre 
pas  y  mais  qu'il  ait  auffi  ce  qui  eft  né<^ 
ceflaire  pour  labourer  &  enfemencer 
les  terres.  Que  fi  le  Mandarin  du  lieu 
eft  négligent  &  ne  prend  pas  cette  afFaire 
à  cœur,  c'eft  aux  Mandarins  fupérieurs 
ou  aux  Cenfeurs  de  l'Empire  de  Taccu- 
fer.  Alors,  outre  qu'il  fera  caffé  de  fa 
charge ,  on  examinera  fa  faute,  &  il  fera 
puni  févérement. 

Mais  après  avoir  renvoyé  dans  leur 
pays  ceux  qui  avoient  une  demeure 
ftxe ,  il  en  reftera  encore  d'autres  qui 
n'ont  ni  feu  ni  lieu ,  &  qui  ne  fçavent 
oîi  retourner.  Que  faire  ?  Nous  en  exa- 
minerons  le  nombre ,  on  écrira  leur 
nom  9  &  nous  prierons  Votre  Majefté 
de  vouloir  bien  leur  accorder  la  même 
gratification  qu'elle  accorde  à  ceux 
qu'on  conduit  dans  leur  pays ,  c'eft-à- 
dire ,  une  once  d'argent  aux  grandes 
perfonnes,  &  une  demi -once  aux  en- 
fans  ,  après  quoi  il  leur  fera  libre  d'aller 
s'occuper  aux  travaux  que  Votre  Majefté 
a  ordonné, ou  de  fe  faire  manœuvres, 
portefaix,  &c.  ou  de  s'appliquer  à  quel* 
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que  petit  commerce.  On  ne  permettra  • 
point  qu'ils  foient  oififs  &  qu'ils  reftent 
à  charge  au  public.  Or,  afin  que  ce  peu- 
ple ne  compte  plus  fur  la  diflribution  . 
du  riz  cuit ,  &  penfe  réellement  à  s^^a 
retourner  d'oii  il  eft  venu  ;  nous  allons 
avertir  par  des  écrits  publics ,  affichés 
aux  carrefours ,  que  tel  jour  on  ceffera 
d'en  diftribuer ,  &  nous  enverrons  or- 
dre aux  Mandarins  des  villes  voifines 
d'arrêter  tous  ceux  qui  viendroient 
encore  à  Peking  dans  l'efpérance  d'avoir 
cette  aumône,  &  de  les  renvoyer  chez 
eux. 

Le  jour  qu'on  diftrlbuera  la  gratifi- 
cation que  Votre  Majefté  donne  à  ces 
pauvres  qui  n'ont  pas  de  demeure  fixe  , 
s'il  fe  préfente  quelque  autre  parmi  eux 
qui  ne  foit  pas  dans  le  befoin ,  &  qui  fe 
dife  pauvre  fans  l'être ,  en  cas  qu'on  s'en 
apperçoive  ,  il  fera  arrêté  comme  un 
fripon  ,  &c  puni  félon  la  loi.  Avec  ces 
précautions  tous  les  pauvres  auront  part 
aux  bienfaits  de  Votre  Majefté  :  ceux  qui 
font  encore  dans  leur  pays  n'auront  pas 
envie  de  le  quitter ,  chacun  s'adonnera 
au  travail  qui  lui  convient  pour  gagner 
fa  vie  ;  &c  de  plus  la  multitude  de  ces 
gueux  étant  diffipée ,  cette  ville  ne  crain- 
dra plus  les  maladies  populaires  dont 
elle  étoit  menacée  par  leur  long  féjour. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  fix  fols  qu'on 
leur  donnera  par  jour  ,  nous  faifons  ré- 
flexion que  fi  on  les  donne  en  argent , 
ces  pauvres  feront  obligés  de  le  changer 
en  deniers  pour  leur  ufage  ,  &  ils  en 
foufFriront  de  la  perte ,  il  nous  paroît  plus 
commode  de  leur  donner  chaque  jour  en 
deniers  la  valeur  de  ces  fix  fols  ;  pour 
cet  effet  on  louera  des  charrettes  fur 
lefquelles  on  tranfportera  une  certaine 
quantité  de  deniers.  On  nommera  des 
foldats  pour  les  efcorter  ;  ces  charrettes 
fui vront  l'Officier  qui  conduit  une  bande 
de  deux  cens ,  &  chaque  jour  ledit  Offi- 
cier diftribuera  à  chacun  la  valeur  de  fix 
fols  en  deniers  »  depuis  le  jour  du  départ 
îufqû'au  jour  de  l'arrivée.  Au  retour  ces 
Officiers  tiendront  compte  de  tout  à  I3: 
Cour  des  aides ,  afin  qu'on  examine  cette 
dépenfe  ,  &  qu'ion  la  marque  dans  les 
regiftres.  Le  jour  que  ce  peuple  fortira 
d'ici ,  il  fera  confié  à  un  des  Gouver- 
neurs ,  lequel  en  perfonne  le  conduira 
jufques  fur  les  confins-de  fon  diftrift  ,  là 
il  le  remettra  au  Gouverneur  du  difirift 
fuivant ,  &c.  Nous  préfentons  avec  ref- 
peâ  ces  réglemens  à  Votre  Majefl:é ,  afin 
que  fi  elle  les  approuve  on  procède  à 
l'exécution, 

L'Empereur  les  approuva ,  &  tout  fut 
exécuté  fans  le  moindre  trouble. 
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L'année  fuivanteSa  Majeftéa  de  plus 
ordonné  en  faveur  des  pauvres  qui  fe 
trouvent  pendant  Thiverà  Peking  ,  que 
tous  les  ans  (  lors  même  qu'il  n'y  a  pas 
de  difette  )  on  faffe  cuire  une  certaine 
quantité  de  riz  chaque  jour  en  cinq  en- 
droits de  la  ville  ,  pour  être  diftribués 
par  aumône  ;  &c  cette  diftribution  jour- 
nalière qui  fuffit  pour  nourrir  plus  de  fix 
mille  perfonnes ,  fe  continue  pendant 
environ  fix  mois  de  Tannée ,  içavoir , 
depuis  le  premier  de  la  dixième  lune  , 
jufqù'au  vingtième  de  la  troifieme  lune 
de  l'année  fui  vante  ,  c'eft  à  peu  près 
comme  fi  Ton  difoit  en  Europe  depuis  le 
premier  dç  novembre  jufqu'au  vingtième 
d'avril.  ^' 

InftruSlon  de  t Empereur ,  donnée  a  tocca^ 
(ion  du  caraSfire  Chinois  quijignifie  bon^^ 
heur» 

L'Empereur  voulant  honorer  un  Man- 
dTarin  confidérable  de  Fong-tien-fou (^i)  ^ 
ville  du  premier  ordre ,  &  capitale  de  la 
province  du   Leao-tong  ,  écrivit  de  fa 

- '•       ■  ■       ■        .       -  ,         -         -,  'III         !■ 

(i)  C'écoitrancienneCour  desTartares  avant 
la  conquête  de  la  Chine ,  &  c*e{l  pour  cette  raî- 
fon  quon  l'appelle  encore  Œ/i^-^i/i^  1  ou  ^/Vz^ 
yang-Kiag^ 
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propre  main  au  commencement  de  Tan- 
née le  caraftere  Fo ,  qui  fignifie  bonheur^ 
&  le  lui  envoya.  (  Ceft  une  diftinâion 
dans  une  famille  ;r  on  refpeâe ,  on  con- 
ferve  avec  foin  ce  préfent  Impérial ,  & 
on  le  place  ordinairement  dans  la  falle 
extérieure  oî;  on  reçoit  les  vifites  ).  Le 
Mandarin  remercia  l'Empereur ,  &  dans 
fon  remerciement  il  fe  fervit  de,  cette 
expreffion  :  J'étois  un  homme  né  pour 
pafler  ma  vie  dans  le  malheur  9  mais 
Votre  Majefté  vient  de  me  rendre  heu- 
reux. 

Voici  ce  que  l'Empereur  lui  répondît  : 
Le  bonheur  a  toujours  été  attaché  à 
la  pratique  de  la  vertu.  Tous  les  hommes 
font  nés  pour  être  heureux ,  &  il  n'eft 
perfonne ,  quel  qu'il  foit,  qui  puiffe  dirç 
avec  vérité  qu'il  eft  né  pour  être  mal- 
heureux :  parmi  ceux  qui  poffedent  de 
grandes  richeffes ,  ou  qui  font  élevés  aux 
premiers  honneurs ,  il  s'en  trouve  qui 
font  malheureux';  &  parmi  ceux   qui 
vivent  ou  dans  le  mépris  ou  dans  la 
pauvreté,  n'en  voit -on  pas  auffi,  & 
même  beaucoup,  qui  font  heureux  ?  Un 
grand  nombre  de  gens  fe  plaignent  d'en- 
tre malheureux  ;  mais  leur  plus  grand 
malheur  eft  de  ne  pas  examiner  la  fource 
de  ce  prétendu  malheur»  Car  fe  régler 
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fur  les  honneurs  &  fur  les  richeffes ,  fur 
le  mépris  &  fur  la  pauvreté  pour  dif- 
cerner ,  pour  déterminer  le  bonheur  ou 
le  ipalheur ,  c*eft  ignorer  en  quoi  con- 
fifte  le  bonheur  véritable.  Si  l'homme 
veut  être  heureux ,  fon  bonheur  dépend 
de  lui-même ,  il  eft  entre  fes  mains.  Il 
ne  dépend  point  de  l'Empereur  ;  par  quel 
endroit  pourroit-il  rendre  un  homme 
heureux  ?  Ccfl:  en  pratiquant  le  bieui  f 
qu'on  fait  fon  propre  bonheur.  C'en  eft 
là  Tunique  origine  ;  ainâ  lorfqu'à  la  Cour 
ou  hors  de  la  Cour ,  j'envoye  aux  prin- 
cipaux Officiers  le  caradere  qui  fignifie 
bonheur ,  mon  intention  eft  qu!à  là  vue 
de  ce  caraftere  vous  rentriez  dans  vous- 
même  ,  que  vous  vous  acquittiez  de 
votre  devoir ,  que  vous  penuez  qu'il  y 
a  un  vrai  bonheur  9  &  que  vous  tra- 
vailliez par  une  fage  conduite  à  vous 
le  procurer.  Que  fi  vous  avez  cru  que 
Je  puffe  rendre  un  homme  heureux , 
c'eftune  erreur, 

nouveau  Règlement  fur  P examen  des  Man^ 

darins. 

J'ai  marqué  dans  une  autre  lettre  (i) 


(i)Vexamen  général  des  Officiers  de  guerre 
fe  fait  de  cinq  ans  eif  cinq  ans* 
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que  de  trois  en  trois  ans  on  fait  par- 
tout l'Empire  Texamen  des  Mandarins 
qui  gouvernent  le  peuple.  On  examine 
s'ils  lont  infirmes ,  s'ils  font  trop  âgés  , 
s'ils  font  trop  féveres  dans  les  châtimens , 
s'ils  font  trop  indulgens,  trctp  mois,  s'ils 
font  négligens  à  expédier  les  aflfaires , 
s'ils  font  tellement  attachés  à  leurs  fen- 
timens ,  qu'ils  ne  déférent  pas  aux  aver- 
tiffemens  des  Mandarins  fupérieurs,  s'ils 
exigent  de  l'argent  dû  peuple ,  ou  s'ils 
en  reçoivent  injuftement  ;  enfin ,  s'ils 
ont  des  talens  extraordinaires  ou  médio- 
cres pour  le  gouvernement.  Cet  examen 
s'appelle  le  grand  examen  ,  l'examçn 
général.  Pendant  le  temps  que  dure  cet 
examen,  le  Viceroi  &  les  autres  Man- 
darins générauxde  la  province  ne  voyent 
perfonne ,  n'admettent  &  ne  rendent  au- 
cune vifite ,  jufqu'à  ce  que  le  catalogue 
&  les  notes  qu'ils  ont  faites  fur  tous  les 
Officiers fubalternes,  foient  parties  pour 
la  Cour.  On  voit  alors  plufieurs  Man- 
darins cafles ,  d'autres  font  abaifTés  à  des 
charges^inférieures ,  &  quelques-uns  font 
loués  &  propofés  comme  des  Officiers 
exuUenSj  d'un  mérite  rare,  auxquels  on 
ne  peut  reprocher  aucune  faute. 

Sur  le  témoignage  &  les  informations 
du  Viceroi ,  l'Empereur  donne  fes  ordres. 

pour 


r 
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pour  faire  venir  auffi-tôt  à  la  Cour  ces 
Cfficicrs  excdlcns  :  là  on  les  examine  en- 
core; puifqu'ils  font  tirés  de  telle  pro- 
'vince ,  &  que  c'eft  le  Viceroi  qui  les 
propofe  ^  il  doit  les  connoître ,  &  être 
i)ien  inftruit  de  leur  talent  extraordinaire  , 
il  en  répond.  Dans  ce  choix ,  on  ne  lui 
permetpas  d'agir  par  intérêt ,  par  amitié  ,' 
ni  de  fuivre  fon  inclination  &  fes  vues 
particulières.  Cependant  s'il  arrivoit 
que  Sa  Majefté  n^  les  trouvât  pas  tou- 
jours t^ls  qu'on  les  avoit  annoncés  9  ou 
û  dans  la  luite  on  découvroit  que  tel 
Officier  s'étoit  mal  comporté  dans  foa 
gouvernement ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  foin 
de  faire  payer  exaâement  le  tribut  que  le 
peuple  en  devoit  encore  fur  les  années 
paflees ,  &c.;  ou  bien  fi  tel  autre,  après 
^ voir  été  élevé  à  une  charge  plus  con- 
iidérable ,  faifoit  quelque  faute  qui  don- 
nât lieu  à  des  recherches  fur  la  conduite 
qu'il  a  tenue  dans  la  charge  précédente  , 
&  fi  l'on  déterroit  des  crimes  qu'il  au- 
toit  eu  grand  foin  de  cacher;  dans  ces 
occafions  le  Viceroi  efi:  toujours  cenfé 
coupable  ;  car ,  ou  il  avoit  connoifiance 
des  fautes  de  fon  fubalterne  >  ou  il  les 
ignorait.  S'il  en  avoit  cdnnoififance  , 
poiu-quoi  ne  l'a-t-il  pas  accufé,  &*com- 
jHent  a-t-il  eu  la  hardieffe  de  U  propos 
~.   Tome  XXI ^  Q 
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fer  comme  un  homme  d*un  mérite  rare*? 
Que  s'il  n'en  a  pas  eu  connoiffance ,  c'eft 
donc  un  homme  foible ,  fans  vigilance^, 
/ans  adreife ,  fans  lumière .Xesfubalternes 
ne  le  craignent  pas ,  &  peuvent  facile- 
,nient  le  tromper,  il  eft  mdigne  d'un  fi 
haut  rang. 

C'eft  pourquoi  l'Empereur  ordonn^ 
qu'on  déterminât  &  qu'on  expliquât  plus 
nettement  la  peine  dont  on  puniroit  dans 
Ja  fuite  ces  Gouverneurs  «pu  Vicerois  de 
provinces^  lorfqu'pn  les  trouveroit  en 
faute  fur  ce  point.  Le  premier  des  fix 
Tribunaux  fouver^ins ,  à  qui  il  appar- 
tient de  traiter  toutes  les  affaires  qui 
regardent  les  Mandarins  de  l'Empire , 
s'aifembia ,  &  voici  en  peu  dé  mots  ce 
qui  fut  réglé  :  i^.  Que  les  Vic^rois  fe- 
roient  étroitement  obligés  à  veiller  fur 
la  conduite  de  leurs^Officiersfubafternes, 
à  ^'appliquer  à  les  connoître^  ôc  à  ap- 
porter une  férieufe  attention  pour  choifir 
&f.  diftinguer  ceux  qu'ils  veulent  propo* 
fer  comme  txcellens.  x^.  Que  fi  dans  ce 
choix  ils  fe  laiiToient  entraîner ,  ou  par 
.la  cupidité ,  ou  par  des  recommander 
tions,  ou  p^r  d'autres  raifons  intéreffées  i 
ils  feront  caiTés  de  leuT  emploi ,  &  dér 
clar^s  incapables  d'en  avoir  jamais  aur 
'  .cun  autre.  3^.  Que  fi  ces  exa^lUns^  étan| 


lïxâfflmës  à  la  Cour ,  fe  trouvoient  avok 
peu  de  mérite  ,  ou  avoir'  commis  des 
fautps  dans  Tadmimûiration  de  leur  Man^ 
darinat,  le  Viceroi quiles auroit propo- 
ses feroit  puni  de  la  même  peine  >  c'eft^ 
â-dire ,  qu'il  feroit  caffé  de  fon  empIoK 
4^.  Que  fi  avant  qu'on  eût  encore  rien 
découvert  ,  Tavertiffement  venoit  du 
Viceroi  même  fur  quelque  connoiffance 
^u'il  auf  oit  eue  après  les  avoii*  propofés  ^ 
X)n  y  aufoit  égard,  &  qu'il  ne  feroit  pas 
puni ,  parce  que  l'Empereur  lui  feroit 
grâce.  5^.  Que  fi  ces  Excellens  ayant  été 
élevés  à  un  Mandarinat  fupérieur  ,  fé 
comportoient  n\al ,  on  examineroit  en- 
core comment  ils  s'étoient  comportés 
dans  le  Mandarinat  précédent;  &  fi  on 
trouvoit  qu'ils  euffent  déjà  commis  des 
fautes  à  peu  près  femblables>  le  Viceroi 
feroit  abaifféà  un  Mandarinat. inférieur 
de  ti'ois  dégrés.  6^.  Que  fi  après  avoii? 
examiné ,  on  trouvoit  que  cet  Officiel^ 
s'étoit  bien  comporté  dans  la  charjge 
précédente  >  mais  que  depuis  qu'il  a  ete 
élevé  à  un  Mandarinat  fupérieur  ,  il  a 
corrompu  fon  coeur  ^  il  s'eu  perverti ,  le 
Viceroi  ne  feroit  point  inquiété,  &  feroit 
cenfè  avoir  rempli  fon  devoir.  C'eft-là 
ce  qui  fut  déterminé  par  le  Tribunal  fou*, 
verain  ;  &t  voici  en  peu  de  mots  ce  que 

Q  ij 
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Sa  Majefté  ajouta  de  fa  propre  rnaîn; 

Ordre  de  C Empereur  qui  regarde  U  mime, 
examen  généraln 

UEmpereur  qui  s'applique  à  fe  con-^ 
former  en  tout  à  Téquité  la  plus  exafle  9 
&  qui  exhorte  fans  ceffe  Içs  Mandarins  à 
tenir  la  même  conduite',  craignit  que  les 
Vicerois  ne  fuiTent  pas  affez  équitables 
dans  ces  examçns ,  qu'ils  ne  donnaffent 
de  mauvaifes  notes  à  leurs  OfficLers  fu- 
balternes  avec  trop  de  précipitation ,  ou 
bien  par  vengeance  ,  par  avcrfion ,  par 
colère ,  ou  ^ar  quelque  autre  paflion 
défordbnnée  :  pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient 9  il  ordonna  ce  qui  fuit. 

i^.  Que  lesi  Oâklers  fubalternes  qui 
feroient  notés  comme  gens  avides  qui 
ont  tiré  injuftement  de  rargent  du  peu- 
ple ,  ou  comme  Officiers  trop  féveres^ 
qui  châtient  le  peuple  avec  trop  de  ri- 
gueur, feroient  privés  irrémiiîîblement 
de  leur  charge  fans  efpérance  d'être  ja- 
mais rétablis.  1^.  Que  tous  les  autres 
Officiers  que  le  Souverain  Tribunal, 
fuivant  les  notes  du  Viceroi  ,  auroit 
cafles  ou  abaiffés  pour  quelque  raifon 
que  ce  fût  ;  par  exemple ,  parce  qu'ils 
ij:oient  négligens  à  terminer  les  affaires^ 
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pafce  qu'ils  auroient  été  trop  foibles , 
trop  lâches  dans  leur  manière  de  gou- 
verner, &  pour  quelqu'awtre  fujet;  Sa 
Majefté   leur  permettoit  de   venir  en 
Çourfe  juftifier,  s'ils  croyoient  la  note 
injufte  ;  que  le  Souverain  Tribunal  écou- 
teroit  leurs  raifons ,  &  que  Sa  Majeftè 
elle-même  leur  accorderoit  audience  : 
j^  Que  pour  l'exécution  de  ce  tordre, 
ceux  qui  prétendroient  venir fe  juftifier, 
avant  que  de  fortir  de  la  province  dans 
laquelle  ils  auroient  été  Mandarins ,  exi- 
geroient  une  patente  du  Viçeroi  qui  fît 
foi,  qu'un  tel  Officier  a  été  caffé  ou 
abaiiTe  pour  telle  faute ,  &  que  ,  parce 
qu'il  veut  faire  des  repréfentations  à  la 
Cour  furie  jugement  porté,  on  lui  ac- 
corde cette  atteftation.4°.  Que  le  Viceroî 
en  étant  requis  par  ledit  Officier  ,  ne 
pourra  lui  refufer  ladite  atteftation  :  ou 
que  fi  craignant  que  fon  erreur  ou  fon 
injuftice  ne  fut  découverte  ,  il  la  refu- 
foit ,  ledit  Officier  retournera  dans  la 
province  oîi  eft  le  lieu  de  fa  naiflance, 
qu'il  déclarera  au  Viceroi  de  ladite  pro- 
vince ;  qu'ayant  été  caffé  ou  abaifle 
pour  tel  lujet  dans  telle  province  ,  le 
Viceroi  lui  a  refufé  une  patente  pour 
aller  à  la  Cour  repréfenter  les  raifons  qui 
le  juftifient ,  &  il  en  exigera  une  dudit 
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Viceroi ,  qui  ne  pourra  lui  être  refufée^ 
5®,  Que  fi  après  avoir  examiné  les  rai- 
fons  dudit  Officier ,  &  les  réponfes  de 
fon  Viceroi ,  on  trouve  que  c*eft  en 
effet  injuftement  qu'il  a  été  caffé  ou 
abaiffé ,  on  le  rétablira  dans  une  charge 
du  même  degré  que  celle  qu'il  avoit 
auparavant.  Mais  fi,  au  contraire  ,  on 
tfouve  qu'il  eft  coupable  ,  &  qu'il  en 
împofe  au  Viceroi  en  Taccufant  d*in- 
juilice ,  à  la  perte  tle  fa  charge  ,  on 
ajoutera  une  punition  corporelle  ,  fiii- 
v«nt  la  griéveté  de  fa  faute.  6®.  Que  fi 
le  Viceroi  lui-même  eft  convaincu  d'in- 
juftice  ou  d^erreur ,  il  fera  ou  çaffé  de 
la  charge ,  ou  abaifle  à  un  emploi  in- 
férieur. ' 

Pour  l'intelligence  du  troîfieme  &  du 
quatrième  article  »  il  eft  à  propos  de  . 
fçavoir  que ,  fans  une  difpenfe  ipéciale 
d«  ï'Empereur ,  qui  ne  s'accorde  que 
tf  ès-rarement ,  on  ne  peut  être  Manda- 
rin du  peuple  dans  fa  propre  province, 
&  même  fur  les  confins  d'une  autre  pro^ 
vince  voifine.  Un  nouveau  règlement 
porté  que  le  Mandarinat  qu'on  accorde 
à -un  Officier  pour  gouverner  le  peuple  ^ 
foit  éloigné  des  confins  de  fa  province 
du  moins  de  cinquante  lieues ,  afin  que 
le§  follicit^tions  ou  de  fes  parens  ^  ou. 
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de  fes  amis ,  ne  le  troublent  pas  dans 
r^xercice  de  fa  charge,  &:?  ne  Tempe- 
e^ent  pas  de  fuivre  la  juftice  dans  fes;^' 
jugèmens.' 

JSiJmofiat  du  Piuroi  de  ta  province  de^îîo* 
nari ,  par  lequel  il  aven  it  C Empereur  d^un 
bel  exemple  de  déjintérejjement  ,  donné 
par  Un  homme  &  une  femme  du  peuple 

Je    préfente  avec  un  profond  ref- 
pèû  à  Votre  Majefté  ,    ce  mémorial  ^ 
pour  lui  faire  fçavoir  que  les  bonnes 
coutumes  s'établiflent  même   parmi   le 
menu  peuple  ;  il  fait  des  aâions  dignes 
d%tre  gravées   fur.  le  marbré.  C'eft  le- 
fi-uit  des  foins  &  des  inftruftions   dé 
Votre  Majefté  ,  dontla  vertu  égale  celle  • 
des  anciens  Empereurs    Yao-Chun  ,    &  • 
dt>nt  le  gouvernement  furpaffe  en  bonté . 
celui  de  Fo-hi  &  6,^  Chin-nông.  On  a' 
admiré  en  très-^peu  d'années  fous  votre 
fôul  regne^  plus    d'heureux    préfagés  , 
qu^on   n*en   ayoit  vu  fous    Içs    autres 
règnes  pendant  plufieurs  fiecles.  Daiîs 
Id  ciel  on  a  obfervé  la  conjonftion  des 
phnettes ,  &  l'on  en  a  vu  defcendre  la  ^ 
manne  (i)  fur  la  terre.  Les  fontaines  ont 


(i)  Dans  une  autre  I  ettre  on  donne  l'expli 


'!a« 
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donné  d'elles-mêmes  un  fel  excellent^ 
les  mers  font  devenues  tranquilles ,  & 
les  épis,  les  grains  extraordinaires  font 
fortis  en  abondance.  Mais  voici  ce  qui 
eft  fort  âu-deffus  de  tous  ces  i>rodiges , 
&  ce  qui  doit  donner  beaucoup  plus  de 
joie  à  votre  Majefté.  Nous  voyons  pra- 
tiquer les  vertus  les  plus  héroïques,  le 
défintéreffement  ,  la  droiture  la  plus 
parfaite  dans  les  familles  les  plus  pau- 
vres &  les  plus  ruftiques.  Ceft  ce  qu'on 
.vient  récemment  d'admirer  dans  une 
ville  du  trolfieme  ordre ,  appetlée  Mong-^ 
tfing^  laquelle  fe  trouve  heureufement 
dans  cette  province.  Le  fait  eft  tel  que 
je  vais  le .  rapporter. 

Le  troîfieme  de  la  quatrième  lune  de 
Tannée  1718  ,  Tçingtaiy  marchand  de  la 
province  de  Chen-Ji^  allant  à  Mong-efingy 
pour  acheter  du  coton  dont  il  fait  com- 
merce, avoit  fur  lui  une  bourfe  de  cent 
foixante  &  dix  onces  d'argent.  Sur  le 
chemin  qui  eft  près  de  la  montagne  Song^ 
Kiaj  il  laifta  par  mégarde  tomber  la 
bourfe,  &  continua  fon  cTiemin. 

Le  lendemain  matin  un  pauvre  labou- 
reur nommé  Chi-^ycou  ,qui  demeure  dans 

tion  de  cette  manne  ^  8c  de  ces  épis  extraordi-j 

naires» 
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cette  vîUe ,  alla  travailler  à  la  terre  près 
de  la  montagne  Song-Kia  y  &  trouva  la 
bourfe  :  il  ne  penfa  point  à  en  profiter, 
mais  il  vouliit  la  rendre  ;  c'eft  pourquoi 
il  refta  tout  le  jour  à  foa  travail ,  attear 
dant  que  celui  à  qui  elle  appartenoit, 
vînt  la  chercher.  Perfonne  ne  parut.  Sur 
le  foir  il  retourne  *  à  la  maifon ,  montre 
à  fa  femme  nommée  Siu ,  une  bourfe 
pleine  d'argent,  &  raconte  le  fait.  «  Oh  ! 
»  dit-elle  auffi-tôt ,  il  ne  faut  pas  garder 
>>  cet  argent ,  il  ne  nous  appartient  pas  ,' 
n  j'aime  mieux  vivre  dans  la  pauvreté 
»  que  d'avoir  du  bien  d'autrui.  Demain 
n  tâche  de  découvrir  celui  qui  a  perdu 
»  cette  bourfe ,  &  ne  manque  pas  de  la 
n  lui  rendre  !  9f 

D'une  autre  part,  Tçing-tai  étant  aN 
rrvé  à  Fauberge,  fiit  fort  étonné  de  ne 
trouver  ni  fa  bourfe  ni  fon  argent;  mais 
ignorant  en  quel  endroit  elle  etoit  tom- 
bée ;  & ,  perfuadé  que  ce  feroit  en  vain 
qu'il  iroit  la  chercher,  ilavoit  fait  promp* 
tement  afficher  aux  portes  &  aux  carre- 
fours de  la  ville  plufieurs  billets ,  dans 
lefquels  il  marquoit  qu'un  tel,  logé  dans 
tine  telle  auberge^  avoit  perdu  la  veiHe 
une  bourfe  contenant  telte  quantité  d'ar» 
gent  ;  qu'il  priort  inftamment  celui  qui 
*avoit  tTQuvée  d^  vouloir  bïent  b  Uâ 
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remettre  y  &  qu'il  confentoît  A^hoa 
cœiir  de  partager  avec  lui  tout  l'argent 
qui  s'y  trouveroit. 

Le  laboureur  Chi-yeou  eut  connpiflance 
de  ces  billets,  &  fans  héfiter  il  alla  trou- 
ver le  capitaine  de  fon  quartier.  «  J'ai 
M  trouvé,  lui  dit-il,  une  bourfe;  allez* 
M  appeller    le   marchand   du    Chm-fi  % 
^  amenez-le  chez  moi,  je  verrai  par  les 
»  queftions  que  je  lui  ferai ,  fi  c'eft  la 
>►  bourfe  dont  il  s'agit  Le  marchand  vint  : 
»  Chi-ytou  le  queftionne  fur  l'extérieur 
»  de  la  bourfe  ,  fur  l'enveloppe  de  l'ar- 
ia gent ,  fur  la  quantité  y  fur  la  forme ,  fur 
»  le  titre ,  &  par  les  exaftes  réponfes  dii 
^  marchand ,  il  jugea  que  la  bourfe  en 
â^  effet  lui  appartenoit ,  &  il  la  lui  remit 
>^  entre  les  mains  »•. 

Tçing'tcâ  tranfporté  de  joie  ,  ouvre  fa 
bourle ,  tire  l'argent  ',  &  dit  :  j'ai  déclaré 
dans  mon  billet  que  je  partagerois  cet 
argent  avec  celui  qui  me  rendroit  la 
bourfe ,  je  veux  tenir  ma  parole,  cela  eft 
jufte  î  ainfi  partageons,  «  Non ,  dit  lé 
»  laboureur ,  je  n'ai  aucun  droit  fur  cet 
■*  a>  argent ,  il  eft  tout  à  vous ,  je  n'en  veux 
»  rien  recevoir  >►.  Cepend^t  T^ri/z^-^^i, 
fans  l'écouter  ,  en  fépare  quatre-vingt- 
cinq  onces  &  les  lui  préfente  ;  CA/\yeo« 

les^refufe  ;  celui-ci  fait  eacore  des  ini- 
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'  trfhces  pour  Tobliger  à  les  accepter ,  maïs 
inutilement.  Tout  cela  fe  paffoit  à  la 
porte  du  pauvre  Chi-yeou ,  &;  pluiieurs 
des  voifins  étoient  témoins  de  cette  admi- 
rable conteftation. 

Enfin  Tçlng-tai  voyant  que  Chi-ycou 
ne  vouloir  abfolument  point  recevoir  les 
quatre-vingt-cinq  onces  d'argent  qu'il 
lui  préfentoit ,  &  louhaitant  lui  marquer 
fareconnoiffance  ,  prit  un  autre  tour.  Il 
met  d'un  côté  cent  fept  onces ,  &  d'un 
,  autre  côté  ibixante  &  trois.  «  Je  ne  vous 
M  diflimulerai  pas ,  lui  dit-il ,  que  pour 
»  les  cent  fept  onces  d'argent  je  les  ai 
»  '  empruntées  pour  mon  commerce  , 
»  quant  à  ces  foixante-trois  onces  elles 
»  '  m'appartiennent ,  elles  font  réellement 
»  à  moi,ainfi  je  vous  prie  de  les  prendre 
»  fans  difficulté;  non,  ôXxChi-yeou j]t 
»  n'ai  pas  plus  de  droit  fur  les  foixante- 
»  trois  onces  que  fur  le  refte  ,  emportez 
»  tout ,  puifque  tout  vous  appartient  >k 

Tous  ceux  qui  étoient  prefens  furent 
remplis  d'admiration ,  &  charmés  d'un 
afte  de  vertu  fi  finguliere ,  ils  coururent 
enfemble  au  tribunal  du  Gouverneur  de 
la  ville  ,  pour  l'avertir  de  ce  qui  s'étoit 
paffé.  Le  Gouverneur  ravi  qu'une  fi  belle 
■  aâion  fe  fîu  faite  dans  fon  gouverne- 
jnent, a  appelle  des  témoins,  s'eft  informé 
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de  la  vérité  du  feit ,  &  m'en  a  averti.  S\vt 
le  champ  l'ai  envoyé  cinquante  onces 
4'argent  au  laboureur  Chi-ycou  ,  pour 
Técompenfer  fa  vertu  &  celle  de  fa 
femme.  Je  leur  ai  donné  en  même  temps, 
im  (i)  tableau  dans  lequel  font  écrits 
fluatre  caraâeres  qui  fignifient  :  Mari  &^ 
femme  illuflres  par  U  dé/întérejjement  &- 
la  Jîncérité.  Enfuite  J'ai  recommandé  ait 
rTréforier  général  de  la  province  de  faire 
décrire  ce  fait ,  d'en  envoyer  des  copies 
par  tout ,  afin  qu'il  foit  affiché  aux  portes 
&  aiix  carrefours  des  grandes  &  des  pe- 
tites villes  de  la  province  y  &  que  le 
peuple  foit  excité  par  cet  exemple  à 
iiûvre  la  voie  de  la  perfeftion.  Enfin  ^ 
j'^i  ordonné  au  Gouverneur  de  la  ville 
de  Mong'tfing^  d'élever  un  monument 
de  pierre  près  de  la  maifon  de  ce  labou- 
reur ,  fur  laquelle  cette  belle  aâion  fut 
gravée  >  pour  en  conferver  un  éternel 
^u venir  ^.  &  rendre  les  habitans  de  ce 
pays- là  plus  attachés  à  la  pratique  de  la 
vertu.  J'ai  cru  même  qu'elle  meritoit  de 
paffer  jusqu'aux  oreilles  de  Votre  Ma-* 
jefté  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  écrit  ce  mémo*» 
rial  9  &  je  l'envoie  avec  une  attention 
très*refpeâueufe» 

(i)  On  fufpend  cei  tableaux ^r  te^o^e  delà 
maifon. 
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L'Empereur  ayant  appris  cette  aâion  ^ 
parut  en  reflentir  beaucoup  de  joie  ,  ôc 
profitant  de  cette  occafion  pour  exhorter 
tout  TEmpire  à  la  réformation  des 
mœurs  ,  il  écrivit  de  fa  propre  maia 
rinftruôion  fuivante  ,  qui  par  Ion  ordre 
fut  envoyée  dans  toutes  les  provinces,, 
avec  le  mémorial  de  ce  Viceroî.  Ce 
Prince  rapporte  d'abord  en  peu  de  mojts. 
lafubftance  du. mémorial^  fans  s'arrêter 
aux  louanges  qtv'on  lui  donnoit,.&  en*» 
fuite  il  s'exprime  en  ces  termes^ 

«t  La  tranquillité  &  la  beauté. du  Gau* 
^  vernement  eonfiâe  à  établir  de  fage& 
»  coutumes  ;  &  la  meilleure  manière 
H  d'y  réuflîr ,  c'eft  de  redifier  le  cœur 
»  de  l'homme  ;  car  fi  l'homme  fçait  gar-^ 
>K  der  fon  cœur ,  s'il  en  eft  le  maître ,  il 
H  fe  Gortforme  à  l'ordre  ,,  il  remplit  fes. 
f>  devoirs,  il  cherche  le  bien  piublic  ^iL 
>>  borne  fe&  defirs  ^il  ne  veut  point  d'âr- 
»  gent  injuftement  acquit.  La  raifon  efi 
f^  ià  règle  y  il  ne  fait -rien  qui  lui  foit 
»  contraire  (i)  :,  la  nuit  il  peut  voir  des 
H  {pe£h:es ,  des  eiprits  fans  rien  craindre  ^ 
>►  foit  qu'il  levé  la  tête  ,  fojt  qu'il  la 
»  baiffe ,  il  efl  content  ;  la  j^e  paroîfc^ 

(i)  Un  proverbe  Clûnois  dit  ^.queles  (céL^atf 
craignent  le&  efpiits* 
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»  peinte  fur  fon  vifage ,  la  calamité  le 
M  fuit ,  le  bonheur  l'accompagne  par- 
9^  tout ,  &  paffe  jtifqu'à  fes  enfans  &  à 
»  fes  petits  fils ,  qui  jouiffent  tranquil- 
»  lement  de  la  profpérité  comme  d'un 
»  héritage  que  la'  vçrtu  de  leurs  pères. 
»  leur  auroit  procuré  ;  &  h'eft-ce  pas  ce 
»  que  fignifi;e  cet  ancien  proverbe  ?  la. 
^  familk  qui  i applique  à  amaffer  un  tréfor 
»  de  vertus  ,  ne  manquera  de  rien  ;  ellt 
H  jouira  £un  bonhew  qui  ira  mime  aU' 
»  delà  de  fes^de/irs. 

^  '  >»  Au  contraire  ,  fî  vous  ne  fçavez  pas 
n  pofleder  votre  cœur,  fi  vous  fuivez 
î^  fes  penchans  déréglés ,  vous  prendrez 

V  >>  à  droite  &  à  gauche,  en  fecretSc  en 
^  public  ;  vous  élèverez  votre  fortune 
»  fur  les  ruines  du  prochain  ;  pour  vous 
>>  enrichir  vous  employerez  hardiment 
»  la  fraude  ,  l'artifice,  le  menfonge  ^à 
»  la  vérité ,  dans  l'inftant  vous  paroîtrez 
»  avoir  quelque  léger  avantage  :  mais  at- 
»,  tendez  ;  car  après  avoir  violé  les  ordres 
»  du  Tien^  ne  croyez  pas  pouvoir  éviter 
»  fa  colère.  Le  Tien  fecrettement  vous 
H  pourfuivra,  voits  punira;  ce  que  vous 
»  avez  enlevé  par,  des  voles  illicites  , 
»  fe  diflipera  bien-tôt ,  &  avec  le  bien 

^  »  d*autrui  que  vous  aviez  mal  acquis , 
»  vous  aurez  encore  le  chagrin  de  voir 


«' 
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»  difparoître  le  vôtre  ,  ou  bien  vous 
»  prendrez  le  deffein  téméraire  de  quitter 
»  votre  propre  demeure  >  ÔC.  d'aller  vous 
»  établir  ailleurs.  Là  vos  penfées  ©r-^ 
»  gueillcufes  n'auront  aucun  fuccès  ;  6ç 
».au  lieu  de  vous  élever^  vous  tom- 
»  betez  dans  la  pauvreté  ,.  &  vous 
»  ferez,  réduit  dans  la  dernière  mi*- 
M  fere  ;  peut  -  être  même  que  Textrê- 
»  mité  dans .  laquelle  vous?  vous  troU'- 
»  verez ,  vous  portera  à  faire  un  mau- 
»  vais  coup  9  alors  on  vous  affommêra, 
»  fur  le  champ ,  &  votre  corps  reftera 
%>  fans,  avoir  un  mof  ceau  de  terre  pour 
»  féçulture ,  ou  bien  vous  ferez  livré  à 
>>  la  juftice,  ÔTvous  recevrez  le  châti- 
M  ment  dû  à  vos  crimes  ;  votre  malheur 
^  s'étendra  jufques  fur  votre  famille , 
^  femmes ,  enfans ,  petit-fils ,  tous  fe- 
>f  ront  tranfportés  en  exil  fans  aucune 
w  efpérance  de  retourner  jamais  dans^ 
»  leur  ancienne  patrie.  Ce  font  là  les 
»  malheurs  dont  vous  avertit  le  pro- 
M  verbe  contraire  :  lui  familU  qui  s^or 
»  donne  à  la  pratique  du  mal  y  fera  acca^ 
M  blie  d!affliâians.  Ces  admirables  par 
»  rôles  qui,  des  fiécles  Tes  plus  reculés^ 
»  ont  été  tranfmifes  jufqu'à  nous,  font  , 
»  très-certaines  &  très- véritables. 
»  Pour  moi ,  qui  aime  mon  peuple , 
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»  qui  le  porte  dans  mon  cœifr,  je  m'api 
»  pliqiie  â  rinftruire ,  j'entre  pour  cela 
>>  dans  le   détail  ,  afin    que  foit  à  la 
»  Cour ,  foit  hors  de  la  Cour ,  on  se- 
»  loigne  du  mal ,  on  faffe  le  bien ,  & 
H  que  la^  tranquillité ,  la  probité  ,  la 
^  juftice  puiffent  régner  par  tout  l'Em- 
^  pire  ;  c*eft  là  won  intention,    Mais^ 
^  parce  que  les  grands  Officiers  des 
»  Provinces ,  &  tes  autres  Officiers  fu- 
^  baltemes^  ne  s*âppliquent  pas  eux- 
»  mêmes  à  fe  traiter  entr  eux  avec  poli- 
n  ttSty  avec  douceur ,  avec  humilité  y 
.»  pour  fervîr  d'exemple  dans  les  pays* 
>►  qu'ils  gouvernent ,  &  qu'ils  ne  fe  por» 
»  tent  pas  avec  affez  d'attention  &  de- 
f>  zele ,  à  communiquer  &  à  inculquer 
^  au  peuple  les  inihuâions  que  j'envoie^ 
>^  nous  ne  voyons  que  très-peu  i'exem- 
^  pies  qui  prouvent  qu'on  revienne  à 
»  Pancrenne  droiture  &  à  la  fimplicité 
»  de  nos  ancêtres  :  c'eft  cependant  ce- 
^  que  mon  cœur  deûre  &  uncérement 
n  &  ardemment. 

>^  Ce  que  le  Laboureur  Chî-ytou  zi 
H  feit  dans  la  ville  de  Mong-tjingy, 
H  montre  qu'en  effet  on  détruit  les  mau-» 
H  vaîfes  coutumes ,  &  qu'il  y  ^  dit 
^  changement  dans  lîçs  moeurs,  c'eneft 
f,  là  un  témoignage  certain  i  v^là-  ee 
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^  qu'on  peut  âppelkr ,  avec  vérité ,  un 
>>  bon  préfage  (i),  un  pronoftic  avan- 
'  »  tageux  pour  le  gouvernement  ;  aufîr 
w  cette  belle  adion  ra'a-t-elfe  caufé  un 
yy  plaifir  que  je  ne  puis  exprimer ,  elle 
»  fait  en  même  temps  beaucoup  d'hon- 
»  neur  au  Viceroi  T'un-uum^King  ^  il 
»  en  a  le  mérite ,  on  voit  que  ce  n'eft 
»  pas -fans  fruit  que  depuis  plufieurs 
»  années  il  s'applique ,  dans  la  Province 
»  de  Ho-nan^  à  inftruire^  à  exhorter  ^ 
^   à  louer  &  à  récompenfen 

»  Mais  faifons  fur  ce  fujet  une  re- 
»  flexion»  Le  cœur  de  Thomme  eft  na- 
y^  turellement  porté  à  eftimer  le  devoir  ^ 
»  &  à  chérir  la  vertu.  Les  hommes  naif» 
»  fent  avec  ce  fond  de  droiture ,  cette 
>>  inclination  leur  eft  commune  à  tous» 
»  Dans  les  Villages  mêmes  y  qui  ne  ibnt 
>»  compofés  que  de  quelques  familles  , 
î»  il  fe  trouve  des  gens  de  bien,  gens 
»  finceres  &  attentifs  à  ne  pas  s*écarter 
n  de  la  droite  raifon  ;  &  dans  un  fi  vafte 
>♦  Empire ,  parmi  une  fi  grande  multi- 
H  tude  de  peuple,  eô-il  à  croire  qu'il 

(i)  UEtnpereur  fait  allufion  à  la  manne ,  aux 
épîs  extraordmaires  &  autres  bons  préfages  fur 
lefquels  on  l'avoît  flatté ,  mais  fans  xaire  aucun* 
împre  âion  fur  fon  efpritt 


\ 


»  n'y  en  ait  pas  plufieurs  qui  aiment  la'' 
>►  jullice,  qui  eUiment  &  pratiquent  la 
ff  tempérance  ?  Sans  cloute  il  y  en  a  5 
>»  mais  ceux  qui  font  employés  au  Gou- 
»  verhemerit ,  ne  penfant  pas  à  établir 
»  de  bonnes  coutumes,  ne  font  auffi 
»  nulle  attention  aux  aâions  de  vertu ^ 
>♦  qui  fe pratiquent;  6u  s'ils  en  ont  con- 
»  noiflance ,  ils  les  négligent ,  ils  les  ca- 
»  chent,  &  elles  reftent  dans  Toubli. 
»  Que  s'ils  s'appliquoient  fans  ceffe   à' 
»  inftruire  &  à  exhorter  le  peuple ,  s'ils  * 
>^  s'étudioient à  connoître  le  mérite,  s'ik 
»  honoroient  ceux  qui  fe  diftinguent  par 
W'  leur  fidélité,  par  la  piété  fiKale,  par 
»  Incontinence ,.  par  la  droitiire ,  Vïioh^\ 
>>'  neur  qu'ils  leur  rendroient  feroit  com- 
»  me  uii  aiguillon  qui  exciteroit  les  au- 
»  très  à  la  pratique  de  la  vertu ,  &  on 
»  verroit  bien- tôt ,  même  parmi  le  pèu- 
M  pie ,  une  noble  émulation  de  devenir 
»  vertueux;  la  vertu  n'étant  pointfans 
H  récompenfe',  chaque  famille  c^  l'envi 
»  voudrolt  s'en  rendire  digne. 

»  Pour  ce  qui  regarde  le  laboureur 
V  Cki  yeou  ,jje  le  fais  Mandarin  hono- 
>r  raire  du  feptieme  ordr^^  ;  il  aura  droit 
M  d'en  porter  l'habit  &  le  bonnet.  De 
9>.  plus  je  lui  donne  cent  onces  d'argent 
H  pour   marquer  combien   j'eftime  fa' 
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»    droiture  ,&  pour  exciter  les  a,utres  à 
»  "imiter  fon  exemple. 

»  Le  Tien  a  réglé  pour  chaque  pays  ,/ 

»  &  pour  chacun  de  ceux  qui  Thabitertt, 

»  l'abondance  ôcla  difette  ,  la  riçheffe 

»  &c  la  pauvreté;  prétendront  -  on  par' 

»   une  conduite  inîufte  forcer  le  Tien  à 

»  changer  ce  qu'il  a  déterminé,  &  s'en* 

»  richir  aux  dépens  d'autrui  ?  ce  feroit 

>^*  en   vain.  Si   on  le  prétend  ,  on  fe 

»  trompe.  Quoi  Me  fcélérat  qui  pille  j^ 

»  jouiroit  de  l'abondance  ,&  Thomme  : 

»  de  bien ,  Thomme  équitable  qui,  te^ 

M  primé  les  mouvemens  de  la  cupidité  >. 

»  fetoit  dans  la  ûiifere  ?  c'eft  ce  qui  ne 

»  peut  fe  croire  ,  ce  qui  ne  peiit  fe  dire. 

>y  Si  cela  étoit ,  où  feroit  donc  la  pfovî^ 

y^  dence  du  Tien  }  mais  c'eft'à  quoi  on 

H  ne  fait  pas  de  réflexion ,  &  le  cœur 

H  de  rhomme  s'étant  une  fois  abandonné 

>>  au  malheureux  penchant  qu'il  a  pour 

»  les  riçheffes,  Cje  defir  d'avoir  croit  de 

»  plus  en  plus ,  ô(  bientôt  on  n'eft  plus  , 

»  pour  ainfi  dire ,  maître  de  foi-même^ 

»  C'eft  pourquoi  fe  voir  daos  l'occafion 

»  de  devenir  riche  &  avoir  la  droiture 

»  de  n'en  pas  profiter ,  trouver  de  l'ar- 

»  gent  &  le  rendre ,  c'eft  ce  qui  a  pafTé 

»  de  tout  temps  pour  une  aftion  dignç. 

M  de  louante  U  d'admiration^ 
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9f  Cependant  Chi-yecu  eft  un  homme? 
v^  qui  vit  de  fon  travail ,  un  honfi:me  du 
^  peuple  ,  un  pauvre  qui  cultive  la 
>►  terre  ;  il  n'a  pas  été  appliqué  à  Tétude 
>>  du  livre  de  l'hiftoire  ,  du  livre  de 
>>  vers  ,  &  d'autres  livres  canoniques: 
f^  que  nos  fages  nous  ont  laifTés  ;  on  ne 
»  lui  a  pas  enleigné  les  vertus  de  ces 
v^  anciens  fages  pour  les  imiter ,  mais  de 
>^  lui-même  il  a  confervé  la  droiture 
^  qu'il  a  reçu  du  Tien.  En  fecret ,  lorf- 
^  qu'il  n'étoit  vu  de  perfonne ,  il  ne 
^  s'en  eft  point  écarté  ;  il  a  même  eu 
»  foin  de  bien  inftruire  fa  femme  ,  & 
»  tous  deur  dans  l'obfcurité  d'une  vile 
H  cabanne,  ont  tenu  une  conduite  droite, 
^  jufte ,  irréprochable  ;  mais  l'efprit  qui. 
H  voit  tout,  qui  connoit  tout,  les  a  pris 
^  fous  fa  proteôion ,  &  n'a  pas  permis 
»  qu'une  pareille  vertu  fût  fans  honneur  ; 
»  il  l'a  rendue  publique ,  il  a  voulu 
»  qu'elle  parvînt  jufqu'au  trône ,  qu'on 
»  l'annonçât  exprès  par  un  mémorial, 
»  qu'on  la  récompensât  d'un  argent  du 
»  tréfor  Impérial,  que  leur  nom  fut  dans 
»  l'hiftoire ,  &  que  leur  réputation  de- 
»  vînt  éternelle.  Hé  bien  l  fi  ce  labou- 
»  reur  trouvant  la  bourfe ,  avoit  profité 
»  de  ce  petit  avantage  qui  fe  préfentoit , 
»  qu'aïuok-il  gagné  r  cent  &  tant  d'oiKes 
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i>  d*argf  nt.  Qu'eft-ce  que  cela  î  il  s'en 
H  feroit  fervi,  &  il  en  auroit  bientôt 
»  vu  la  fin.  Qu'on  compare  ce  petit  gain 
n  a^cec  U  réputation  hç  la  gloire  qu'il 
H  s'eft  acquife  ^  quelle  différence  !  cer- 
#  tainement  elle  eft  auili  grande  que 
*>  celle  qui  fe  trouve  eitfre  le  ^iel  &  la 
^  terre. 

»  Oui ,  je  le  répète  encore ,  cette  feule 

>>  aâiori  de  Chi-ycou  me  répond  du  refte 

^  de  fa  conduite  :  fans  doute  <:'efi  lui 

^  homme  qui  a  toujours  gardé  fon  cœur, 

♦>  qui  a  tou|ours  été  droit ,  fincere ,  jufte, 

♦>  équitable ,  &  le  Tien  qui  voit  tout  ^  & 

»  qui  étoit  Tunique  témoin  de  {es  tonnes 

M  aâions,  l'a  récompenfé  d'uQe  manière 

»  fi  éclatante  :  or  ,  fi  chacun  rentroit 

»  dans  foi-inême ,  &  Êiifoit  des  efforts 

y¥  pour  l'imiter^  fi  chacun  à  fon  exemple 

H  réprimoit  les  defirs  déréglés  de  Ion 

»  ccçur  9  non-feulement  nous  aurions  la 

»  joie  de  voir  revivre  les  anciennes 

f¥  coutumes ,  §f  çts  heureux  temps ,  oîi 

»  par  une  louable  4éférençe  on  cédoit  U 

»  chemin  fans  difpuUT  ^  on  cidoit  fe  champ 

H  famproch  ;  mais  encore  ceux  qui  pra« 

»  tiqueroient  la  vertu ,  recevroient  in- 

»  failliblement  du  Tien  une  proteâion 

»>  fpéciale  9  &  d^  l'Empereur  oeaucoup 

f >  ahonnew  ôc  4e  bientaits.  Quel  plaifir  l 
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n  quel  bonheur  pour  tout  IlEmpîre  î 
»  Ce  que  je  dis,  vous  regarde  fur- 
^  tout  vous,  Officiers,  qui  êtes  élevés 
»  au\  charges,  &c  qui  avez  votre^ilace 
^  parmi  les  perfonnes  illuih%s  ;  vous , 
f^  lettrés ,  qui  faites  gloire  d'avoir  vofre 
.»  nom  écrit  dans  les  tribunaux  de'  la 
»  Cour  &  dans^le  collège  de  Confucius. 
>»  Le  peuple  pratique  la  vertu ,  un  pau^ 
»  vre  laboureur  a  pu  réprimer  la  paffion 
y>  de  la  cupidité  ;  il  a  fçu  borner  fes 
^>  defirs  ;  l'intérêt  ne  Ta  point  .touché; 
»  à  la  vue  de  l'argent,  il  eft  refté  ferme 
»  &  inébranlable  comme  le  rocher.  Et 
'  »  vous,  Mandarins ,  que  tout  le  peuple 
»  refpeûe  comme  fes  maîtres  &  (es  mo* 
»  deles^  vous  ne  penfez  qu*à  accumuler 
»  tréfors  fur  tréfors ,  vous  employez  des 
♦»  voies  iniques  pour  amaffer  de  Par gent, 
«»  vous  le  faites  la  nuit  fi  wons  n'ofez  le 
»  faire  le  jour  ;  vous  recevez  des  pré* 
»  fens  que  vous  ne  de vriez  pas  tece voir» 
f>  Et  vous^  lettres  ,  dont  la  conduite 
y>  doit  fervir  aux  autres  d'exemple  & 
^  de  règle ,  aoSt  dépens  même  de  vo*^ 
»  tre  réputation,  vous  employez  les 
#  moyens  les  plus  injuftes  pour  vous  en» 
M  richir  ;  vous  fufcitez ,  vous  entrepre- 
n  nez  des  procès  ;  vous  vous  chargez 
»  de  toutes  les  mauvaifes  affaires }  on  ne 
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,»  voit  qu«  vous  d^ns  les  tribunaux. 
»  Vousj  dîs-je,  Mandarins  &  lettrés ^ 
»  en  entendant  le  récit  de  Taftion  de 

»  Chi-yfiofi. ,  pouvez- vous  ne'  pas  être 
»  couverts  de  confufion? 

»  Ayant  donc  intention  de  reformer^ 
»  de  perfeûionner  le  cœur  de  tpusmejs 
»  fujets  par  de  bonnes  coutumes  ,  j'or/-. 
»  donne  qu'on  prenne  le  mémorial  d)i 
,»*Viceroi  Tien-utten^  King  ^  qu'on  y 
»  joigne  cette  inftruâion  ,  qu'on  lej8 
»  rende  publics  à  la  cour  &  dans  les 
»  provinces,  que  les  Gouverneurs  de 
;»  chaque  ville  en  faffent  tirer  des  coj»- 
»  jnes ,  qu'on  les  affiche  aux  portes  & 
>>  aux  carrefours ,  afin  que  les  nobles  & 
.»  le  peuple  en  aient  une  p^arfaite  con^ 
p  rioiffance. 
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LETTRE 

Du  Ptre  de  Goville ,  Mlffionnaîrc  de  la 
Coi;ipagnie  de  Jefus ,  ancien  MiJJionnairc 
de  la  Chine ,  ^  M.  *  *  *  /  contenant  fa 
déclaration  aufujet  des  faits  calomnieux 
'  qui  lui  font  imputés  par  f  Auteur  des 
Anecdotes  fur  Vétat  préfentde  la  religion 
dans  la  Chine» 

J'etoïs  dans  la  penfée  ,  Monfieur ,  qu'il 
n'étoit  nullement  néceflaire  de  m'etpli- 
quer  au  fujet  de  ce  qui  m'efl  imputé  par 
1  Auteur  des  Anecdotes  fur  l'état  préfent 
de  la  Religion  dans  la  Chine.  Content 
du  témoignage  de  ma  confcience ,  £c 
me  raffurant  fur  l'équité  des  leûeurs ,  je 
méprifois  la  calomme,  &  il  me  fembloit 

3ue  j'avois  raifon*  On  ne  croit  point , 
ifois-je ,  une  partie  fur  fa  feule  parole 
contre  la  partie  adverfe  :  comment  donc 
un  anonyme  qui  avance  fans  preuve  des 
faits  crians^  If  s  plus  dénués  de  vraifem- 
blance  ^  &:  qui  montre  en  même  tems  la 
plus  violente  animofité  contre  ceux -qu'il 
attaque,  pourroit-il  trouver  la  moindre 
j:réânce  auprès  du  public  ? 

youç 


'   ^ows  en  jugez  tout  autrement  que 

moi ,  Monfieur ,  &  je  défère  à  votre  fen- 

tîment.  Je  comprends  en  effet ,  comme 

vous  le  dites,  qu'il  y  a  utî  public  facile 

&  crédule,  qui  reçoit  toutes  les împref- 

fions  qu*on  eflaye  de  lui  donner  ;  qu'il  y^ 

a  un  public  prévenu,  toujours  difpofé* 

à  croire  le  mal  de  ceux  qu'on  a  fçu  luï 

rendre  adieux;  qu'il  y  a  même  un  public 

d*honnêtes  gens,  que  leur  probité  rend 

fufceptibles  de  la  calomnie  la'  plus  énor* 

irtè ,  parce  que  jugeant  des  autres  par 

eux-mêmes,  ils  ne  croient  pas  le  s  hommes 

zffçz  méchans  pour  inventer   rien  de 

pareil  J  enfin  qu'il  y  a  un  public  qui ,  fans 

examen,  tient  pour  duement  avoué  ce 

qui  n'eft  pas  exçreffément  contredit.  Je 

fuis  heureufement  en  état  de  donner  «l 

l'Anonyme  le  démenti  le  plus  formel  & 

le  pUis  net  fur  tout  ce  qii'ilavance  contr^ 

înoiV 

K  dit  à  la  page  411  du  quatrième  tome  : 
u  Le  Père  de  Goville  étoit  à  Canton  gé- 
»*  rant  les  affaires  des  Jéfuites  François  à 
n  la  Chine.  Il  fut  confuîté  fur  les  cultes 
?>  Chinpis  qui  vçnoient  d'être  profcritç 
W  |)ar  la  Bulle  JSx  iifa  dU.Le  Jefùîte  ré- 
V'  pondit  par  écrit ,  &  fa  répo^fe  lignée 
f  fut  mife  entre  lesr  mains  de  celui  qùj 
J'orne  XXI.  '  R^ 


y 
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^^  Icuns^   éjlfianus 

H  Tayoîl  demandée,  &  qui  Tattendoît 
M  avec  impatience  h. 

Jamais  aucun  Miflionnaire ,  ni  aucun 
autre  ne  m*a  confulté  fur  les  cultes  Chi- 
nois après  la  Bulle  Ex  illa  die.  Janaais 
4onc ,  j'en  prends  Dieu  à  témoin  ,  je  n'ai 
feit  fur  cela  aucune,  réponfe,  ni  de 
bouche  9  ni  par  écrit,  Ceft  une  pure  fic- 
tion que  cette  riponfepar  écrit ,  que  l'Ano- 
nyme fuppofe^^^e  de  moi ,  &  mife  entre 
les  mains  de  celui  qui  tavoit  demandée. 

«  Selon  l'Anonyme  (i) ,  le  Père  de 
>»  Goville  y  déclara  fans  façon,,  que  la 
>>  pratique  du  Père  Ricci  devoir  être 
»  confervée  ;  que  la  condamnation  que 
»  Rome  en  avoit  faite  contre  les  régies ^ 
>»  étoit  fans  conféquence,  &  qu'on  pou- 
\¥  voit  continuer  d'ofeir  devant  les  ta- 
)t>  blettes  dé  Confucius  &  des  ancêtres  ^ 
W  des  préfens,  fans  retrancher  l'infcrip* 
»  tîon  ordinaire  ;  que  le  rie/2&  le  CAtf/2^ 
»  ti  des  Chinois  etoit  le  Dieu  des  chré- 
w  tiens ,  &  qu'on  ne  devoit  pas  ôter  de$ 
^  églifes  les  tableaux  où  étoit  écrit  1q 
^  King'ùen ,  adorez  le  ciel  ». 

L' Anonyme ,  après  avoir  avancé  feuf- 
fement  que  j'ai  été  cpnfulté,  me  fait  fair< 
I^i  réponfe  la  plus  contraire  à  mes  fenti*) 
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ffyçns,  Ep' effet,  fi  j'avpis  été  confiilté ^ 
j^aurois  certainement  répondu  dans  le$ 
terme$  les  plus  clairs  »  &  toujours  con«. 
formément  aux  ordres  du  Saint  Siège» 

«  Il  eft  à  remarquer ,  ajoute  le  faifeur 
^  d'anecdotes  (i^,  que  le  Père  de  Go- 
^  ville  fit  cette  réponfe  long-temps  après} 
n  avoir  figné  le  formulaire ,  &  rendu  le 
If  feraient.  Les  preuves  de  fa  fbumîffioni 
j*  apparente  avoient  été  portées  à  Rome  : 
n  le  Saint  Siège  avoit  donné  des  marques 
<►  de  fon  contentement;  tous  les  Jéfuites 
»  étoient  fournis  avec  la  même  appa- 
n  rence  de  fincérité;  mais  ces  belles 
>^  démarches  n^étoient  qu'un  jeu  pour 
n  tromper  le  Pape  ^  &  pour  fe  mocquer, 
»  de  la  religion  ». 

H  eft  vrai  qu'en  1 71 6  le  décret  de  Clé- 
ment XI  fut  publié  à  la  Chine  9  &  que  je 
te  fignai  avec  ferment*  Mais  je  m'écrie  i 
U  calomnie  pour  moi  »  &  au  nom  de  mes 
confrères  contre  l'Anonyme ,  qui  ofè 
jnous  accufer  de  ne  l'avoir  figné  qu'avec 
un^Jincériié  apparente.  J'y  foiucrivis  avec 
une  entière  loumiflion  de  cœur  <Bc  d'e(« 
prit ,  perfuadé  intimement  que  n'y  adhé* 
i:ant  pas  de  la  forte  ^  &  ne  laiflant  pas 
^'yioiifçrire,  je  mç  ferpis  rendu  cour; 
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Îable  devant  Dieu  d'un  horrible  parjureî 
e  ne  me  fuis  jartaîs  départi  de  l'obélf- 
fance  que  Je  promis  au  décret  de  Sa  Sain^ 
teté.  Je  dis  le  même  avec  certitude  des^ 
Pères  ^.equefne ,  Cahier ,  Nyel ,  Cafalés, 
du  Baudory  ,  Jean  jBaborier  &  Labbe, 
qui  ont  demeuré  plufieurs  années  avec 
moi  dans  notre  mailbn  de  Canton. 

Pour  les  autres  Jéfuites  François  ou 
non  François ,  qui  iîgnerent  pareillement 
le  décret  eii  171 6 ,  aprè$  fa  publication, 
cent  raifons  me  perfuadent  de  la  fincérité 
4e  levir  fignatute ,  /e  ri*en  ai  auame  pour 
tn  formel  fe  moindre' dpute.  Comment 
l'Anonyme  a  t»il  pu  fe' mettre  dan§  la 
tête  qu  il  réuflîroit  à  faire  croire  que  les 
Miflîonnaires  Jéfuites  d!e  là  Chine  font 


probité  &  fans  religii 
avec  fuccés;  il  iki\t,ne  le  faire  qu'avec 
une  fort^  de  riétttiué  :  ot,  ïlôtiV  aiiteur 
n'en  montre  axicuné  dans  tbiit  foh  6u-^ 
vrage  ^  dai  n'eft  à  proprement  pailler  ^ 
Cfu'mi  tilïU  de ';^uffçtés^iV^- injures  ;  de 
vagues  '^  yîblifixjëè-^écH  Maî^ 

pour  me  borner  à' firt'iipLittnfe  regarde  pew 
fqnrïeïlemenf ,  éboutonsrîe  dàrtîi'çe  long 
texte  que  îe-yaîS'wppyf  tti  j,  il  jf'  cUt  (4^ 


.  *  >K  Dieu  permit  que  pour  le  bien  dô 
yf  TEglife  (i)&  de  ceux  qui  la  jouent  & 
m  intjignôinent ,  la  ^féponfe  du  Père  dô 
m  Govillè  tomba  entre  les  mains  d'ua 
^.  Miffionnaire  qui  en  tira  copie,  fur  Fo^ 
pf  rigînal,  &  Tenvoya  àla  fainte  Cou- 
)»  grégation.  Le  Pape  ordonna  au  Géné- 
^  rai  Tambourin  de  rappeller  fon  reli- 
^»  gieux,  de  la  Ghine,  Le  Père  de  Goyille 
^  n'eut  pas  plutôt  appris  la  teneiir  de  la 
tê^  lettre  qui  le  regardoit  ,  qu^il  fe  mit  k 
^#>  crier  à  la  calomnie ,  proteftant  devant 
if  Dieu  &  devant  les  hommes  9  que  la 
.^  réponfe  qu'on  lui  attribuoit  n'étoit  pas 
.  9f  de  lui  ;  qu'il  défioit  (ts  adverfa^res  de 
f>  produire  4'écritjigné  de  fa  a^iain  ,  8z 
M  que  cette  accufation  étoit  une.  impoir 
.»  ture  des.  ^eoneiijjys  ^e  la  Compagnie  ^ 
»  défilés  de  la  voir  rentrer  dans  \e$ 
»  bonnes  graceç  de  Sa  Sainteté.  La  coiv 
»  clufion  fut ,  que  le  Père  de  Go  ville 
\$f  demeareroit  à  JaChinç,  en  attendant 
^  des  ordres  favorableg  qu'on  efpéroit 
»  tirer  du  P^pe^  aprjè$  qu'il  auuoit  été 
»  informé  de  la  réponfe  du  Jéfuite* 

»  Mais  les  Miflionnaires  de  la  Propa*» 
>f  gande  qui  étoient  à  Canton ,  indignés 
)»  de  la  lourberie   de  ces  Pères ,  ecri- 

.  n  I       ■  'Il         I        1  I    I  'lii 
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i>  vant  à  Rome ,  y  envoyêf cnt  Pbfîgî- 
^  nal  écrit  de  la  main  du  Père  de  Gd^ 
^  ville,  qui  s^étoit  imaginé  qne  fa  ré*» 
^  pbnfe  avoît  été  brûlée,  &  qu*il  i/eft 
y^  reftoit  que  des  copies  incapables  rfè 
9^  faire  foi.-  Les  Ordres  de  la  Sainfè 
»>  Congrégation  furent  conformes  aux 
>>  premiers.  On  ordonna  au  Vifiteur  de 
'^  faire  repaffer  lie  Religieux  coupable, 
'•>  &  qu'il  s'embarquât  fans  délai  fur 
->>  les  premiers  vaineaux;  mais  on  ne 
9f  jugea  pas  à  propos  de  rendre  uiîfe 
H  obéiffânce  fi  prompte*  Les  délais  fii^ 
M  rent  de  quelques  années ,  &  le  Perfe 
1ù  de  Goville  ne  paffa  en  Europe  qu'à- 
^  près  des  tergiverfations  qui  aurerefft 
f^  long-temps» 

Or  fur  tous  ces  faits  rapportés  date 
le  plus  grand  détail,  fans  doute  pour 
mieux  impofer  aux  Leûeurs  >  je  m'inf- 
crîs  en  faux  fans  en  excepter  un  feul , 
&  je  défie  TAutèur  des  Anecdotes  d'en 
pouvoir  jamais  prouver  aucun.  Il  eft 
îlonc  faux  qu'on  ait  tiré  ou  pu  tirer  eoph 
de  ma  prétendue  réppnfe  qui  n'exîfta  ja- 
mais; faux  par  conféquent  que  ta  tapie  & 
f  original  aient  itl  ou  pu  être  envoyés  ak 
Pape  ;  faux  encore  que  le  Pape  ait  ar'^ 
'donne  au  Générai  des  jéfmtes  d^e  me  tap^ 

fcUer  en  Europe  \  fiiux  qu«  lé  Qitàt^u}^ 
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Icrît  eh  conformité  aitVifiteitr  des  Je* 
fuites  à  la  Chine  ;  feux  que  le  Vifiteur 
ait  reçu  du  Général  iiir  ce  fujet,  ou  m*aik 
fignifié  aucun  ordrt  de  fa  part  ;  feux  que 
fur  mes  repréfentations  il  ait  fufpendit 
^exécution  de  cet  ordre  prétendu  ;  feu^ 
que  lafainu  Congrégation  ait  donné  dc$ 
ordres  pour  me  rappeller  en  France,  con^ 
formes  à  ceux  du  Pape^^fzwx  que  j*aie 
jamais  eu  ordre  de  m^embarqmr  fur  leÈ 
premiers  vaijfeaux;  faux  enfin  que  je  nai« 
paffé  de  la  Chine  en  France ,  "qu*aprè« 
des  délais  de  quelques  années  6c  des  tet'^ 
giverfations  qui  durèrent  long*tempâ^ 

On  fiçait  les  vraies  caufes  de  mon  tt^ 
tour  en  France ,  &  qu'elles  n'ont  rien 
'  de  commun  avec  les  cultes  Chinois.  Ert 
171J ,  je  fus  dépttté  par  mon  Supérieu* 
le  révérend  Père  Hervieu^  &  je  m^em* 
barquai  au  mois  de  Janvier  1724,  peut 
des  affaires  de  la  Miflion,  &  en  mlme^^ 
temps  pour  offrir  à  Sa  Majefté  quelques 
curiofités  de  la  Chine  au  nom  de  notrô 
Mlffion  Françoife,  qui  a  Thonneut  d'a^* 
voir  Louis  XIV  de  glorieufe  mémoire 
pour  fon  Fondateur,  &  féxécutai  mai 
commiffion  à  Verfailles  le  i  de  FévrieiT 
1715 ,  en  préfence  de  toute  la  Cour, 
I  Au  refte  fi  tout  ce  que  j'ai  dit  ju^ 

qu'ici  contradiâoiremeat  à  l'Auteur  ic^il 
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Anecdotes  eft  exaâement  vrai,  &  vtaî 
dans  toutes  les  parties,  comme  je  le 
foiitiens  à  la  face  du  ciel  &:  de  la  terre  ^ 
(  oferois-je  parler  ainfi  fans  une  convicf 
tion  intime  de  la  vérité?  D'ailleurs  la 
iaînte  Congrégation  a  fes  archives  j 
qu'on  les  conuilte ,  à  coup  fur  on  nV 
trouvera  jamais  ce  qui  n'a  jamais  été  ;  )  fi, 
dis-je,  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici,  eft 
exaâement  vrai,  il  s'enfuit  nécefTaire- 
ment  que  cet  Auteur  eft  duement  con-^? 
vaincu  d'être  un  calomniateur,  &  ca- 
lomniateur en  matière  capitale,  &  dès-» 
là  indigne  de  toute  créance  dans  tou^ 
les  tribunaux  du  monde. 

L'Anonyme ,  loin  de  rougir  de  cet 
amas  de  faufletés  qu'il  accumule  contre 
le  cri  de  fa  confcience,  conclut  fonfa-* 
Inileux  récit  avec  un  air  d'affurance  qui 
ne  fe  comprend  pas.  h  Ce  fait ,  dit  -  il  ^ 
#>  dévoile  le  myftere  de  la  plus  hon- 
»  teufe  fupercherie  qui  fe  vit  jamais 
♦»  dans  l'églife.  Les  Jéfuites  donnent  tous 
»  avec  le  Père  de  Goville ,  des  preuves 
»  de  leur  foumiffion  au  Saint  Siège 
I»  &  tous  perféverent  dans  leur  rebel** 
^»  lion>>.  C'eft  uniquement  l'iniquité  ÔÇ 
l'infigne  malice  de  l'Auteur  des  Anec-» 
dotes  ,  que  tant  de  faits  calomnieux  kon^ 
teufemem,  fuppofés  déypiUnt  avec  la  ^^n^t 
niere  évidence. 


4r  curieufis.   •  jçj 

fC"  Les.  perfonHes  judicieufes,-  en  lifant 
jceci  ,  ne  manqiieront  pas  de  dire 
iqu'il  faut  être  bien  aveuglé  par  fa  paf- 
'^(ion,  pour  ofer  calomnier  fi  groffiere- 
ment  un  homme  foujs  fes  propres  yeux, 
&  lorfqu'il  eft  en  état  de  confondre  la 
x:alomnie.  Cçla  eft  vrai,  mais  il  n'eft 

{)as  moins  vrai  que  cette  même  paflîon 
'aveugle  encore  à  l'égard  des  autres 
Jéfuites,  fans  exception,  dans  tout  le 
cours  de  fon  ouvrage.  Sa  haine  outrée 
xontr'eux  lui  a  fait  dire  non-feulement 
^cent  fauffetés  notoires  &  -évidentes  à 
.quiconque  a  connu  fur  les  lieux  les^ 
Miffionnaîres  Jéfuites  qu'il  décrie ,  mai^ 
xiîême  des  extravagances  de  plus  d'unç 
forte.  En  voici  des  effais  qui  ferviront 
-à  faire  connoître  le  caraôere  die  TAu- 
.teiir,  &  le  mépris  que  méritent  fes 
^Anecdotes. 

'  >t  1^  La  Société,  dît-il,  des  Taver- 
>  tiflcment  du  4^  tome  ,  page  5 ,  paroît 
n  une  armée  dcftinée  à  faire  la  guerre 
»  à  TEglife  de  Jefus-Chrift  &C  à  (a  relï- 
^  gion ,  dont  le  Général  qui  la  com- 
>»  mande ,  eft  le  Chef  même  de  cette 
>f  Société  ;  les  Officiers  qui  combattent 
»  fous  fes  ordres,  chaque  Jéfuite  en- 
u  yoyé  par  lui  à  la  Chine  ;  &  les  trou-  ' 
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^  pes  à  teur  fôlde,  les  Idolâtres  Je  "Vk 
»  Chine  3^  de  Tonquin  &  de  Cochin* 
f>  chine;  les  viâimes>  quiconque  a  dit 
9^  zèle  pour  la  religion  >  fans  diâindion 
M  d'âge  9  de  dignités  ^  ni  de  cara£i;ere« 
^  Et  plût  à  Dieu  que  la  Chine  &  les 
•^  Indes  fiiffent  le  feuï  théâtre  de  lii 
>>  guerre  de  la  Société  contre  Dieu  Se 
M  contre  f es  Saints  ! 

Il  faut  convenir  que  ce  dîfcours  efl 
Snfenfé  y  ou  bien  que  le  Pape  &  tous  les 
Evêques  du  monde ,  hors  cinq  ou  i\% 
Prélats  antî-cbnftitutionnaîres ,  ne  fçsf- 
vent  ce  qu'ils  font  en  employant  par* 
tout  les  Jéfuites  (ï)^  comme  des  gens 
Utiles  à  l'Eglife.  M,  l'Evêque  d'Eleuthe- 
Yôpolis  cité  par  l'Anonyme  &  cité  avec 
/éloge  y    eft    bien    éloigné   de    penfeir 
conime  lui*  J'ai  toujours  cru ,  dit-il ,  dans 
la  lettre  que  cet  Anonyme  rapporte*, 
^  &  qu'on  fe  fouvienne  qu'ayant  été  4} 
^nsJéfuite  &  23  ans  Mimonnaire  de  la 
Chine  ^  il  doit  fans  doute  les  bien  con- 
iBoître).  ♦tJ'ai  toujours  cru  que  notre 
y^  Compagnie  s*étoit  diftingnée  dès   fa 
>»  naiiTance,  par  fon  zèle  a  combattre 
>  dans  toutes  les  parties,  du  mondé ,  lés 
f  erreurs  dans  la  doftrine ,,  les  dérégie- 
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#  mens  dant  les  mœurs ,  &  les  cultes 
^  fuperftitieux ,  qui  déshonorent  la  re« 
»  lîgion«  Ceft ,  ce  me  femble ,  ce  qu'elle 
y^  a  fait  avec  fuccès  fous  les  ordres  dti 
>>  Vicaire  de  Jefus-Chrift,  par-tout  oîi 
>»  il  a  jugé  à  propos  de  l'employer  *>• 
L'Anonyme  pardonnera-t-il  à  cet  Evo- 
que de  le  contredire  fi  ouvertement? 
fe  le  pardonnera-t-il  à  lui-même  d'avoir, 
cité  ces  paroles  du  Prélat  ? 

,  2®.  Le  faîfeur  d'anecdotes  n*en  de- 
meure  pas  là  ^i);  il  affronte  le  bon  fens 
jufqu'à  foutenir  que  les  Jéfuites  font  le* 
plus  grands  ennemiij^  de  la  Conftitutîon  ^ 
que  la  chofe  eft  claire  comme  le  joûn 
P  LàConÛîtxxtionC/nigenuus^  dit*il^  n'a 
9»  point  de  plus  grands  ennemis^  ni  d'ad* 
^  yerfaires  qui  la  décrient  avec  plus  de 
iff  fuccès  que  les  Jéfuites  ^  comme  on  eft 
n  en  état  de  le  démontrer  à  tout  le 
1»  monde  Chrétien  avec  la  clarté  des 
^  rayons  du  folell  fp.  Avancer  de  tels 
paradoxes  d'un  air  û  fanfaron ,  &  pré^ 
tendre  être  cru ,  c'eft  la  plus  étrange 
hardieffe  &  la  plus  folle  prétention.  Airilî 
dans  la  préface  du  6^  volume,  pag*  10 ^ 
oubliant  ce'  qu^il  a  avancé  dans  le  4* 
tome ,  il  tombe  dans  la  plus  groifiere 

iO  Tom.4p-i84»  *.     •        ^ 
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contradlôion ,  en  affurant  que  les  léfultu 
parleurs  démarches  fanatiques  fc  Jignalen^ 
tous  les  jours  en  faveur  de  la  Conflitution 
JLJnigenitus  (i), 

3  o.  Faifant  les  Jéfpîtes  Anti-Conftitii- 
tîonnaires  &  tels  qu*il  eft  lui-même  ,  car 
il  parle  de  la  Bulle  en  forcené,  il  n'efi 

Î>as  furprenant  qu'il  les  faffe  Richeriftes. 
1  nivt  dans  la  bouche  des  Pères  de  Pe^ 
king ,  qu*il  fait  parler  à  l'Empereur  Can^, 
hi  dans  une  audience  fecrette,  un  dil- 
cours  de  quatre  pages  ,   ridiculement 
imaginé ,  où  il  leur  prête  le  fyftême  im- 
pie du  richerifme,  &  tant  d'autres  er- 
reurs monftrueufes  que  ITiéréfie  a  en-? 
ifanté  de  nos  jours  pour  fa  défenfe  ;  er- 
reurs que  nous  déteftons  tous  tant  quô 
nous  fommes,  mais  qu'il  ne  craint  point, 
iui,d'adopter.Eft-ce  donc  que  l'Anonyme 
étoit  prefent  à  cette  audience  préten- 
due? Non,  &  il  n'a  garde  de  le  dire, 
Wais  en  faifant  parler  des  Jéfuites  comme 
parlera  les  novateurs ,  il  a  efpéré  de  faire 
couler  plus  aifément  fes  fentimens  danç 
l'efprit   des  leâeurs  crédules.   Artifice 
groffier ,  dont  nul  ne  peut  être  la  dupe, 
jque  celui  qui  veut  bien  l'être, 

4**.  A  la  fin  du  j^  tome  des  anecdotes. 
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it  s*efForce  très-férieufement  en  130  pa-» 
ges,  de  prouver  que  les  Jéfuites  font 
l'Aatechrift ,  &  il  emploie  pour  cela  une 
heureufe  découverte  d'une  prophétie  du 
I4®fiecle  avec  de  continuelles  &  puéri- 
les déclamations.  Oueftlebon  fens  d'em- 
prunter jufqu'à  des  rêveries  pour  décrier 
les  Jéfuites ,  &  de  joindre  le  fanatifme 
le  plus  complet  avec  les  affaires  de  là 
f  eligion  dans  la  Chine  ?  Je  laiffe  bieiî 
d'autres  traits  non  moins  extravagans  ^ 
que  la  brièveté  d'une  lettre  ne  comporte 
pas,  &  je  reviens  à  mon  fujet. 

En  vain  l'anonyme  9  pour  autorifer 
ies  récits  fabuleux ,  &  donner  du  poids 
à  fes  calomnies ,  dit  que  M.  le  Légat 
Mezabarba  a  vu^  corrige  &  approuvé  fa 
relation.  S'il  prétend  que  M.  le  Légat  l'a 
vue,  corrigée  &  approuvée  telle  que 
npus  la  voyons ,  pleine  de  fiel  à  chaque 
page ,  de  remarques  faufles  &  infamantes 
d'un  prétendu  Mifîionnaire  ,  de  noires 
calomnies  fans  preuves  &  fans  nombre , 
je  ne  crains  pas  d'affurer  qu'il  calomnie 
en  ce  point  cet  illuftre  Prélat ,  que  j*at 
eu  l'honneur  de  voir  à  la  Chine,  ayant 
de  nous  des  fentimens  d*eftime  &  et 
bonté  ,  tout  oppofés  à  ceux  du  feifeur 
d'anecdotes.  Si  cette  approbation  efl; 
l^éellé  ^  que  ne  la  produit-il  ?^  Il  fe  boraq 
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à  dire  qu'il  l'a  eue.  Quel  fond  doit-  0# 
ifaire  fur  la  parole  d*un  calomniateuf 
avéré  ?  Un  homme  qui  a  eu  le  front  de 
m^ipiputer  de  faux  écrits  avec  la  der- 
nière aiTu^ance ,  qui  a  inventé  cent  au- 
tres faufietés  contre  tant  de  Miffiônnaires 
Jéfultes  ,  dont  pendant  plus  de  vingt 
ans  j'ai  connu  par  moi-même  la  fcience 
&  refpeôé  la  vertu ,  n'eft  que  trop  ca- 
pable de  s'appuyer  feuffement  d'un  nom 
refpeâable  »  pour  accréditer  fes  men- 
fonges. 

Il  fe  donne ,  lui  &  fon  faifeur  de  rela* 
tion,  pour  Niiffionnaire  de  la  Chine* 
J^eut-être  en  art-il  porté  le  nom  pendant 
lin  court  féjour  de  quelques  mois  dans 
TEmpire, plutôt  en  voyageur  qu'en  Mif- 
iionnaire.  Du  reftc ,  j'ofe  le  dire ,  il  n'en 
fôutint  jamais  les  fatigues  y  jamais  it  n'en 
£t  ni  n'en  put  feire  les  fonâions»  Perfon- 
nage  mafqué,  il  fe  trahit  lui-même  fans 
y  pénfer  y  tant  il  défigure  les  mots  Chi- 
nois qu'il  s'efl  avifé  de  citer,  tant  il 
montre  d'ignorance  fur  les  lieux  tes  plus 
connus  des  voyageurs,  &  fur  les  ufages 
de  l'Empire»  tant  il  eftropîe  les  noms 
des  Millionnaires  qu'il  a  du  voir  à  Can* 
ton ,  s'il  eft  vrai  qu*il  y  ait  mis  Be  piecf^ 
Sans  connoiilance  des  moeurs  de  la  Na« 
^on  ^  ikos  fcieace  de  la  langue  ^  ikc^ 
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-♦sfpérîence  »  l'anonyme   décide  néarn- 
moins ,  &  ceux  qu'il  attaque  étant  dans 
fimpuiirance  de  fe  défendre ,  ou  parce 
qu'Us  font  morts  pour  la  plupart ,  où 
parce  que  ^  féparésdé  nous  par  des  mers 
immenfes^  ils  ne  peuvent  fçavoir    ce 
qu'on  leur  impute  ;  il  s'applaudit  dans 
ies  ténèbres  >  où  il  fe  cache  »  &  déia  ^ 
à  l'en  croire ,  la  Société  entière ,  ccuc 
fuptrbe &  orgueilUufc  S<Kiéte^,v^  tomber 
fous  fes  coups*  Vain  triomphe  !  Dieu  a 
permis^  pour  l'intérêt  de  la  vérité  &  d^ 
les  ferviteurs  outragés,  que  ce  hardi 
calomniateur  m'ait  mis  en  droit  &  à 
po-rtée  de  le  faire  connoître ,  &  de  le 
confondre  par  ce  démenti  &L  ce  dé^ 
yeu  publie- 
En  effet  ^  me    luffifTer  pleinement; 
comme  )C  fats,  (fun  tiiTu  de  calomnies 
atroces,  c'eft  avoir  défarmé  ce  faifeur 
d'aiiecdotes,& tout-à-la-fois  juftifief 
'tous  ceux  de  mes  confrères  qu'il  à  éga* 
lement  il  iniuftemeiit  facrifiés  à  fa  mali- 
gnités 11  m*attribue  de  faux  crimes,  &: 
[uels  crimes  ?  Eft-il  phis  vrai ,  &  fera-t- 
plus  croyable  en  ce  qû'ît  attritue 
jitfjiauties  >e&ites  ^ Ce  font  des  ennemis 
qu'il  regarde  d'ulv  eeil  jàloiix ,  &  qu'il 
voudroit  anéantir,  s'il  pou  Voit.' K  faut 
4onç  <)u'à  fes  yeux  ils  ISdi^nt  cbùpahïe$| 
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-Wafis  Us  ne  fçaurolent  Fêtre  aux  ye\ïS 
jdes  perfonnes  d'honneur  &  de  probité  ^ 
qui  examinent  les  chofes  fans  préjugés  ^ 
&  qui  jugent  fans  paffion. . 

Encore  moins  le  fbnt-ils  ati.  jugement 
de  celui  qui  fonde  les  cœurs  &  qui  con^ 
lîoît  leur  innocence  (i).  Le  monde  veut 
hait ,  difoît  Jefus  -  Chrift  à  fes  Apôtres  ^ 
/*^  ai  été  haï  avant  vous ,  on  m^a  perfé'^ 
cutéy  on  vous  perfécutera,  Prédiûion  dont 
nous  voyons  l'accompliffement  de  nos 
jours  par  la  haine  implacjable  que  nous 
portent ,  grâces  au  Ciel  ,  Tauteur  des 
anecdotes  &  tous  les  autres  partions  de 
Terreur.  Mais  auffi  il  eft  dit ,  &  c'eft  ce 
qui  fait  notre  confolation  (t) ,  vous  fire^ 
heureux^  lorfquà  mon  fujct  Us  hommes 
vous  chargeront  ^opprobres  j  qi^ils  vous 
vcrfécuteront  ,  &  qi^ils  diront  de  vous  ' 
ioutc  forte  de  mal  contre  la  vérité  ;  réjouif*, 
fc:^vous  y  &  faites  éclater  votre  joie^. 

Le  devoir  des  Miflîonnaires  eft  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  aux  dépens 
même  de  leur  réputation  (3).  Fer  igno^ 
miniam  &honamfamam,  utfeduSores  & 
yeraces.  Et  leur  bonheur  le  plus  folide  txi 

/i)  Joati.  I  j.  V.  17  8c  dO» 

f2)Matth.  5.  II,  ! 
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ite  monde,  eft  d'être  jugés  dignes,  en 
la  procurant,  de  fouffrir  pour  Jefus- 
Chrift ,  &  comme  Jefus-Chrift ,  la  ca- 
lomnie &  la  perfécution.  Je  fuis  avec 
}>ien  du  refpeâ,&c. 

SECONDE    LETTRE. 

J?u  Pcrc  de  Govillc ,  Mifficnnaîn  de  Im 
Compagnie  de  Jefus  ,  ancien  MlJJîonnairt 
de  la  Chine;  aufujet  de  la  réponfe  qu*0 
fait  à  fa  première  lettre  Fauteur  dc$ 
Anecdotes  fur  F  état  de  Ut  religion  4  là 
Chine  y  à  Monjieut 


«-K* 


Mon 


SI£UR| 


L'Auteur  des  anecdotes  (i),  apiis^^ 
'fivoir  penfé^  a  enfin  pris  lé  parti  de-  ré- 
pondre à  la  lettre  que  j^ai  eu  Thonneur 
de  vous  écrire ,  au  fujet  des  faits  ca- 
lomnieux qu'il  m'avoit  imputés ,  c'éft- 
à-dire,  que  dans  un  écrit  de  105  pages  ^ 
il  renouvelle  toutes  les  injures,  les  in- 
veâives,  &  les  plus  violentes  déclamât 
tions  répandues  dans  fon  premier  ou- 

— — —  — — —  ^mmmÊÊm 

"  (i)  Avertîflcmçnt ,  pag»  a^ 
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vrage ,  &  qu*il  les  entremêle  de  conti^ 
miels  écarts  9  ménagés  artifideufement , 

J>otir  faire  oublier  aux  leâeurs  Tétat  dé 
a  queftion.  Il  intitule  ce  libelle  :  Réponfe 
<à  la  lettre  du  Père  de  Goville  ^  ancien  Mif* 
fiomuùre  de  la  Chine  ^  adrejfée  aux  Rcvi' 
raids  Pères  Jefmtes. 

Eft*ce  en  effet  une  réponfe  qui  prouve 
les  faits  contre  lefqueîs  je  m'étois  inf- 
frit  en  faux  (i).^  £t  ce  qu'il  promet 
dans  ce  titre  >  l'a-t-il  véritaHlement  exé- 
icuté  î  CtSt  ce  que  j^entreprends  d'exa- 
miner dans  cette  féconde  lettre  ^  oii  je 
^montre  deux  chofes*  La  première , 
que  les  calomnies  dont  il  a  voulu  me 
noircir  dans  {ts  anecdote^  ,  fubfiffent 
en  leiu:  entier,  &  fe  manifeftent  invin- 
ciblement par  fa  réponfe  même.  La  fé- 
conde,  que  dans  cette  réponfe  il  invente 
Contre  moi  de  nouvelles  calomnies,  auifi 
bdieufes  &  auffi  infoutenables  que  lei 
précédentes* 

Quand  j'aïu-ai  prouvé  ces  deux  arti- 
cles ,  on  verra  ce  qu'on  doit  penfer  de  la 
hardieffe  de  cet  injufte  agrefleur ,  lequel 
ofe  dire  dès  l'avertiffen^ent  qui  efl  a  la 
tête  de  fa  réponfe  (x)  :  tJous  répondons  k 
iôuty  &  les  Jefuites  doivent  être  contens^ 


(i)U  i.p.  }•       {i)  P.  at 
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Jfe  dans  le  côr|>i5  de  cette  prétendue  rë- 
ponfe  (i)  9  nous  répondons  à  tout^  excepté 
^ux  injures^  Je  vdvis  en  laiffe  le  jugement^ 
^onfieur ,  &  à  tous  ceux  5  qui  ^  comm^ 
.vous  9  ont  le  cœur  naturellement  droit 
&  équitable. 

-iJ Auteur  des  antcdates  convaincu  de  calom» 

nie  par  fa  réponse. 

•  H  y  a  deux  chofes  à  examiner.  lO.  Ce 
cpie  cet  auteur  avoit  publié  contre  moi 
dans  fes-anecdotes.  1*^.  Comment  pour 
îufiifîer  ce  qu'il  avoit  fauflêment  avancé, 
il  répond '(1)  au  démena  le  plus  net  &  le 
^bis  formel  que  )e  lui  ai  donné  dans  ma 
première  lettre.  Allons  par  ordre. 

i^.  Tai  eti  confultéy  a-t-il  dit  d'abord, 
(3)  P^  ^^  Mijfflonnaire  fur  Us  cultes  Chi^ 
nois  (4).  x°.  Xai  répondu  à  ce  Mifj^onnaire 
jar  un  écrit  de  ma  maiu  ^  Jîgné  de  moi  ^  en 
faveur  des  fuperfUtions  condamnées  y  Sc 
cela^  apris  avoir  figné  le  Formulaire  y  & 
rendu  lefermem ,  c'eft  -  à-  dire ,  après  la 
•publication  du  Décret  de  Clément  XI, 
faite  à  la  Chine  en  17169  auquel  'fai 
ibufcrit(5).  3^.  Afd  réponfe  tomba  entre 
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Hs  mains  £un  autre  Miffionnaire ,  qiii  M 

tira  copie ,  &  t envoya  à  la  fainte  Çongri^' 

jgation  (i).  4°.Cette  copie  reçue  à  Rome, 

iê  Pape  ordonna  ^udnérdl  des.  J fiâtes  d^ 

tappeller  fon  Religieux  dc^  la'  Chine  (  2  }• 

Ç^.  Ayant  appris  la  teneur  delà  lettre  (  cm 

Père  Général),  je  crie  a   la  calomnie^ 

jprotefiant  devant  Dieu  &  devant  les  hom^ 

pxes^que  cette  accufation  eâ  uru  impofiure* 

(3)  6^.  L'ordre  de  repaflfer  en  France  eft 

fufpendu'pour  quelque  tempsf ,  «d- /V  ^ 

meure  a  la  Chim^en  attendant  des  ordres 

favorables  du  Papt  (3)^7**-  Les  MiJJionnaÀ* 

Tes  de  la  Propagande^  indignés  de  la  finir^^ 

berie  des  Jefuites  ,  envoyent  â  Rame  Porip^ 

nal  écrit  de  ma  main(^^^.%^.Les  ordres  de  t^ 

fainte  Longrégation  font  conformes  à  ceux 

du  Pape  ^  &  on  ordonne^  pour  la  deu^sieme 

fois  y  au,  Vifitcur  y  défaire  repayer  en  Ei^ 

Tope  le  Religieux  coupable  9  fins  délai,  far 

Jes  premiers  yaijfeaux(6y  9^.  Je  ne  Juge 

pas  â  propos   de  rendre  une  obéiffance  fi 

prompte  (7).   le^.  Je  m'embarque  enfin; 

^ais  apris  des  délais  de  quelques  années  ^ 

(8)  &/e  nepajfe  enEurope  quaprhs  des  ur^ 

.giverfations  qui  durèrent  long^temps. 

Pour  peu  que  le  faifeur  d'anecdotes 
eût  été  jaloux  de  fon  honneur  &  de  û 


{i)To 
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f  îputatîon,  îl  devoit  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  prouver,  avec  la  clarté  des 
rayons  du  foleil  (^i') 9  cette  fuite  des  faits 
eue  j'ai  niés,  &  que  je  nie  encore.  Il  y 
étoit  4'autant  plus  obligé,  <jùe  me  fup- 
^ofant  coupable^  &c  concluant  du  par-* 
ticuîier  en  général ,  il   tomboit  avec 
fureur  fur  tous  les  Miflîonnaires  Jéfuites, 
qui,  félon  lui,  font  tous  également  re^ 
hlles  au  faint  Siigc  (i) ,  tous  également 
parjures  (}) ,  tous  également  jouant  U 
Pape ,  &  le  moct^uajit  delà  religion^ 

Accufation  infiniment  grave,  &  par  la 
fiature  du  crîmei,  &  par  le  nombre  des 
complices.  Pour*  prouver  la  vérité  de 
cette  accufation,  crue  j'avois  traitée  dç 
calomnie  atroce,  il  y  avoit  une  voie 
très  courte  ,  jnais  décifive.  Cétoit  de 
publier  Torigitial  de  tua  réponfe  à  la 
cpnfuftation  écrite^  difoi't-il ,  &Jignic  dt 

•fh^i  trfain  (4).  On  attendoit  avec  impa- 
ttènCie  cette  pièce  fem'eufe ,  laquelle  de^ 
yôit  mç  faire  boire  le  calice  de  t humiliation^ 
Mais ,  bien  loin  de  la  rapporter,  comme 
jl  le  dévoit  fôire ,  comment  fe  tire-t-il 
du  démenti  que^'je  lui  ai  donné,  &t  dii 
défi  que.  je  Iwi  ai  faît  dsc  prouver  aucun  d^ 
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ces  faits  rapportés  dans  le  plus  grand  Jm 
tail>  Q  recule ,  il  eniibrouilie  le  fait jefleo^  I 
tîel  qui  fert  de  bafe  à  fon  lyflême  Êibu^ 
leux  ;  il  s'entortille  dans  les  raifbnne*  , 
inens;  &y  forcé  au   défaveu  du   fait 
principal  y  il  fubâitue,  par  un  fécond 
chef-d'œuvre  de  mauvàile  foi,  un  icrà 
fccra  Ti),  auili  faux  que  ma  prétendue 
réponie  à  la  confultation,  comme  nou$ 
le  verrons  bientôt  ;  icritfècrtt ,  déurrc^ 
dit-il,/'^/'  un  cccUJiaJlique prifonnUr  j  dam 
des  archivas  9  qu'on  ne  nomme  point.  H 
f  n  coûteroit  trop  à  l'orgueil  du  faifeur 
/d'anecdotes,  de  reconnoitre  iàfaute^fic. 
encore  plus  de  la  réparer. 

Puifqu^il  n'a  pu  donner  au  public^  m 
le  prétendu  original  de  ma  reponfe  à  la 
çonfultation^  ni  la  copie;  deux  pieces(2) 
contre  lefauelks  jem*étoisi/7/î:riVe«yÎMaf, 
'&  que  je  1  avois  défié  de  produire  ;  n^eA- 
ce  pas  déjà  une  preuve  générale  qui  le 
convainc  des  calomnies  dont  il  a  tâche 
de  me  flétrir  4ans  fes  anecdotes  ;  eo 
itroici  de  plus  particulières»  tirées  des 
étranges  variations ,  &  des  contradiot 
^ons  manifefies  de  fa  réponfe; 

\  PREMIERE  VARIATION. 
-  Selon  ce  qu'il  avance  dans  fes  anec^ 
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4ptes  (i)>  c'étoit  un  Miffîonnalrc  qui 
niMvoit  confultéfur  Us  cultes  Chinois.  Au-* 
jourd'hui  il  avoue  dans  fa  réponfe, 
c^^zyxQXXïi  Miffionnairc  ne  nia  confulU  (i}« 

vDEUXIEME  VARIATION. 

^ 

J'avois  répondu  par  écrit  (3)  à  la  con-î 
iultation  y  6c  ma  rcponfi  Jignée  &  écrite  de 
ma  main ,  avoit  été  mift  entre  Us  mains  dt 
celui  qui  t avait  denumdée(^j()^  Aujourd'hui 
il  reconnoît  que  je  n'ai  répondu  à  au* 
içune  confultation ,  beaucoup  moins  ri\ 
pondu  par  un  écrit  de  ma  main» 

TROISIEME  variation/ 

A  croire  les  anecdotes  (4),  ma  réponjî^ 
étant  tombée  entre  Us  mains  £un  Miffion^ 
nairt ,  il  m  avoit  tiré  copie.  Aujourd'hui 
il  n'eit  plus  queilion  d'un  Miffionnaire 
qui  tire  copie;  c'eft,  dit -il  dans  fa  ré^ 
ponfe  Q5),  un  Catéchijle  qui  ayant  appli* 
que  un  papier  Chinois  ^  que  ton  fçcdt  être 
j^n  &  tranjparcnt  fur  Coriginal^  en  fit  une 
^opu  trh'rejfemblante.  Contradiâion  vi- 
^ble»  &  de  plus,  fécond menfonge  ajouta 
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au  premier,  comme  nous  lé  dirons  dans' 
la  fuite.   ' 

IQUATRIEME  VARIATION. 

Dans  un  efprit  de  révolte  &  plein  de 
mépris  pour  le  faint  Siège  (y)^favois 
déclaré  farts  façon ,  diloit-il ,  que  la  pra* 
tique  du  Père  Ricci  dévoie  être  confervéc; 
igue  la  condamnation  que  Rome  en  avait 
jfaiie  contre  Us  regUs^  étoitfans  conféquenct^ 
&  quon  pouvVu  continuer  if  offrir^  devant 
les  tablettes  de  Confucius  &  des  ancêtres^  des 
préfens  ^fans  retrancher  Cinfcription  ordi-*^ 
flaire  :  que  le  Tien  &  le  Ch^ng-Xi  étoieru 
U  Dieu  des  Chrétiens ,  &  qiHon  ne  devoit 
pas  éter  des  églifts  les  tableaux  ou  étoit 
écrie  le  Kîng-tien ,  adorc:^  le  ciel. 

Ce  détail  fi  circçnilàncié  avoit  en 
Inarge  des  guillemets ,  pour  perfuader 
aux  leôeurs  que  ç'étpient  mes  propres 
])aroles,  mot  pour  mot, ians  addition  ni 
diminution.  Aujourd'hui  mes  paroles  ne 
font  plus  mes  paroles,  &  tout  ce  détail 
inîs  fur  mon  compte,  eft  totalement  fup- 
j}rimé  dans  fa  réponfe.  Il  fe  contente  de 
dire  (i)  (  &  ce  qu'il  m'attribue  eft  encore 
une  êiuiîeté  )  que  j'ai  reconrru  que  le  Tiea 
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S:  U  Chang-tî  cjl  U  Dieu  des  ChrJtkr^s.  \ 
Il  y  a  lieu  au  refte  de  s'étonner  que 
cet  auteur ,  qui  fe  vante  fauffement  d'a- 
voir (^\)  foutenu  les  fatigues  de  Mijjion* 
noire  ^&C  de  porter  Us  marques  de  [apofio* 
lat ,  {oit  fi  peu  inftruit  du  vrai  (tïis  da 
décret  ex  illa  die  ^  qu'il  lui  fafTe  dire  CQ 
que  ce  décret  ne  dit  pas.  Le  Pape  ^  il 
eft  vrai»  défend  de  fe  fervir  des  mots 
Tien  &  Chang'  ti  pour  exprimer  le  vrai 
Dieu  9  ad  Jignificandum  vtrum  Dcum  no" 
min^  Tien,  ccelum^  &  Chang-ti  fupremus 
Imperatùt  penitks  rejicimda  ;  mais  il  n'eÛ 
pas  moins  vrai  que  le  Pape  nf  va  pas 
plus  loin,  &  qu'en  particulier  il  ne  tou* 
çhe  nullement  à  cette  queftion  ;  fçavoir, 
fi  les  Chinois  ont  connu  Dieu ,  ou  non  ^ 
fous  ces  deux  caraâeres  de  leur  langue» 
Pour  le  faifeur  d'anecdotes ,  fans  doute 

Elus  éclairé  que  le  faint  Siège  ^  il  décide 
ardiment  la  quefiion  ;  afin  de  me  rendra 
ipoupable,  il  ne  craint  point  de  mettre 
tous  les  Chinois  au  nombre  des  athées  ^ 
fans  s'appercevoir  qu'il  blafphême  ciç^ 
cu'il  ignore ,  &  que,  de  fon  autorité  iî 
ifait  le  pi:ocè^,  non  t. feulement  à  une 
inuée  de  Miflionnaires  de  tous  les  Ordres^ 
i^ntj  aaciens  que  modernes ,  trés-habil^l 

(1)      P-        93...,        .^      ■,\ 

Tome  ^XXt.  "'  "S 


j 


\{à  Lettres  idlfiantcs 

dans  rîntelligence  des  livres  Chinois  J 
mais  encore' à  M.  TEvêque  d'Eleuthero- 
'  polis ,  qui ,  de  nos  jours^  nonobftant  le 
décret  ex  illa  die,  fous  les  yeux  du  faint 
Siège  y  penfe  comme  eux ,  &  foutient 
avec  ei!x  que  les  Chinois  ont  connu 
pieu  ,  &  Font  exprimé  par  ces  deujf 
hxwns  Tien^'Chang'ti. 

CINQUIEME  VARIATION. 

\  Un  Miffionnairé y  dlfoit  l'anonyme  (i), 
avoit  envoyé  à  Rome  la  copie  de  ma  répçnfe  , 
&  quelques  années  après /«  Mijffzonnaîres 
iie  la  Propagande  y  envoyèrent  Coriginal 
écrit  de  la  main  du  Père  de  Goville^  &  ces 
deux  pièces  avoient  été  reçues  à  Rome, 
Aujourd'hui  elles  n'y  ont  été  ni  reçues 
ni  même  envoyées;  mais  il  lui  plaît  dans 
îa  réponfe  d'imaginer  un  autre  original 
&  une  arutre  copié  faite  par.  lie  pinceau 
Chinois, (ce  font  encore  là  deux  fauffe- 
tésjCiommeon  le  verra).  La  copie  fi), 
jdit-il,  a  été  envoyie  à  Rome  y  &  f  original 
•fetnh  an  Mandarin^  &  dépofé  dans  des 
archives  i  qu'il  a  grahjl  foin  dç  né  "Jîas 
rommer.  Quelle  preuve  plus  fenfible  At 
ia  calonranie  de  fe5  anecdotes ,  &  de  Pim*» 

(i)P.  413.  (î)P-.iJ.-   ' 
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|lWlïîbîlîté  oîi  'cft  Tauteur.  d'apporter  la 
moindre  preuve  des  faits  qu'il  a  inventés 
contre  moi? 

.    SIXIEME  VARIATION. 

^  Il  avait  cîfé^dans  les  anecâotes  deiiX' 
dHférens . ordres  dormit  au  GinéralMs 
Jéftdtes  (i).  Le  premier,  difoit-jl,  donné 
par  U  Pape  fur  la  feule  copie  de  ma  pré-* 
tendue  irépbnfe  à  la  confuitation«  Le 
fécond,  fur  l'original  même  ,  donné  par 
la  \fainU  cvHgrcgaûon  y)  d^t^  Us  ordres 
faremxonformcs.  aux  premiers  (a).  Aujour^ 
<i'hiii  il  n'y  a>pliis  deMÏxôfdri^s  dQnnés  en 
dîfférens  temps '^niaîs  un  .feiil ,  &  cet 
ordre  imaginaire  xtoit^  à^tril.^lfmvant  U 
bruit  puhàc  dt  Canton ^  uniquement  de  Ut 

/qirue.  congrigation.^  /.     . 


J'. 


c  . 


SEPTIEME  VARIATION. 


-  Le  Générai  des  Jéfuites,  pour  obéit 
-au  Pape  (3),  a  voit  ordonné  au  Vifiteuf 
de  faire  repaffer  en  France  fon  ReUgieuji 
coàpabfe^.^/é^^n^us  pàiipikiôt  à^^is  la 
teneur  de  la  lettre  (du  Général  )  qui  mè 
wgardait  jiqufijt  fi)i  faù  mis  àxcrUr  À  la 

<<&«0P-4îi>     (3-)P*5if-     (3)P-4i3. 


411^  Ltitres  edifiamts 

Calomnie  &  à  timpo^urc.  Aujourd'hui  M 
i^onfe  dtt  faifeur  cl'ane'cclotes  ne  met 
plus  fur  la  fccne ,  ni  le  Général  des 
Jéfultes,  ni  le  Vifiteur;  &  siil  me  fait 
encore  crier  à  la  calomnu  ^  ce  n'eft  plus 
au  fujet  de  la  lettre  du  Général  y  mais  à 
Doccafion  à*un  écri^ccret(i)  œfnmtiniqui^ 
dit*il,  par  un  Mandarin  0  un  ^ccUfiaJiiau^ 
prifonnicr.  ■       .'     ' 

HUITIEME  VARIATION, 

<  Pour  étaycr  la-calompie  (i)  d'un  rap- 
pel flétrifCai^t ,  il  s'éjoit  autorifé  du  té-» 
moignagé  des  Miffionnaires  de  la  Pro* 
j)agande ,  touchant  ki  réalité  d'une  con«- 
Inltation  fui^  les  cuUesXIiiinoi^)  6(  d'unô 
réponfe  écritet'&  fignée  de  ma  main» 
Aujourd'hui ,  dit-il  dans  /a  réponfe  (3)  ^ 
ce  que  les.(^necdo^s  ont  rapporte  fur  la 
réaute  ^iîne'^ir^dtaiià^ ^& iunJe ieponfe ^ 
cèjl  fur  la  bonne  foi  de  quelques  voyageurs» 

'"Vit*  on  jamais  çontradiQioh  plus  pal- 
pable? -^  '  r 


\\ 


NEUVIEME;  VARIATION. 

/*   »  1  «■•.        •    ••  •         » 

î\  te  Peré  de  Goville  àyantç  trié  0,  ùt 


^^ 


(')P..î5./.X^)^',4iï-)     iÛA<!^ 


i^ 
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^Calofnnu  ^  (i) ,  la  conclujion  fut  qt^il  </«- 

mcurcwit   à   la   Chine  y  en   attendant  des 

ordres  favombles  duPape»  Par-là  on  inQ- 

.nuoit  qu'e^  vertu  de  mes  repréf^ntation;, 

l'ordre  de  repaiTer  en  France  avoit  été 

fvvfpendu  par  le  V.ifiteur.  Aujourd'hui  il 

.«l'eA  plus  parlé  dans  la  réponfe^  ni  d^ 

repréientationsdemapart,  ni  de  Texé* 

cution  de  Torxlre  du  Général  fufpendue 

par  le  Viiiteur  :  &  cruelles  repréientatiofis 

aurois-)e  pxi  faire  contre  un  ordre  qui 

ne  pouvoit  pas  m'être  connu,  puifquli 

n'a  jamais  exiâé  ^  &  qu'il  n'a  point  été 

.  donné  au  Général  des  Jéfuites,  ni  écrit 

.de  Rome,  par  le  Général,  ni  fi|;nifié  k 

la  Chine  par  le  Vifiteur. 

¥     •  ■ 

DIXlEM^.VARiATION. 

L'ordre  étoit  de  rt! embarquer  (x)Jan$ 
délai  furies  premiers  vai/feaux ,  6c  par  unç 
•nouvelle  défqtéiffitnce  çle  ma  part ,  le^ 
Jélais  ayoiej^f  iti  de  qt^el^uejs  années  ^  &  il, 
ne  fut  exéc^t^  qiCaprèsdes  tergiverfations 
,qtd  durermt  long^umps*^  aujourd'hui ,  ni 
'  tergiverfations  pour  obéir  ,  ni  délais 
^our  partir-  .    -  .  :  .  i 

Que  de  contradictions  yifibles  !  .Quç 


■«  «^      «*»«*' 


.>JI.   ..„'.!     — <y<>ii>Pi* 


(1)  P.  413.  (a)  Ibid. 
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de  faits  odieux  avancés  hardiment  dans 
les  anecdotes, '&  que  Fauteur  ,  forcé 
ïritérieureme^nt  d'en  reconnoître  là  feuf- 
fétéj'aifroît  dû  rétraâer  ,  s'il  avbit  eii 
*tant  foit  peii  de  bonne  foi  !  Se  joue-t-on 
ainfi  de  la  cfédtilité  dii  public  ?  £t  ceux 
qtiî  prêtent roreille àde  femblables écri*- 
vains,  lorfqii'ils  fe  déchaînent  contre  les 
Jéfuîtes ,  fônt-ils  e^Ciifable^  devant  Dieti 
&  devant  lês-hofnmés ,  s'îlsne  fe  mettent 
'pas  en  garde  -contre  la  malignité '&  les 
jmpbfhires  de  leur J  libelles  ? 

Ce  qui  étonne ,  &  ce  qu'on  a  de  la 
peine  à  comprendre ,  c'cft  qu'après  tant 
Hae  menfohges  ,  dont  le^  faiCeur  d'anec- 
dotes eft  convàinètt,  é^tful  aiirorént  da 
îe  couvrir  de  çonfufion ,  il  parle  encore 
d'un  air  trîompliant ,'  &  ^e  fubftîtuant 
un  fécond  écrit  au  premier ,  également 
rempli  de  feuffétés ,  il  a  le  front  de  dire^ 
la  vérité  des  faits  qui  regardent  lé  Ptrt  dt 
'Goville{t)  i  a  été ritabUe.&;àtiçux expliquée 
par  ludéciaration  du  Miffiâ^htàire  ,  qui  a 
toutyu^tontfçu  &  tout  entendu  à  Canton  daiis 
le  temps  de  l'événtment  i  C'etf- à-dire ,  félon 
fori  langage ,  qu'il  à  le  fecret  de  réta- 
blir la  vérité  des  faits ,  en  l'obfcurciffant 
&  en  la  défigurant  de  plus  en  plus  par 


'*-■  ■    -  "^'    -     -^^ — 1^— 1^ 
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de  nouvelles  calomnies ,  alnfi  que  je  le 
ferai  voir  ;  mais  peu  lui  importe.  Dans 
les  principes  de  fa  morale ,  un  Jéfuite  n'a 
«lui  droit  à  fa  réputation.  Lorfqu'on  s*ef- 
force  de  le  décrier  ^  c'eft  pour  M  kièn  de 
réglifi  (i),  c'qA  pour  t édification  des  fi.-- 
jdd^s  y  &  lefervice  de  CEtat.  Suppofer  des 
crimes  énormes  à  un  membre  d'un  corpÈ 
^anff'cnc  depuis  lespiedsjufqiCà  la  tête  (i).^ 
X^^A  le  rendre  recommandabU  dansja  Com^ 
munauté  {^)  ,  &  digne  de  la  confiance  du 
jGmeral^  au^  bien  que  de  f^lime  de-^  la 
Société  entière.  Vms  ajoutant  la  raillerie 
â  Tinfulte,  c^efi  lui  faire  honneur  (4% 
pourfuit*il ,  &  rendre  juftice  à  fa  ferrruti 
Arufe  point  départir  desfentimens  de  fa 
Compagnie.  Peut-(»i  pouffer  Poutrage 

Îlus  loin?  Je  laiffe  au  leûeur  éqûîtabte 
juger  de  quel  efprit  eil:  animé  un  écri- 
vain capable  de  fe  livrer  à  de  tels  èxcèi 
d'injufiice  &  de  fureur.  Pour  moi  je  les 
lui  pardonne  volontiers ,  &  je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur  que  Dieu ,  vengeur  de 
l'innocence  fi  indignement  attaquée^  dat^ 
gne  auilî  les  oublier. 


mmimmmfm 


(l)  Pag.  5  i8t  96. 

Xi  ' .  ' 

(4)  Pag.  62. 


.\  Pag.  68. 
j)  Pag- 61. 
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V Auteur  des  Antcdotts  convaincu  de  Yibîi^ 
vdles  calomnies  dans  fa  réponfe. 

*  *  '  * 

'  Né  [ierdohs  rien  des  paroles  de  cet 
'Auteur  y  «lies  méritent  d'être  pefées  at- 
tentivement. Voici  comme  il  s^esplique* 

Ayanique  de  répondre  en  détail  (i)  4  ^ 
^ue  dit  le  Père  de  Goville  ^  recevez  ^  mes 
Ptres  9  unt  relation  exaUe  du  fait  qui  U 
regarde  y  di3ée  ,  écrite  &  confirmée  de  box^ 
che  par  ÙH'  Miffionnaîrej  qui  a  tout  vit  âf^ 
Xout  entendu  y  qui  a  déterré,  t écrit  fecret  du. 
^ere  ,  &  en  a  fait  donner  avis  À  Rome^  C*« 
\MiÛionnaire  y  principal  aSeur  de  lafiene^ 
jnerite  d^ autant  pbis  (titre  cm  y  qt^ila  étl 
té^toin  ocuiâirit  de  fout*  Voici  comme  U 
^exprinie  > ,  ^   comme   il  iefi  eoçprimé  4 
Paris,y,à^pRbm0'9  ^:  ailleurs^  Si  nous  m 
marquons^  pas  f on  nom^  ^efi  pour  ne  k 
pas  expofer  à  la  mauvaife  humeur  dHum 
Société  y  atcoutumie  à  faire  boire  fufqu^i 
pi  lie  le  calice  amer  de  fa  colère  à  quiconque, 
4t  le  malheur  de  lui  déplaire^ 

Beau/début,  &. qui  mérite  d'abord 
quelques  réflexions. 

1  ^.  It  cite  un  Millîonnaîre ,  mais  pn* 
fonnier^  comme  on  le  va  voir.  Un  homme 


(OP*S*'S^ 


q» 


?let«lii  ét^pn{6tiy  &  qui  a  petiu  Tafage 
de  ifa  liberté^  comment  çeiit^û ^om voir 
&:  /oî^f  entendre  ? 

1^.  Ce  Prifonnîer  y  /^oto//ï  oculaire  ^ 
tnirke  dfêtre  cru  >  dit*>Û  ;  mais  s'il  éto|t 
^iiiblement  partial ,  s'il  étoit  du  cam{> 
ennemi ,  s'il  étoit  juûement  recuiable  ^ 
iïit-il  tout  yeuy  &  tout  oreilles  ^  mérl^ 
teroit'il ,  je  ne  dis  pas  (Féire  cru  ^  mat& 
snême  d'être .  écouté  î 

3<>,  Ce  prifonnier ,  témoin  oculaire  ^ 
^n'eft  après  tout  qu'«/ï  témoin  :  or ,  ce  feuî 
témoin >  fur*  tout  lorfqite  tant  de  raifons 
rendent  fon  témoignage  fufpeâ,  ne  peut 
certainement  faire  preuve ,  que  chez  les 
•amis  du  faifeur  d'anecdotes ,  lefquels  ^ 
quand  il  s'agit  des  Jéfuites ,  font  tou- 
jours difpofés  à  prendre  les  plus  légers 
•loupçons  pour  des  démonilrations ,  les 
âccufations  d'un  ennemi  pour  des  preu- 
ves, &  de  fimples  apparences  pour  la 
réalité.  Accoutumés  à  faifiravec  empref- 
fement,  &  à  répandre  dans  le  public  les 
:fables  les  plus  abfurdes ,  &  jufqu'aux: 
bruits  incertains  de  quelques  voyageurs 
igiiôrans  ou  peu  inftruits ,  ils  fe  flattent 
de  Tendre  tout  croyable ,  à  force  de 
'parier  contre  une  Compagnie ,  qu'ils s'ef- 
Jorcent  ^depuis  tant  d'années  de  rendre 

odieufe* 

S  V 


Mai'i  ûbsnoiisarrêt^r.à  la  l^tltS^^yMeUf 
au  fond.  Quel  eft  donc  ce^  prifonnier^ 
principal ,  ou  plutôt  Tunique  aBmr  de  li 
fctni?  L'hôœme  aune  anecdotes  ne  veut 
•pas^mdpqttirfvn  riom^  mais. il  le  fiut  affejii 
connoître,  ce  qu'il  en  rapportée  ne  pou- 
vant convenir  qtfawfeul  M.Guigue  (i)» 
•Cet  £ccléiiafiiqiie  n'eâ  plus  not^mbi^  dtt 
Séminaire   des  Miflions  Etrangères.  B 
rétoit  encore,  lorfque  par  ordre  de 
l'Empereur  Kang-ki^  il  fut  mis  en  {M-ifon 
.d'<ibord  à  Peking ,  &  enâûte  à  Canton.. 
Il  en  ibrtit  par  ramniftie  qu*accorda  à 
plufieursprifonniers  le  nouvel  Empereur 
Yon^$cbingi  mais  rappetlé.tte  ta  Chine 
par  des  ordres  réitérés,,  tant  du  Séint^ 
naire  des  Miffîons  Etrangères  y  que  de 
la  fainte  Congrégation ,  il  eu  enfin  re-^ 
venu  en  France  depuis  quelques  années» 
Les  raifons  qui  Tont  Êiit  mettre  en  prifoa 
à  Canton  &  à  Peking;  ceQes  qui  ont 
caufé  ion  rappel  en  Europe ,  &  ù,  fortie 
du  Séminaire  àts  Misions  Etrangères 
depuis  £on  retour  en  France  >  ne  font 

(î)  Dtt  vivant  de  FEmpereur  Cmg-hi^  tf^V 
#  eu  d  Eccléfiafliques  .priionniers  à  Caïuon  » 
que  M^  Appiani  Ôc  M^Guigue  (  M.Eoucghefii 
m'étcMt  pas  Prêtre.  )  Le  piemief  eft  mort  à  Ma«> 
cao  aii  mois  d'août  ^732.  Le  fécond  eft  revei^i 
en  Fraacei^  &  eft  aôuellemeiit  à  ii»m6^ 
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point  de  mon  fujet^  &  je  me  fais  un 
devoir  de  les  fupprimen 

Après  cet  écliirciffement  fur  rAuteitr 
de  la  relation  qu'on  va  rapporter ,  i^ 
cependant  elle  eft  de  M.  Guigue  ;  car 
ce  faifeur  d*anecdotes  m'ayant  imputé 
de  faux  écrits ,  avec  des  guillemets  cti 
marge ,  pourroit  bien  avoir  imputé  pa- 
reillement à  M.  Guigue  luie  relation  quji 
ne  feroit  pas  de  lui.  Après ,  dis-je ,  cet 
éclairciflcment  ^  ne  craignons  point  d$ 

{croître  devant  ce  préfomptueux  Phi«* 
iftin,  qui  infulte  à  1  armée  d'Ifraël,  && 
qui  au  lieu  de  la  lance  ou  de  Tépée ,  tient 
f n  main  une  déclarcaion  fccruu  ^  avec 
laquelle  il  menace  tout  le  corps  de$ 
Jéluites  d'une  défaite  entière  &  pro- 
chaîne*  Soutenu  y  aufli  bien  que  David  ^ 
de  la  proteâion  du  Seigneur  ^  &  cou* 
vert  du  feul  bouclier  ae  la  vérité  ,  il 
jie  me  fera  pas  difficile  de  triompher 
.de  fa  haine  &  de  fa  fureur.  Il  ne  faut  pour 
cela  qu'examiner  cette  diclarntion  fecrau^ 
La  voici  telle  qu*elle  eft  rapportée  par 
l'anonyme  dans  fa  réponfe- 

MonJîcurN.  (  c'eô-à-dire  ^  M  Guigue)  » 
étant  ditenu  dans  tes  pnfons  de  Canton  (1  ^ 
'(Il  étoit  y  non  dans  lesprifonsde Csnton^ 
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mais  dans  une  vafte  &t  belle  Bonzerîçf.5 
Un  Mandarin  qui  taimoît  lui  confcilla  de 
reconnaître  que  le  Tien  *  le  Chaiîg-ti  étoie 
le  Dieu  des  Chrétiens ,  qtiil  le  pouvoît  faire 
par  une  déclaration  fecrette ,  comme  avait 
fait  le  Père  de  Gorille  ,  &  que  par-la  il 
chtiendroit  fa  liberté,  (  Faire  dire  à  un 
"Mandarin  qu*un  prifonnier ,  par  ordre 
de  TEnîpereur  Kang^hi,  obtîendroit  fk 
liberté  à  la  faveur  d'une  déclaration  fe- 
crette ;  c*eft  dans  le  génie  du  Gouver- 
nement Chinois  ht  plus  haute  extrava- 
gance qui^puiffe  tomber  danslefprit.) 
Monfieur  N,  répandit  au  Mandarin'  qt^îl 
éivoit  de  ta  peine  à  croire  que  h  Père  Jt 
Goville  eut  fait  une  telle  déclaration  j  mais 
que  quand  le  fait  ferait  véritahle,  il  ne 
xrayoit  pas  pouvoir  en  faire  autant.  Le 
'Miffiohn&ire  ayant  parlé  a  ptufîeurs  Eu^ 
*rapéens  de  la  déclaration  du  Père  de  Ga^ 
yille ,  ce  Père  qui  en  fut  informé  y  taccufa 
hautement  et  être  un  calomniateur  ^  &  fap^ 
pelia  en  réparation  ;  mais  Monfieur  M 
éuyant  informé  le  Mandarin  de  ce  qui  fe 
pafioit  y  &  de  F  embarras  où  ilfe  trouvait  \ 
^celui-ci  trouva  moyen  de  tirer  la  déclara^ 
tion  du  lieu  fecrct  au  elle  était  en  dépôt ^ 
;quoique  cela  ne  fut  pas  permis  y  &  il  là 
(Communiqua  a  t Eccléfiajiique  prifonnier  ^ 
gui  j  fans  perdre  de  temps  i  û  fit  ^opier^ 
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"par  un  CaUchiJit ,  qu'il  avait  auprès  de 
-lui  9  lequel  ayant  applique  un  papier  Chi^ 
*;jiois ,  q\u  ton  fçait  être  fin  &  tranfparene  ^ 
fur  C original ,  en  fit  une  copie  trhs-refr 
/enflante,  Monfieur  N.  ayant  cette  copie  Ut 
fit  voir  à  plufieurs  perfonnes  tj  &  la  nouvelle 
.en  étant  bientôt  venue  au  P.ere  de  Goville^ 
-^ue  ton  avoitfa  déclaration  en  original  ^ 
&  qtton  la  montrait  ^  ce  Père  fe  croyant 
\4tffure  qiton  ru  pouvait  en  donner  de  pràk* 
-yes  ^  encore  moins  la  montrer  ^  parce  qttil 
\itoit  défendu  de  la  tirer  des  Afchives  où 
^elle  était  dépofée^  intenta  pro£is  à  Monfieur 
'N*  &  taccufa  comme  fauffaire  ;  mais  le 
^Mifionnaire  ayant  eu  la  précaution  défaire 
voir'  t original  de  la  déclaration  du  Pefe  de 
•  G  avilie  a  plufieurs  Mifihnnairts  de  la  Prc^ 
'pagande ,  avant  que  de  la  remettre  au  Man* 
Jarin  ;  ceitc-ci  écrivirent  a  Rame  y  &  y 
-envoyèrent  la  copie  que  Monfieur  N.  avait 
fait  tirer ,  J!oii  en  conféquence ,  ordre  fut 
'donné  au  Général  dé  faire  repafferfon  Rc"^ 
ligieux  en  France» 

Voilà  un  long  narré  qui  contient  pi*»' 
.fieurç  chefs  d'accufatioii.  Quelle  eft  ma 
réponfeî  Elle  eft  courte  j  autant  d'ar^ 
:ticles,  autant  de  menfonges,  &  )e  défie 
.le  feifeur  d'anecdotes  d'e.n  prouver  uo 
Jfexil.  .Cependant  ^  il  fe  /çait  fi  bon  gré 
du  récit  qull  vieat  dj?  faire  ^  qu'4  ^ 
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page  5  5  ,  il  reprend  fommaîremcnt  ce 
-quil  avoit  déjà  dit,  de  crainte  appsi* 
remment ,  qii^il  n'échâ]ppe  à  la  mémoire 
'du  leâeur.  Ecoutpns  le. 

Par  ce  récit ,  quoiquil  m /oit  de  la  cor> 

'Jfultation  &  delà  riponfe  à  la  confultatioH  ^ 

fil  eft  vrai  que  le  Père  de  Goville  a  donne  wt^ 

Ecrit  fecret  i  vrai  que  cet  Ecrit  itoit  favo» 

table  aux  fuperjHtions  condamnées  ;  vrai 

que  cet  Ecrit  avoit  été  donné  pour  ri  être  pa$ 

montré  ;  vrai  que  le  fecret  fut  éventé  par 

un  Mandarin  à  leccléfiaftiqueprifonnUr  -; 

yrai  que  le  P.  de  GovilU  t ayant  appris  , 

tria  à  la  calomnie ,  comme  il  fait  aujoup* 

d^hui  ;  vrai  que  C Ecrit  fut  produit  en  orip» 

'^naly  &  en  même- temps  copié;  vrai  que  Us 

'Miffionnaires  de  la  Propagande  furent  ti^ 

moins  de  la  conformité  des  deux  Ecrits  f 

^i^rai  qu^ils  en  écrivirent  à  Rome  :  vrai  qu€ 

tordre  y  fut  donné  pour  rappeUet  en  Europe 

*ie  Père  de  Goville^ 

'  Récapitulation  faite  fans  doute  pour 
^  me  faire  boire  (i)  4^  P^^s  en  plus  h  calice 
de  fhumiâation.  Mais  pourquoi  y  a-t-il 
omis  un  article  9  fuf  lequel  il  avoit  tant 
appuyé  à  la  page  16,  &  qui  de  voit  lui 
paroître  eflentîel,  parce  qu^l  confirmoît 
en  quelque  forte  tous  tes  autres  Kçavoir^ 
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I  jonnier(^f)  £étn  un  calomniateur  ;  que  ft 

tapptUai  en  réparation;  que  je  lui  intentai 
prochs  t  &  faccufai  comme faujl aire. 

Eft'  ce  à  deiïeia  que  le  faileur  cTanec^ 
dotes  diffimule  cet  article  £  bien  cîrconl^ 
tancié?  Peut-êire  a-t-il  entrevu  qu'il 
pouvoit  fe  tourner  en  preuve  contre 
lui  5  comme  en  effet  il  eft  de  nature  à 
répandre  un  grand  jour  fur  toutes  les^ 
faufletés  qui  lui  ont  fervi  à  fabriquer 
cette  hifioire» 

\  Car  enfin  un  proch  intenté  par  un  Mîi^ 
^nnaire  contre  un  Mifiionnaire  dans 
.  un  pays  infidèle  ,  tel  que  la  Chine  ^  a  dik 
faire  un  grand  éclat  y  non  -  feulement 
dans  le  pays  même,  mais  dans  l'Europe 
entière.  Les  Jefuites  manquoient-ils  alors 
4'ennemis  à  Canton  ?  Non  certes,.  Et  oh 
iiï\  manquent-ils  }  Combien  d'émilikires  ^ 
combien  de  furveillans,  combien  de 
.penfionnaires  du  parti  ^répandus  par- 
tout ,  &  jusqu'à  Peking  même  ;   |e  fe 

I  .^répète  ^  jufqu'â  Pekîng  même  }  D'ail-» 

leurs  J  combien  de  négodans  de  toutes 
lès  Nations  de  l'Europe  âiÊint  le  com* 
SMcce  à  Canton  y  (efquets  n'auroient  pu 

!  ignorer  ce  procis  internet 

I  .    Pïtr  quelle  Êitalité  ne  met-on  donc  Ibr 


(l)  P^  t& 
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la fcene  qu*en  Tannée  i736,&aprèsufl[ 
démenti  net  &  formel  (^iy  un  fait  fi  public  y. 
£  criant  &  fi  fcandaleux ,  qui  feroit  ar- 
rivé à  Canton  quinze  ou  vingt  ans  aupan 
ravant  ?  S*il  eût  été  véritable ,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire  y  cent  bouches  Tau*^ 
roient  fait  retentir  dans  tous  les  coins 
dç  l'univers,  &  on  Tauroit  habillé  de 
toutes  les  l&çons  dans  une  infinité  de 
libelles  fatyriques.  Cependant  jufqu^â 
cette  année  1736  >  on  a  gardé  en  Europe 
un  profond  filence  fur  ce  procès  intenté^ 
on  l'y  a  ignoré.  &  on  Tignore  encore  à 
Canton.  Preuve  certaine ,  non-feulement 
que  le  fait  eft  faux ,  mais  que  la  relation 
diclée  y  écrite ,  &  confirmée  par  un  Mijfion* 
noire  (2).  efl  pareillement  une  faufic 
relation., 

Proch  intenté.  Quand  ?  A  quel  Tribu* 
nal  ?  Quel  Jugé  en  a  connu  ?  Eft-ce  le 
Viceroi  de  Canton?  Eft-jce  FEvêque  d» 
lieu  ?  Qu'on  nous  dife  donc  des  chofes 
poffibles  ,  vraifeniblables  ,  fenfées  & 
-prouvées ,  fi  Ton  veut  être  cnu  Quand 
■on  a  tant  de  penchant  à  débiter  deis 
.menfonges ,  du  moins  faudroit-il  fçavoir 
leur  ^oaner  quelque  reflemblànce  avec 
la  vérité. 


iOyïi.»»P«~>»-">-    -isj-Pas-iJ^ 
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Proch  intenté,  (i).  Pourquoi  )  À  titre 
"àe  faujfaircy  dît-on  ,  de  calomniateur ,  & 
</(  calomniateur  apptlU  eh  réparation^  L^ 
même  réponfe  revient.  DeVant  qui  ai-jô 
Bccufé  rÈccléfiaftique  prifonnier  ?  Quel 
îa  été  le  Juge?  Quel  Jugement  a-t-H 
rendu? 

Si  î^ai  zccvSéhamement  l'Eccléfiailiqim 
tl'être  un  calomniateur  &  un  Êiuiliaire  ^ 
il  n'aura  pas  manqué  de  fe  défendra 
hautement  de  cette  acqifatiôn ,  c'cA-à* 
dire  r^ue  dtt  moins  il  s'en  fera  défendu 
pardevaiit  tous  les  Miffionnaires  ,  qui 
étolent  alors  à  Canton^  au  nombre  de 
trente  ou  quarante.  Mais  quelle  nouvelle 
efpece  (i)  de  prudente  &:  de  précaution. 
iâans'c^èt  accufé  !  Il  veut  prouver  hautes 
mené  ,  qu'il  n'éft  ni  calomniateur  ,  ni 
ikuâ&ire ,  &  avant  qiie  de  remettre  aa 
Mandarin  f  original  de  la  déclaration  fur 
crette ,  il  ne  te  fait  voir  qu'aux  feulg 
Miffionn9tres  de  la  Propagande  ;  car  il 
ft'erf  fait  mention  que  d'eux  feuls ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  ne  le  tait  voir  qu'à  M.  Ap- 
piani  ^  &c  aux  Révérends  Pères  Jofeph 
Ceru  &  Dominique  Peroni.  QuHl  fait 
'beau  voir  après  cela  le  feifeur  d'anec- 
dotes^ dire  avec  emphafe  (3) ,  rinJpcSion 


^•^F 


iO  Pag.  16.        (a)  Ibid.      {3)  Pag.  18. 
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ifî^  tettres  '  liifiahtei 

de  ^original  convainquit  tout  U  monde» 
A  quoi  fe  rédwit  tout  ce  monde  ?  A  trois 
perfonnes  feulement  ,&  à  rien  de  plus» 
Je  foùtieris. donc,  &  fans  crainte  d'être 
démenti  par  tout  ce  monde  qu'il  cite  ;  )^ 
foutiens  que  tout  le  détail  de  la  relatioà 
diSée^  écrite^  &  confirmée  par  un  Mi(p.on* 
paire ,  eft  une  pure  fiâion ,  auffi  notoire 

?ue  celle  dç  la  déclaration  fecrette ,  ou  de 
.  écrit  fecret  favorabh  aux  fuperfiitionls 
écondamnéey^  dépofé  che[  un  Mar^darin» 
fjiti  écrit  fecret  tfexifta  jamais,  &  c'eft 
«ncçré  une  pièce  fauffe  &  fuppofée. 

D'oïl  il  réfulte;  i^.  que  cet  écrit  feçree 
^i)  n'a  pu  être  ni  déterré  par  CÈcclé^ 
JiâMque  prifont^ier ;  z^.  ni  communiqué  à 
S Éccléfiaftique  par  un  Mandarin  ;  j^.  ryi 
fçpié^par  un  Çatéchifle^;  4^^'  ni,  la  copié 
pioritrée  aux^MiJS^nnaires  de,  ta  Propâ?^ 
^ande;  5^,  ni  ladite  copie  envoyée  par  eux 
à  Rome;  6^.  ni  pQripnal  remis  au  Mandat 
pin  ;  7^.  ni  en  conféquence  tordre  donné  au 
Général  des  Jefuites  de  me  faire  pajfer  em 
Wranïe.  Tous  faits  avancés  avec  autant 
4e  hardieffe  que  de  faufleté  ;  ces  confé- 
Xjuences  font  liées  néceflairement  avec 
Je  principe,  U  s*agit  de  l'établir  d'une 
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.'    (a)  Pag  15  &  i6« 
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Ittatiîere  convaincante ,  &  qui  ne  laiffe 
pas  le  moindre  doute. 
'  Eli  premier  lieu  (  1) ,  fi  cet  écrit  fecrçe 
eft  réel ,  &  que  la  €Opu  en  ait  été  ehvoyét 
ii  i?^»T^ ,  ainu  que  l'affure  le  faifeur  d'a- 
necdotes, &  qu'elle  y  ait  été  reçuç, 
elle  doit  être  dans  les  archives  de  la 
Propagande  (i).  Pourquoi  ne. la  produit- 
il  pas,  lui  qui,  à  l'entendre,  femble 
avoir  la  clef  de  ces  archives  ^  &  en  dif- 

{fofer  à  fon  gré?  Après  U  défi  t^wt  je 
ui^at  donnée  c'était  une  voie  fure  de 
ie  juftifiér  &  de  me  confondrie.  Pour* 
quoi  ne  s'en  fert-il  pas  ?  Eft-ce  par  mena» 
gement  pourifta  perfonne?  N'eft-ce  pas 
plutôt  par  impuiflance  où  il  eft  de  pra* 
éuîre  ce  qiïi  n'a  jamais  exifté  ?  ' 
:  .Qu*il  me  réponde  efa  fécond  lieu; 
en  quelle  langue  étoit  cette  décUratioh 
ftcntie.'Ck  ne  p6uv6it  être  qu'en  latiA 
bu  en  françois;  car  je  ne  fçais  ni  écrire 
les  caraâeres  Chinois,  ni  même  manier 
le  pinceau.  On  4a  fuppofe:  pourtant  de 
ina  main',  piûfqû'un  Caiéchffti  ,{f)  ayant 
nppliqtU  un  papier  fih&  trahfpannt  fur 
t original^  €n  fit  une  copie  trhs-rejfemblante^ 
On  a  voit  déjà  dit  nettement  dans  les. 


a 
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anecdotes  »  que  f  original  était  écrit  de  Î4 
main  du  Père  de  GovilU  (i). 
.  Or  i  à  quel  bropos  donner  à  des  Man-^ 
idarins  une  déclaration  ftcrtttc  ^  en  une 
langue  qu'ils  ne  pouvoient  ni  lire  ni 
entendre  ?  De  la  donner ,  fans  que  ni  moi 
ni  aucun  Miifionnaire  de  Canton  en 
iayons  été  requis  par  aucun  Mandarine 
De  la  donner  mfavttirdcsfuperj&tionsconi^ 
damnées  (x)^  après  avoir  figné^  en  17161 
avec  ferment  ^  le  décret  du  faint  Siège  î 
Encore  faut*il  quelque  apparence  dé  iai«. 
fon,  ou  plutôt  5  quelque  grand  intérêt  ^ 
pour  violer  un  ferment  rendu  publique* 
ment  &  par  écrit  ^  &  cela  au  halard 
4'être  inrailliblement  découvert:;  car 
enfin  )  je  n^gnorois  pa$  combien  il  y, 
ayoit  alors  à: Canton  d'yeux,  ennemis 

2'  ui  m'éclairoient  de^fort  près ,  &  qui 
tudioient  toutes  mes  démarches.  Eft-oa 
fcélérat  &  parjur:e  de  gayêté  de  cœur} 
fe  fait-*on  un  jeu  de  ti'ahir  fans  fruit  fa 
çonfcience^  précisément  pour  la  trahir? 
Mais  qu^l  intérêt  pouVpis-je  avoir» 
.&  quWois-jé  à  efpérer  des  Mandarins  de 
Canton,  pour  leojr  donner  une  déclarai 
,  tionfecrcitt  contre  le  faint  Siège  (})  ?  Dès 


i:J 
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l'année  1707  j'avois  reçu  la  patente  dé 
l'Empereur,  &,en  vertu  de  cette  pa- 
tente il  m'étoit  permis  de  refter   dans 
VEmpire»  Au  mois  de  Janvier  1708,  je 
commençai  à  demeurer  à  Canton    en 
foute  liberté ,  gérant  les  a&ires  de  notre 
Miflion  Frsfcnçoife  ,  au  vu  &  aia.fçu  de% 
Mandarins,  &  avec  l'exprès  confente»- 
jnent  du  Vic^-Roi*  J  ai  beau  y  penfer  , 
je  ne  vois  rien  qui  puiffe  foutenir  le 
pkis  léger  prétexte  à  une  fuppoiition  û 
md\  concertée*.:       ;  *. 

.Le  fa\feur  d'anecdotes,  pour  donner 
à  ftçsç^lomnîes:  quelque  air  de  vérité  i 
jhafpirde  deux  toajeôurcs  ^  que  j'aiihontc 
4e  rapporter  »  tant  elles  font  frivoles.   : 
..    I^a  première  c^eft,  dit-il  (i),  que/4JÎ  * 
itlforc^  dç  répondre  y  par  une^déctaratioa 
fe  cr ett c ,  ^onfprmirmnt  tm  fenùmcnt  d^'lk 
'j^otppag^U /^,  Q\ji  AànÇ'tn^^'fi^rU  du  r^pam- 
^je^  quanti airije  été  xnt^v^^§^}  Gisa^  une 
réponfe ,  fur-toùt  une  répoTtfc/forçeÂSvi^ 
pofe  une  interrogation  ?  Par  qui  ai-'je  et$ 
interroge  Ta  quelle  occafion  ? 

.  Avant  les  I>écr€ts  de  Clément  XI  les 

:Jefuites  permettoierit ,  il  eft  vrai,  &  îl$ 

ont  cru  devoir  permettra  les  çérémO'» 

!liiés  CHinpifes,  telles  qi)'Alex«uidre  Vu 

.<^^|  {'         '      ■  i.  '      T't   '  ■  '. ■■  '^^  ■    -j"!  '  I  ■'. mm 
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les  avoit  perfnifes ,  &  ils  les  regârdoîènt| 
comme  un  culte  civil  &  politique.  Peut- 
on  douter  qu'ils  n'ayent  agi  de  bonne 
foi  »  de  même  que  tant  de  Miilionnaires 
de  différens  ordres,  qui  ont  tenu  la  mèmû 
conduite?  Céft  lajuftice  que  leur  rend 
Clément  XI  lui-même  dans  k  Dectet  du 
±o  Novembre  1764,  en  excufant^  comme 
il  fait  y  la  droiture  de  leurs  intentions  (  1  )i 
Mais  depuis  la  publication  du  Décret 
£x  Uladicyfaîtek  la  Chine  en  17 16  ,  les 
Jefuites  n'ont  plus  qu'un  feul  &  même 
ientiment  y  ^ui  eft  celui  de  la  ibumif;^ 
iion.  Les  calomnies  &.les  fdtyre^^e  leuris 
«nnebis ,  n'ont  fervi  qu'à  la  rendre  plus 
authentique  &  plus  folemnelle.  Le  laint 
$iege  a  là  fignàture  (dé  chaque  MiJIion* 
flaire  Jefuite.  La  vérité  parle  aulx*  yeux. 
:S'opiniâtr«r>^  comme  fait  Tanbnyme', 
«laigré  d^^vidente  Aés  f^^  àV.dire  1^ 
controifc V:  tr-ôft  nier-  ^Hlr  fait  jolir  -eft 
T)lctrtmiiii.  r'  -    :     :    ^ 

• 

^  .  (.1)  Cidpandos  non  ejfe  }llos  Miffionarw  qtd 
4tfiam  praxim.é...  jfe^ui  fiaSem^  duyurfujt ,  <Ufn 

^mirûm  videri  non  dcbeai^  quodin  ejufmodï  mqterid 

'^er  tôt  an  nos  dijcujsâ  ,  .fy  ifi  qud  juxta  aiverfâs 
lÀpofloUta  fedi'K9q>o(ha.f  circumfiantias  ,  diverja 

iddcm  AnuhacuManaTunt€iufdMfêdUr9fp4Mfit^ 
4pncordes  omncs  nonfucntu  in  tadimfitUiànâ* 


^  cufieûfesi'  i^\t 

Sa  féconde  conjefture  éft  aiiffi  peu 
/enfée  &  également  infoutenable.  Il  pré- 
tend que  fai  été  obligé  de  me  fervir  de  ce 
moyen  {  d'une  déclaration  fecrette  eh 
faveur  des  fuperftitions  condamnées  ) 
pour  me  défendre  des  Portugais  (r) ,  qui 
ne  voy oient  qiiavec  des  yeux  mécontens ,  le 
commerce  quejcfaifois  des  pains  £or  de^ 
Chinois  avu  t argent  des  Européens. 

Nouvelle  calomnie  fur  laquelle  j'aurai 
bientôt  de  guoi  le  confondre.  En  atten- 
Hant ,    qu'il  me  dife  ce  "  que  j'avbis  \ 
craindre  des  marchands  Portugais  :  je 
demeurons  à  Canton  avec  la  patente  dé 
f Empereur ,  &  lapermiffion  exprèffe  du 
Vice-Roi.  J'étois  en  poffeffioh ,  depuis 
l'année  1 708 ,  d'y  exercer  mon  emploi 
fans  contradiûion.  Que  pouvois-je  donc 
traîndr'e  des  Vortugai^  dans  un  port,  qui 
d'ailleiiVs  ^o\t  libire  &  ouvert^  à  toutes 
les  Nations  ?  N'ayant  rien  à  craindre  <le  lé 
part^e5  Portugais  quel  bëfoln  p6uvois-je 
il  voir  de  me  défendre  d'eux  ?  Ayant  à  me 
défendre  d'eux,  le  plaifant  moyen  pour 
m'en  défendre ,  que  de  mettre  en  dépôt  çhei 
des  infidèles  une  déclaration  Jecrette   en 
faveur  des  fùpcrfHtiohs  condamnées? 

Déclaration  fecrette  j  dit -on  (  2),  d» 

^    (i)  Pag.  i8  &  igr.        (a)  Pag.  5  5, 
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donnée  pour^fi être  pas  montrée.  Une  pièce 
feçrette,  &  donnée  pour  n'être  pas  mon- 
|rée ,  fut-elle  jamais  faite  pour  ifervir  de 
défcnft  ? 

Déclaration  en  faveur  des  fuperjiitions 
Condamnées.  Et  qu'importe  à  des  mar- 
chands Portugais,  ce  cjue  penfe  ou  ne 
penfe  pas  un  MiiHonnaire  François ,  en 
fnatiere  de  religion  ? 

Déclaration  dépofée  cheij^  des  infidèles.  Et 
tette  pièce  enfevelie  dans  Toubli  même 
des  infidèles  9  dont  le  fort  étpit  de  ne 
jamais  voir  le  jpur,  on  la  donne  fëfieu- 
iement  pour  une  armç  offenfive  &  défcrf 
yfve  contre  les  Portais  ?  Non,  le  public 
n'eâ  point  aflez  dupe^  ni  aflez  crédule  ^ 
pour  ajouter  foi  à  des  impoftures  fi  grof*^ 
£érement  imaginées. 

Cependant  ^  que  râutei^:  de  ces  îm« 
|>pllure$  fuppoîe  des  faits  arrivés  à  la 
jÇhinc,c'eft-à7dire^^à  cinq  oUfiix  çiille 
ligues  de  la  France  ^  $c  que  fur  ces  £iits 
tant  de  fois  réfutés ,  il  tâche  d'en  impo- 
-fer  au  public ,  j'en  fuis  moins  furpris.  II 
içait  ,qu*îl  n'eft  pas  fa^cile  d'éclair cir  la 
.vérité  dans  ^es  paySsfi.élpîgnéa.  Mais  ne 
faut-il  pas  qii'il  ait  perdii  toute  pudeur, 
*pour  fijppofer,  comme  Jetant  arrivés  en 
Europe  j^  des^faits  qui  fe  feroient,  pour- 
pinfi-diçe , . pafTé^  fou^i. pps  yeux,  s'ils 

étôîenf 
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^Etoient  véritables,  &  dont  il  efi  iî  alfé  de 
découvrir  lafeuffeté.  Ceft  ce  qiie  fait 
le  faifeur  d'anecdotes ,  qui  ^  après  un 
démenti  U  plus  formel  (  i),  a  encore  le  front 
de  foutenir,  dans  fa  réponfe^lii  même 
fauffeté    qu'il  avoit  avancée  dans  fes 
anecdotes ,  fçavoir  ,  que  le  Général  des 
Je  fuites  (i),  c/z  conféquence  <tun  ordre  de  Ut 
f ointe  Congélation  ^m*a  rappelle  en  Fran^ 
€i.  La  fainte  Congrégation  afes  archives^ 
lui  ai-je  dit  avec  l'auurance  d'un  homme 
qui  ne  craint  rien,  parce  qu'en  effet  il 
n'a  rien  à  craindre»  Je  l'ai  dit,  &  je  le 
répète  avec  la  même  afiurance  (3).  La 
fainte  Congrégation  afes  archives^  qilon 
les  confulte^  tant  fur  les  ordres  prétendus 
donnés  au  Général  des  Jefuites  pour  me 
rappeller  en  France ,  que  fur  la  déclara- 
tion fecrette ,  ou  fur  la  réponfe  à  la  con- 
fultation  ,  à  coup  sur  on  tiy  trouvera  ja-- 
mais  ce  qui  fia  jamais  été.  L'ordre  de  me 
.rappeller  de  la  Chine  eft  donc  évideni- 
ment  une   pure  fîâion.   La  déclaration 
feerette^  qui  l'a^  dit-on ,  occafionné ,  eft 
donc  aufu  malicieufement  fuppofée,qu|e 
l'ordre  même*  -  ,       ^ 

A  tant  de  calomnies  que  l'anonyme 
9  imaginées  y  &  qu'il  débite  fans  honte  ^ 


>*«« 
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"la  faveur  des  ténèbres  où  il  fe  tient  ca- 
ché^ il  ajoute  lui  fait  nouveau  j  qui  lui  a 
échappé  dans  Tes  Xix  tomes  d'anecdotes, 
&  dont  heureufement  il  s'eft  rappelle  le 
fouvènir  dans  fa  réponfe.  Il  me  repro- 
che d'avoir  fait  à  Canton  (^i)un  des  plus 
grands  négoces  de  t  Orient*  Après  quoi  il 
me  remet  charitablement  devant  les  yeux 
Us  loix  de  Dieu  &  de  tEglife,  qui  dé/en* 
dent  le  négoce  Ji  fortement  aux  Eccléfiafi' 
ques  &aux  Religieux  (i).  Je  lui  fuis  obligé 
^e  fon  zèle  à  me  rappeller  le  fouv^nir 
de  mts  devoirs  ;  mais  j'avu-ois  voulu 
^Vil  eût  été  plus  attentif  à  ne  fe  pas 
contredire  lui-même.  Dans  la  même 
page,  où  il  parle  de  ce  fait  comme  nou- 
veau^ on  n*a  qu'à  lire  cinq  ou  fix  lignes 
de  fuite ,  &  Ton  verra  que  tout-à-coup 
ce  mèm^  fait  <:effe  ious  fa  plume  d'être 
nouveau  (3)r.  Cejl  y  dit-il ,  la  coutume  de, 
'ïa  Compagnie  j  aujp,  diclarie  pour  Ae  négoce 
^dans  ces  pays  ^Orient  j  que  pour  les  cultes 
condamnés. 

'  Mais  que  le  fait  foit  nouveau  ou  non  , 
4*accufatîon  n*en  eft  pas  moins  grave ,  & 
fans  doute  il  en  a  des  preuves  d'une  évi- 
dence inconteftable,  &  auxquelles  il  n'y, 
>'«  point  de  réplique.  Examinons-les.  C'en: 
«îmi-  qu'il  s'exprime. 

(i)'L.  I.  p.  19.    (a)  P9g.  20.    (3)  Pag.  19. 
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Quand  U  Pcre  de  Govilk  dcvroît  crut 
de  toutes f es  forces  (^i) ,  on  dira  qi^il  exer-- 
^oit  à  Canton  un  des  plus  grands  négoces  dô 
r  Orient  y  qui  conjijle  à  changer  les  pains 
itor  des  Chinois ,  avec  C argent  des  étran'* 
gers.  Les  Marchands  François  ^  Ofleniois^ 
6*  fur^tout  les  Anglois  qui  abondent  à  Can^ 
ton  ,  font  autant  de  témoins  de  ce  nouveau 
fait ,  auquel  il  pourra  donner  Us  couleurs 
qiâil  voudra;  mais  quil  ne  fçauroit  nier  y 
fans  fe  décrier  auprïs  de  tant  £  honnêtes 
gens  ^qui  tont  vu  y&  qui  ont  traité  avec  lui* 
Loin  de  crier  de  toutes  mes  forces ,  je 
foufcris  avec  plaifir  aux    éloges  qu'il 
donne  à  ces  Meflîeurs,  fur-tout  aux  Fran- 
çois, avec  lefquels  il  étoit  naturel  que 
j'eufle  des  Iraifons  plus  particulières,  & 
dont  j'ai  connu  de  près  le  mérite  &  la 
probité.  Je  m'en  tiens  volontiers  à  leur 
témoignage.  Ils  ont  éprouvé  plus  d'une 
fois  quelle  étoit  ma  délicateffe  à  ne  point 
entrer  dans  ce  qui  concernoit  leur  né» 
goce. 

Quelques  -  uns  d'eux  qui  fe  défioîent 
des  Marchands  Chinois  naturellement 
rufés  &  trompeurs,  ont  eu  fouvent  re- 
cours à  moi ,  loit  par  rapport  aux  Man- 
darins de  la  douane  &  autres  ,  foit  par 


»  *  •  V»i 
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rapport  aux  Marchands  de  Canton,  pouf 
fçavoir  à  qui  ils  jpourroient  s'adreffer 
avec  plus  de  fureté,  &  je  leur  indiquois 
ceux  de  ces  Marchands  qui  étoient  le 
plus  en  réputation  de  probité.  &  de 
bonne  foi.  Ils  fçavent  qu'en  leur  rendant 
ce  foible  fervice ,  ni  l  or  des  Chinois , 
ni  l'argent  des  Européens  n'ont  jamais 
paffé  par  mes  mains ,  &  je  fuis  perfuadé 
que ,  s'il  étort  néceffaire  ,  ils  en  donne- 
roient  le  démenti  à  ce  ténébreux  auteur 
des  anecdotes  (i). 

Si  ce  fait  nouveau  eut  été  réel  &  pu- 
blic, comme  il  le  prétend,/  il  feroit 
venu  infailliblement  à  la  connoîffance 
de  Monfeigneul:  Mczzabarba  ,  Légat 
Apoftolique ,  qui  n'auroit  pu  fe  difpen- 
fer  de  m'en  faire  de  juftes  réprimandes- 
En  ai- je  reçu  de  fa  part?  Cet  illuftre 
Prélat  eft  encore  plein  de  vie ,  il  eft  aifé 
de  s'en  informer.  Du  moins  mes  Supé- 
rieurs n'auroient  pu  l'ignorer ,  &  le 
parti  le  plus  modéré  qu'ils  auroient  eu 
à  prendre  pour  éviter  l'éclat ,  c'étoit  de 
me  retirer  de  Canton;  cependant  ils 
m'y  ont  laifle  près  de  dix-/ept  ans  fans 
interruption ,  toujours  chargé  des  affaires 

de  notre  Miflîon  Erançoife  ;  &  lorfqu'îl 

fc      »  •      • 

(i)  L,i.pag.  19. 
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s'eft  agi  d'une  députation  en  France  , 
leur  choix  a  tombé  fur  moi  préférable- 
ttient  à  tout  autre. 

Il  femble  que  cela  devroit  fuffirepour 
confondre  TAuteur  anonyme ,  qui  a  fa-* 
briqué  cette  nouvelle  impofture  ;  mais 
il  cite  MM.  les  Marchands  d'Europe  ^ 
comme  témoins  oculaires  de  zt  fait  nour 
y  tau  ,  qui  Vont  vu  ,^  dit-il  (i)  ,  &  qui  ont 
traite  avec  moi ,  que/^  nefçaurois  nier  fans 
me  décrier  dans  Uur  efprit,  C'eft-là  l'uni- 
que preuve  fur  laquelle  il  fonde  fon  aç- 
cufation  calomnieufe.  La  preuve  eft 
forte ,  &  le  cas  que  j'ai  toujours  fait  de 
la  probité  de  ces  Meilleurs ,  ne  me;  per- 
met pas  de  recufer  leurs  témoignages. 
Ainfi  il  n'avoit  qu'à  les  rapporter ,  &C 
j*étois 'convaincu  d^avoir  faij;',^  Canton  U 
plus  grand  négoce  de  VOriem.  Mais  du 
moins ,  que  ne  nomme-t-il  quélqrf^m  de 
ceux  qu'il  cite ,  qui  ont  vu  le  fait  nouveau 
de  mon  négoce ,  &  qui  ont  traité' avec 
moi.  A-t  il  donc  acquis  le  droit  d'être 
cru  fur  fa  parole?, Je  ne  prétends  pas ^ 
moi ,  qu'il  me  croie  fur.  la  mienne  ;  & 
pour  le  fatisfaire  &  achever  de  le  con- 
fondre ,  je  vais  les  rapporter  ces  té- 
moignages, donnés  non- feulement  par 

(i)   L.  I.  pag.  19, 
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ceux  qti*il  prend  à  témoin  de  ce  fait 
nouveau  y  mais  encore  par  le  Révérend 
Père  Jofeph  Cerîi ,  procureur  général  de 
la  Congrégation  de  la  Propagande  à  Can- 
ton, où  il  a  demeuré  en  cette  qualité 
tout  le  temps  qu'il  a  été  Miffionnaire 
ëe  la  Chine. 

On  trouvera  ces  témoignages  dépofés 
en  original,  chez  M.  Melin,  Notaire  à 
Park,   demeurant  rue   Saint  -  Antoine  > 
parbiffe  Saint-Pauh  Us  font  de  perfonnes 
connues ,  de  perfonnes  en  place,  qui  ont 
mérité  par  leur  probité  toute  Teftime  & 
toute  la  confiance ,  l'un  des  deux  Légats 
du  faint  fiege,  Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Tournon ,  &  Monfeigneur  Mezzabar- 
Ba ,  Patriarche  d'Alexandrie ,  &  Jes  au- 
tres de  la  royale  Compagnie  des  Indes, 
2ui,  pendant  plufieurs  années ,  les  a  fait 
)hefs  &  Direâeurs  de  fon  commerce  à 
la  Chine,  abandonnant  fes  plus  grands 
intérêts  à  leur  droiture  &  à  leur  capacité» 
Pour  ce  qui  regarde  la  calomnie  de 
îà  déclaration  fecutte  en  faveur  desfuper^ 
fUtions  condamnées^  fi  je  ne  cite  que  le  feul 
Révérend  Père  Jofeph  Cerîi,  Protono- 
taire apoftolique,  &  depuis  Tannée  17 lO 
]ufqu*à  1736,  procureur  général  de  la 
fomte"  Congrégation ,  c'eft  que  fon  té- 
moignagie  efliuffifant  &  fans  réplique^ 


L 


f- 


&  curUufes.  439 

&  que  d'ailleurs  les  trois  autres  Miffion- 
naires  de  la  Propagande ,  qui  demeuroienti 
avec  lui  à  Canton;  fçavoir,  M.  Amodei^ 
le  Révérend  Père  Perroni  &  M,^  Appiani, 
font  morts;  le  premie/T,  ^Canton,  le  14. 
juillet  17 15;  le  fécond,  à  Canton,  le 
14  oâobre  1719,  &  le  dernier  à  Macao, 
au  mois  d'août  1732. 

Témoignage  du  Révérend  P^«  Jofiph  Ccrà^ 
Protonotairt  apojloliquc  ^  &  Proçureuf 
général  dfi  lafacréc  Congrégation. 


Je  fouffigné ,  re- 
quis dç  dire  la  vé- 
rité, attefte  que  tout 
le  temps    que  j'ai 
demeuré  en  Chine, 
dans    la  ville    de 
Canton,    c'eft-à- 
dire,  depuis  171  o 
jufqu'à ijxi  (^indu- 
Jivement)  en  qualité 
de  Mifribnnaire  & 
de  Procureur  gêné* 
rai  de  la  fainte  Con- 
grégation de  Propa- 
Çanda  fide  ,  je  n'ai 
jamais  fçu  ni    oui 
dire  que  le  Rêvé? 


Egç  infrafcriptuSi 
requijîtus  pro    vtri» 
tau  ,   ^tijior  ,   m^ 
nunquam   fciviffe  p 
mt    audivijpi    totq 
temport  qup  demoraf 
tus  fui  in  Sinis  in 
civitate  Cantonimji^ 
nimiru/n    ab   ^nno 
lyiOyufquc  adanr 
num  ij2,i  ,  Mi£ior 
narius  &  Procufator 
Generalis  S.  Congre^* 
gationis  de  Propa- 
gande fide,  A.  R.  P# 
Petrum  d^  Goville^ 
S.  /•  Mijfionariuni  p 
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'end  Père  Pierre  de 
Goyille  ,  Miffion- 
naîre  de  la  Compa- 
gnie de  Jefus  ,  & 
Pr  o  <ïu  r  eur  à  Canton 
desRévérendsPeres 
Jéfuifes  François , 
ait  fait  &  donné  à 
Canton,  comme  il 
cil  dit,  un  édrit  fa- 
vorable aux  fuper- 
ititions  Chinoifes , 
profcrîtes  &  con- 
^amnées4)ar  lefaint 
Siège  apoftolique  ; 
beaucoup  moins^ai- 
je  jamais  vu  la  co- 
pie ou  Toriginal  de 
cet  écrit. 

De  pUïs ,  j*attefte 

Î[ue  tout  le  temps 
ufdit  que  j'ai  pafle 
à  la  Chine  avec  le 
Père  de  Goville 
dans  la  ville  de 
Canton ,  Je  n'ai  ja- 
mais penfé ,  ni  fçu 
^'ailleurs  ,  ni  oiû 
dire  que  ledit  Père 
cle  Goyille  ait  exer* 
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&  Cantone  Procura^ 
torem  RR.  PP.  Gai- 
lorum  ejufdem  Socie* 
tatis  in  Sinis  fecijfc 
&  didiffe  Cantone  ^ 
uti  fertur  ,  cuidam 
Manaanno  fcriptum 
favorabiU  fuperjli^ 
tionibus  Simnjibus  ^ 
profcriptis  &  dam^ 
natis  à  S.  Sede  Apo* 
fiolicâ ,  Çf  multb  mi' 
Ttàs  me  umquam  vi^ 
dijje  ipjius  copiatn 
vel  originale. 


Infuper  attefiof 
toto  temporisf patio  , 
quo  in  Sinis  manji 
cum  eodtm  R.  P.  de 
Goville  i/0  civitau 
Cantonienfi^me  mai" 
qîiamfenjijfe ,  aut  ab 
aliis  refiivijfe  ,  vel 
audivine  prœfatum 
A.  R.  P.  de  GovilU 
auri      commcrcium 
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te  à  Canton  le  com-    exercuijfe  inprctdiciâ 


merce  de  Tor.  En 
foi  de  quoi  j*ai  écrit 
de  ma  main  &  figné 
la  préfente  attefta- 
tion,  &  mis  à  icelle 
la  fceau  dont  fai 
coutume  de  me  fer- 
vir.  A  Rome  ,  dans 
la  maifon  de  faint 
Laurent  in  Lucîna> 
le  3  avril  1736.    . 

JofephCerîidela  ; 
Congrégation  des 
Clercs  Mineurs  , 
Protonotaire  apof- 
tolique,  &  Procu- 
reur général  en 
cour  de  Roçie,  des 
Mii^ons  orientales 
de  la  fainte  Con* 
grégation  dt  Propa- 
gandafidc. 


civitau  CantonUnJi 
cum  mcrcatoribus 
Europcds.  In  quorum 
fidem  hanc  atujlatio* 
ncmmcâ  manufcripr 
fi  &fubfcripfi ,  atquc 
meo  folito  Jiglllo  mU" 
nivi.  RoTtict  in  domq 
S.  Laurentii  in  Lm^ 
cind  ,  die  3   aprilis 

Jofeph  Ctru  C. 
R.  M,  Protonotarius 
Apofiçliais  ,  &  in 
Curid  Procurator  Ge^ 
ncralis  Mijfionum 
OrientaliumS.  Con" 
gregationis  de  PrO:- 
pagandâ  fide. 


Après  tant  de  traits  calomnieux  lancés 
contre  les  Jéfuites  par  Tauteur  anopyme 
des  anecdotes ,  il  a  encore  Taudaçe  dp 
prendre  le  ton  haut ,  &  de  lei^r  adreffçr 
ces  paroles  d*un  air  infultant  :  Ecoute:^ 

T  V 
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mes  Père^y  &  foyei  confondus  (  i  ).  iTauroîs 
bien  plus  de  railon  d'emprunter  ici  fon 
flyle ,  &  de  lui  dire  à  mon  tour:  Ecoute:^ 
&Joye[  confondu. 

On  eut ,  dites- vous  (i)  ,  la  précaution 
défaire  voir  torimnal  de  la  déclaration  du 
P.  de  G  avilie  à  plujieurs  MiJJionnaires,,*,. 
&  ceux-ci  écrivirent  à  Rome  ^&  y  envoyèrent 
la  copie  très-reJfemBlante ^confrontée  avec 
roriginal......  (3)  Ils  furent  témoins  de  la 

conformité  des  deux  écrits.  Voilà  ce  que 
vous  avancez  ;  &  le  Procureur  Général 
de  la  Propagande ,  fon  homme  de  con- 
fiance ,  &  Tame  de  tous  ks  Millionnaires, 
vous  répond  nettement:  Je  rL  ai  jamais 
vu  ni  la  copie  ni  C original  de  cet  écrit  favo^ 
rable  aux  fuperjlitions  condamnées:  attef- 

tor. multb  minus  me  umquam  vidiffe 

ipfius  copiam  vel  originale.  Ce  qu'il  n'a 
jamaisreû  fous  les  yeux ,  comment  l'a-t-il 
eu  dans  les  mains  pour  l'envoyer  à  Rome? 
N'ayant  vu  ni  l'original  ni  la  copie, 
comment  a-t-il  pu  confronter  la  copie 
avec  l'original  ? 

Ecoutez  ^encore  &  foyez  confondu. 
(4)  Le  commerce  que  je  faifois  des  pains 
ior  des  Chinois  contre  C argent  des  Euro'^ 


\ 


i)  1. 1.  p.ig.  72.      ♦(3)  Pag.  5ï. 
2)  Pag.  16  &  17.       (4)  P*S'  '9- 
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phns\  étoit ,  dites  -  vous ,  de  notoriété 
publique  à  Canton,  &  iss  Marchands 
François ,  Ojkndois  ,  &  Anglais  ,tn  font 
autant  de  témoins.  Et  le  même  Révérend 
Père  qui  a  commencé  à  être  Procureur 
Général  de  la  Propagande  à  Canton  de- 
puis 17 10  jufqu'à  17x1  inclufivement , 
&  qui  continue  encore  à  Rome  dans  le 
même  emploi,  tant  on  a  reconnu  en 
lui  de  fageffe,  de  capacité  &  de  vertu; 
ce  même  Révérend  Père ,  dis-je ,  attcflù 
qt!il  T^  a  jamais  penfi^  nifçu  £  ailleurs  ^ 
ni  oui  dirt  de  moi  rien  dcfcmblabU.  Infu^ 
ptr  attejlor.,,.* ,  me,  nunquam  fenjiffe^  aut 
ab  aliis  refciviffe ,  vel  audiviffe  Prafatum 
R.  Patrem  auri  commerclum  exercuijfe^ 
Ecoutez  donc  &  fovez  confondu. 


Témoignage  de  M.  de  la  Bretefche-Idtoujlf 
Chef  &  DireSeiir  du  commerce  de  la 
Compagnie  des  Indes  à  Canton» 

Pour  fatisfalre  à  la  juftlce  que  vous 
attendez  de  moi ,  mon  très  -  Révérend 
Père ,  je  certifie  par  le  préfent ,  que 
pendant  les  années  1711  *  1712  &  i7iî> 
que  je  fuis  refté  à  Canton  pour  laCom*> 
pagnie  des  Indes ,  je  n'ai  vu  pratiquer 
aucune  efpece  de  commerce  ^  ni  à  vous, 
snon  Révérend  Père  •  lù  à  aucun  de  votre 
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fociété,  en  foi  de  quoi  j'ai  figné.  A  NanteS 
le  6  mai  1736.  De  la  Bretesche  Li- 

TOUST. 

Témoignage  de  M.  du  Velair^  chef  &  àirec^ 
uur  du  commerce  de  la  Compagnie  des 
«     Indes  À  Canton. 

Par  l'extrait  que  vous  m'envoyez  ; 
mon  R.  P. ,  vous  m'apprenez  une  nou- 
velle à  laquelle  je  fuis  bien  fenûble^ 
étant  parfaitement  convaincu  de  votre 
innocence, fur  ce  que  vos  ennemis  s'avi- 
fent  de  vous  imputer.  J'ai  paffé  douze 
ans  de  fuite  au  fervice  de  la  Compagnie 
à  la  Chine  &  dans  tous  les  ports  de 
rinde ,  &  pendant  les  quatre  dernières 
années  j'ai  été  direâeur  de  fon  commerce 
à  Canton.  Il  feroit  affez  difficile  que  pen- 
dant un  il  long  féjour ,  voyant  tous  les 
négocions  &  Chinois  &  étrangers  y  le 
commerce  dont  on  vous  accuie  ne  fût 
pas  venu  à  ma  connoiflance.  Je  vous 
dois  donc  la  juûice ,  &  je  fuis  charmé  de 
vous  la  rendre  ,  que  je  n'ai  jamais  oui- 
dire  fur  les  lieux  qu'on  vous  ait  en  au- 
cune façon  foupçonné  d'avoir  traité  avec 
des  marchands  d'Europe ,  d'avoir  exercé 
le  commerce  de  Tor ,  ni  d'avoir  changé 
les  pains  d'or  des  Chinois  avec  ràrgeot 
des  étrangers. 
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Je  prends ,  mon  Révérend  Pere,'toute 
la  part  pofiible  à  la  peine  qu'on  vous  fait 
injuftement ,  &  je  fouhaite  que  mon  té- 
moignage ,  rendu  à  la  vérité ,  puiffe  vous 
fervir  dans  le  befoin,  &  en  quelque  forte 
vous  confoler.  Je  fuis ,  &c.  A  l'Orient, 
ce  io  mars  1736.  Du  Velaer*    ^ 

P. .  S.  J'oubliois  de  vous  dire  ,  mon 
Révérend  Père  ,  qu'après  les  différentes 
qu)eftions  qu'on  m'a  fait  à  mon  retour  en 
France  fur  vos  millions  de  l'Orient  ;  je 
dois  être  moins  furpris  qu'un  autre  ^  des 
traits  qui  échappent  continuellement  à 
vos  adverfaires.  J'en  ai  été  cependant 
quelquefois  auifi  fcandalifé  qu'il  eâ  vrai 
que  la  conduite  &  le  zèle  de  vos  Miflion- 
naires  m'ont  toujours  édifié  dans  toutes 
les  parties  de  l'Afie  &  de  l'Amérique  que 
j'ai  parcouru.  Du  Velaer. 

Témoignage  de  M.  Gardin  du  Bro£ay^ 
premier  Lieuteaantjhr  Us  yaijjeaux  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Je  foufl^né  requis  par  le  Révérend 
Père  de  Goville  9  ancien  Miffionnaire  de 
la  Chine,  de  dire  la  plus  exaâe  vérité  y 
reconnoîs  &  déclare  que  pendant  mon 
féjour  d'environ  quatre  ans  &  demi  aux 
Indes ,  étant  arrivé  à  la  Chine  le  30  fep* 
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tembre  1710  ,  &  à  Canton  le  13  mai 
1 71 1 ,  &  de  retour  en  France  le  24  juillet 
1714 ,  je  n'ai  ni  vu  ,  ni  fçu  ,  ni  oui  dire 
ou'il  ait  jamais  fait  le  commerce  de  Tor , 
loitavec  des  marchands  Européens  ,  foit 
avec  d'autres  étrangers ,  ni  qu'il  ait  jamais 
fait  aucun  traité  avec  eux ,  en  foi  de  quoi 
je  rends  le  préfént  témoignage ,  &  que 
dans  trois  voyages  que  j'ai  fait  depuis  à 
Canton ,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  rien 
de  femblable  fur  fon  compte ,  foit  de  la 
part  des  marchands  Européens  9  foit  de 
celle  des  Chinois ,  ni  des  MiiSonnaires 
qui  demeuroient  alors  à  Canton.  Fait  à 
Rennes,  le  16  mai  1736.  Gardin  du 
Brossay  ,  premier  Lieutenant  fur  les 
vàifTeaux  de  la  Compagnie  des  Indes. 

P.  S.  J'entre  véritablement  -dans  vos 
peines ,  &  je  m'étonne  ,  comme  vous , 
qu'il  fe  trouve  des  gens  affez  méchans 
pour  avancer  des  faits  aufli  calomnieux 
que  ceux  que  l'on  vous  impute.  Heureu-^ 
iement  vous  avez  pouf  vous  votre  conf- 
cience ,  &  le  témoignage  de  tout  ce  qu'il 
y  a  d'honnêtes  gens  qui  vous  ont  connu: 
je  n'en  excepte  ni  Chinois ,  ni  Anglois , 
pi  François  ;  je  vous  envoie  le  mien ,  & 
je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on  vous 
rende  la  même  juflice  par-tout,  Gardin 

i>u  Brossay, 
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Témoignage  de  M.  Arfon. 

En  fuîvanf  les  confells  du  R.  P.  de 
Goville ,  Jéfuite  ,par  rapport  aux  affaires 
de  mon  commerce  particulier  à  Canton, 
à  la  Chine ,  j'ai  trouvé  en  lui  un  parfait 
défintéréffement.  Je  n'ai  jamais  fçu  par 
moi-même  ,  ni  oui-dire  îiir  les  lieux, 
Gu'il  ait  fait ,  ou  qu*on  Tait  foupçonrié  de 
faire  aucun  commerce  ,  foit  avec  les 
François,  foit  avec  aucun  autre  Européen 
ou  Chinois  ;  j*attefle  la  vérité  de  ces  faits 
par  le  préfent  témoignage.  A  Villiers  fur 
Marné,  ce  11  juillet  1736.  Arson, 

Témoignage  de  Af.  Lagè, 

Nous  fouffigné  Gilles-René  de  Lage  , 
chevalier,feigneur  de  Cueilly  fur  Marne, 
fe  autres  lieux  ,  capitaine  des  vaiffeaux 
dé  Sa  Majefté  Catholique  ,  Chevalier  de 
Tordre  royal  &  militaire  de  S.  Louis. 

Après  avoir  lu  dans  un  livre  intitulé, 
Réponfe  à  la  lettre  du  Peré  de  Goville  ,  Sic. 
page  1^.  Le  commerce  que  ce  Père  faifoit^ 
&e.  Certifions  à  tous  qu'il  appartiendra, 
qu'en  l'année  171  j  nous  fômmes  partis 
^  de  Cadix  pour  le  voyage  de  la  mer  du 
Sud  fur  la  frégate  Nx^tre-Dame  de  Lor 
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rette  ,  dont  nous  étions  capitaine  H. 
direfteur  ;  que  de  Lima  au  Pérou  nous 
avons  fait  route  pour  les  côtes  de  la 
Chine  ;  qu'au  mois  de  janvier  1 7 1 6  nous 
fommes  arrivés  à  Macao  ,  &c  delà  à 
Canton  ,  capitale  de  la  province  en 
Chine ,  où  nous  fommes  reftés  environ 
dix  mois  :  nous  y  avons  connu  le  Père 
de  Go  ville  y  fupérieur  d'une  Million ,  qui 
à  notre  prière  voulut  bien  nous  affifter 
de  fes  confeils ,  nous  accompagner  chez 
les  Mandarins  de  guerre  &  de  douane , 
voir  fi  nos  interprêtes  difoient  à  ces  offi- 
ciers ce  que  nous  leur  difions,  &  vérifier 
fi  les  traités  de  pains  d'or  &  autres  effets 
que  nou$  acquérions  des  négocians  Chi- 
nois ,  par  contrat  double  en  langue  Fran-* 
çoife  &  carafteres  Chinois ,  étoient  con- 
formes à  nos  intentions.  Le  Père  de  Go- 
ville  nous  a  rendu  à  ce  fujet  pluil^urs 
fervices  efientiels ,  &:  fans  lui  nous  au* 
rioQS  été  fort  embarrafiTés  ;  c'eft  en  cela 
uniquement  qu'ont  confifté  les  relations 
que  nous  avons  eu  avec  lui  pendant  notre 
féjour  à  Canton  :  ce  que  nous  certifions 
véritable.  A  Paris  ce  10  juillet  1736 ,  & 
y  avons  appofé  le  cachet  de  nos  armes* 
De  Lage  de  Cueilly. 

L'anonyme  ne  s'avifera-^t-il  pas  dq 
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,  qiie  ces  témoignages  font  coRtre 
moi  ,  &  appuyent  la  malignité  de  fes 
accusations?  car,  que  fçaiton  ?  il  n'y  a 
rien   à  quoi  on  doive  s'attendre  d'un 
homme  de  fon  caraûere,  toujours  dé- 
terminé ,  quand  il  penfe  aux  Jéfuites ,  à 
parler  contre  les  lumières  de  fa  con- 
fcience,&  à  combattre  la  vérité  con- 
nue. Il  a  bien  ofé  donner  pour  des  faits 
avoués  les  mêmes  faits  que  j'ai  contre"^ 
dits  fi  hautement,  &  fur  lefquelsje  lui 
ai  donné  le  'démenti  le  plus  formel  &  le 
plus  authentique. 

J'avois  dit  dans  ma  première  lettre  ^ 
que  l'ouvrage  des  anecdotes  n'étoit,  à 
proprement  parler  (iX,  qu'«/j  tijfu  de 
faujjetésj  if  injures  y  de  vagues  &  de  vio* 
lentes  déclamations  ;  &  il  répond  ,  que 
ma  lettre  (:i)  en  dit  affe[ ,  pour  faire  jugep 
de  la  vérité  des  faits  rapportés, 

J'avois  dit  que  la  relation  d'un  parti- 
culier attribuée  à  Monfeigneur  Mezza- 
barba.  Patriarche  d'Alexandrie ,  telle  que 
nous  la  voyons  (3) ,  pleine  de  fiel  à  chaque 
page ,  de  remarques  fauffes  &  infamantes 
£un  prétendu  MiJJîonnaire ,  de  noires  ca^ 
lomnies  fans  preuves  &  fans  nombre  ^  ca^ 
lomnioit  cet  illufire  Prélat  ;  &  ma  lettre  , 


(0  P*?'  3'    (^)  Avcrt.  p.  !•    (j)  P.  6. 
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répond  hardiment  l'anonyme ,  fait  juger 
de  lajinccritc  du  journal  (  i  ) . 

J'avois  rapporté  ces  paroles  du  Père 
Fouqiiet,  Jeluite  (i) ,  maintenant  Evê- 
que  d'Eleutheropolis ,  tirée  d'une  de  fes 
lettres ,  que  l'anonyme  a  rendu  publi- 
que, «  Jf*ai  toujours  cru  que  notre  Com- 
»  pagnie  s'étoit  dîftinguée.dès  fa  naif- 
»  fance ,  par  fon  zèle  à  combattre  dans 
>>  toutes  les  parties  du  monde  les  erreurs 
^  dans  la  doârine  ,    les   déreglemeris 
H  dans  les  mœurs ,  &  les  cultes  fuperf- 
H  titieux  qui  déshonorent  la  Religion  : 
»  c'eft ,  ce  me  fefnble ,  ce  qu'elle  a  fait 
>>  avec  fuccèsfous  les  ordres  du  Vicaire 
»  de  Jefus-Chrift ,  par-tout  où  il  a  jugé 
9f  à  propos  de   remployer  >*.  '  Paroles 
contradiôoires  à  tant  d'atroces  calom- 
nies ,  dont  fourmille  tout  l'ouvrage  des 
anecdotes.  Que  fait  cet  auteur?  Il  ofe 
dire  que  ç^^Afaujfement  q^q  j'attribue  au 
Père  Fouquet  (3)  ce  qu'il  a  écrit,  eft-ce 
donc  que  ce  qu'il  avoit  écrit  il  l'a  depuis 
rétrafté  ?  Qu'on  nous  montre  cette  ré- 
traftation.  C'eft  un  nouveau  défi  que  je 
fais  à  l'anonyme,  &  dont  il  ne  fè  tirera 
pas  mieux  que  des  précédens.  Moi  au 
contraire ,  j'ofe  l'affurer ,  que  ce  témoi- 

(i)  Avcrt.  p.  i.    (2)  P.  5/   (3)  P.  70. 
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gnag^rendu  à  la  vérité  par  le  Jefuite  , 
ne  lera  jamais  contredit  ni  défavoué  par 
TEvêque. 

'  Je  f ouf  cris  (i)  ,  difois-je ,  au  Décret  de 
Clément  XI ,  publié  à  la  Chine  en  tannée 
iyt  Gravée  une  entière  foumijfion  de  coeur& 
dUfprit.,  .&  je  ne  me  fuis  jamais  départi  de 
tobéiffance  que  je  promis.  Je  rendois  en- 
core  la  même  juftice  à  tous  les  Miffion- 
ftaires  Jefuites ,  François  &  non  François. 
Et  Tanonyme  ,  comme  s'il  avoit  entre*» 
pris  de  juftifier  fa  révolte  contre  les 
décifions  dogmatiques  de  l'Eglife ,  en 
s'affociant  malicieufement  les  Jefuites , 
s'acharne  à  leur  prêter ,  en  cent  endroits 
de  fa  rcponfe ,  un  complot  xai^tiii  contre 
la  Bulle  Ex  illa  die  (i) ,  un  concert  impie 
pour  ne  fe  foumettre  jamais  ,  une  défobéij^ 
fance  ouverte  &fcandaleufe  (3),  une  révolte 
enfin  devenue  aufji  naturelle  à  la  Société  y 
que  la  néceffité  de  refpirer pour  vivre. 

Il  cite  le  Décret  d'Innocent  XIII, 
donné  le  1 3  Septembre  1723 ,  contre  les 
Jefuites  qui  n'avoierit  été  ni'  appelles  ni 
ouis  ;  mais  il  n'a  pas  la  droiture  d'ajouter 
dans  fa  réponfe ,  que  Benoît  XIII  fon 

(0  P-  a- 

(i)P.  5, 17, 41, 45,48,  ja, 68,  78,  98, 

&c         (3)P.  4Ï. 
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fuccefleur^  après  avoir  vu  &  examiné 
ce  au'ils  alléguèrent  pour  leur  derenfe , 
le  révoqua  du  moins  verbalement  dès  le 
mois  de  Mars  1715.  Preuve  incontefta-* 
ble ,  &  de  la  foumimon  des  Miffionnaires 
Jefuites  au  Décret  Ex  illa  die  y  &c  de  I2 
perfuaiion  oh  étoit  ce  faint  Pape  ^  de  la 
iincérité  de  leur  foumiflion. 

Des  aûes  publics  (i),  rapportés  dans 
le  vingc-unieme  recueil  des  Lettres  écU- 
j6aate$  &  curieufes  9  nous  apprennent 
pour  quelle  raifon  tous  les  Miffionnai- 
res ,  fans  exception ,  de  quelque  Ordre 
qu'ils  fufTent,  ont  été  exiles  de  Canton  à 
Macao.Et  par  la  plus  infigne  malignité, 
ou  par  un  accès  de  folie  qu'on  ne  peut 
comprendre ,  on  vous  a  chajjïs ,  dit  l'ano- 
nyme (z)  ,  pour  avoir  voulu  détrôner  un 
Prince  qui  occupoii  légitimement  le  trône  j 
ne  faifant  pas  réflexion  que  les  Jefuites 
de  Peking ,  c'eft  -  à  -  dire ,  ces  prétendus 
ennemis  du  Trône ,  non-feulement  font 
encore  tous  à  Peking ,  comme  aupara- 
vant ,  au  nombre  d*une  vingtaine  &  da- 
vantage ;  mais  qu'ils  y  font  pour  la  plu- 
part au  fervice,  &  même  dans  les  bon- 
nes grâces  de  l'Empereur  Yong^tching^ 
&  que  ce  Prince  bien  loin  d'avoir  chaue 


(i)P;ai7&fuiY.         (2)P.ioj,&c. 
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tes  anciens  Miiïîonnaires ,  vient  encore 
tout  récemment ,  &  à  leur  prière ,  d'en 
appeller  deux  nouveaux  à  la  Cour ,  fça- 
voir ,  les  Pères  Bouffel^&  Foureau. 

Les  deux  Légats  du  faint  Siège  à  la 
Chine  étoient  chargés    d'une  commif^ 
iion  infiniment  délicat<e ,  &  dont  l'exé- 
cution ,  fuivant  les  règles  de  la  prudence 
humaine ,  étoit  très  -  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impoffible..   S'ils   ont   eu   le 
malheur  de  nV  pas  réuffir,  c'eft  aux 
îefuites  qu'il  faut  s'en  prendre ,  dit  le 
feifeur  d'anecdotes ,  car  il  eft  déterminé 
à  les  rendre  coupables  de  tout  te  mal 
q\ii  arrive.  Quoi  de  plus   înjufte  ?  S'il 
venoit  en  France  un  Légat  du  laint  Siège 
pour  y  faire  abroger  la  loi  Salique ,  tout 
le  crédit  des  Jewites,  quelque  grand 

3u'on  le  fupposât,  viendroit-il  à  bout 
e  faire  changer  cette  loi  ?  Et  oîi  feroit 
alors  l'équité  &  le  bonfens  de  leur  impu- 
ter le  mauvais  fuccès  de  la  négociation? 
L'application  eft  aifée  à  faire.  Les, 
honneurs  décernés  dans  l'Empire  de  la 
Chine  envers  le  Philofophe  Confucius  , 
Scies  ancêtres,  jufqu'à  la  quatrième 
génération  feulement,  &  non  au-delà, 
'  lont  la  bafe  du  gouvernement  de  la 
Nation,  &  les  Chinois  tiennent  à  leurs 
ufages  /  du  moins  autant  que  nous  te* 
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nons  à  notre  loi  Salique.^  Ce  que  le  fils 
aîné  de  TEglife  refuleroit  à  la  Tiare  ^ 
qu'il  refpeôe  &  qu'il  honore,  eft- il  fur- 
prenant  qu'un  Empereur  infidèle  ne  l'ait 
pas  accordé  aux  Légat$  du  faint  Siège  ? 
Je  crois  avoir  démontré ,  pour  parler 
le  langage  de  l'anonyme  ,  avec  la  clarté 
des  rayons  du  foleil ^  que  les  anecdotes, 
cet  ouvrage  de  ténèbres ,  auquel  plu- 
fiéurs  mains  ont  travaillé,  comme  on  le 
voit  par  les  différences  du  flyle ,  n'eft 

Iu'un  tiffu  de  fauffetés,  de  menfonges, 
'inveâives ,  d'impoftures  &  de  calom- 
nies. C'eft  donc  avec  vérité  que  Je  puis 
appliquer  aux  ^auteurs  inconnus  de  ce 
libelle  ,  ce  qu'ils  difent  fi  fauffement  des 
Jefuites  (i) ,  dans  l'ayertiffement  qui  eft 
à  la  tête  de  leiu:  réponfe* 

Compte  déformais  qui  voudra  fur  la 
parole  de  ces  écrivains  fans  nom,  qui, 
dans  l'obfcurité  où  ils  fe  cachent,  inon- 
dent FEurope  de  leurs  libelles  &  de 
leurs  fatyres  contre  les  Jefuites.  Le  public 
•  T^en  veut  plus  être  la  dupe*  On  fçait  depuis 
long'jemps  ce  que  ce  nouveau  genre  tPhorri' 
mes  ejl  capable  de  dire  &  décrire  contre 
eux.  Nier  les  vérités  les  plus  feri/îbles ,  répé^ 
ter  J ans  cejje  les  faujjetés  ^  cent  fois  réfu- 

^  (OP.».  ^       """^        " 


&  curieu/is,  -   4SS 

iées^  affurer  avec  urtt-  intrépidité  qui  dicon^ 
jcertc^  ce  qii  ils  f gavent  ri  être  pas  vraij  rem^ 
plir  leurs  écrits  de  fables  &  (Timpojlures  ^ 
ce  font  les  traits  par  Ufquels  ces  écrivains 
ténéhxt\xxfe  font  tous  Us  jours  connoître  à 
t univers.  Cefi  en  particulier  U  caractère  des 
auteurs  de  ces  prétendues  anecdotes,  qui 
1)6  font  que  des  rapfodies  ufées ,  &  un 
chef-d'œuvre  de  malignité  &  de  maû- 
vaife  foi. 

Ils  promettent ,  dans  la  réponfe  à  ma 
lettre ,  de  nouveaux  mémoires  contre 
les  Jefuites,  c'eft «à-dire,  de  nouvelles 
contraventions  aux  jordres  du  faint  Siè- 
ge,  de  nouvelles  impoftures  &  de  nou- 
veaux fcandales.  ÎPour  moi,  s'ils  m'atta- 
quent encore,  je  me  condamne  dès-à- 
préfent  au  filence.  Par-là ,  felon  Texpref- 
fion  de  l'Apqtre  (^i^^fèntafferai  des  char^ 
bons  ardcns  fur  leur  tête ,  &  )'aurai  du 
moins  la  confolation  \le  leur  donner  un 
exemple  de  patience  &  de  chanté ,  qui 
s'élèvera  un  jour  contre  eux. 

Quoi  qu'il  en  foit,  de  la  conduite 
qu'ils  tiendront  à  mon  égard,  je  leur 
pardonne  d'avance ,  &  leurs  injures  & 
leurs  calomnies ,  tant  celles  qu'ils  pour-» 
roient  inventer  dans  la  fuite,  que  celles 


^M« 
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"qu'ils  ont  déjà  répandues  par-tout ,  qu'ils 
ont  Ibutenues  opiniâtrement  contre  le 
témoignage  de  leur  confcience,  &  qu'ils 
ont  lâché  inutilement  d'accréditer  &  de 
juftifier  (i).  In  hoc  cognofcem  vmnes  quia 
dijcipuli  mei  eflis  ,Ji  dileSionem  habuerilts 
ad  invictm.  J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(i)Joan.iî.3ï. 
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LETTRE 

Du  Pcre  Parennin  ,  MiJJionnaîre  de.  l<t 
Compagnie  de  Jefus  y  a  M.  Dortous  de 
Mairan  ,  dlreScur  de  t  Acadlmie  des 
Sciences» 

A  Peking ,  ce  ii  août  i739« 
jVloNSIEUR, 
La  paix  de  N.  5!» 

Il  ne  itfeft  pas  poflible  de  vous  exprS-' 
mer  tout  ce  que  j*ai  reffenti  de  plaifir 
&  de  reconnoiffance ,  en  lifant  l'obli- 
geante lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur dé  m'écrire  le   14   d'oftobre    de 
Tannée  1728  :  vous  me  marquez  d'abord 
beaucoup  plus  de  fatisfaôion  que  n'en 
méritent  les  bagatelles  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  faire  offrir  à  TAcadémie  royale 
des  Sciences  :  vous  me  parlez  enluite 
des  grâces  qu^elle  a  bien  voulu  me  faire  9 
car  ]e  né  puis  ni  ne  dois  regarder  autre-* 
ment  la  commifllon  qu'elle  a  donnée  à 
}/i  de  Fontenelle  de  m'en  remercier  eq^ 
Tom  XXI  .  y 
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fon  nom,  &  le  magnifique  préfent  (i) 
dont  elle  a  daigné  raccompagner.  Confus 
de  tant  de  politeflfe  &  d'honnêtetés  dont 
|e  me  crois  fi  peu  digne ,  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire,  c*eft  de  m*adreffer  à  M. 
de  Fontenelle  lui-même ,  en  le  fuppliant 
d'employer  ce  merveilleux  talent  qu'il 
a  de  perfuader  &  de  bien  dire  tout  ce 
qu*il  veut  >  pour  faire  connoître  aux 
illuftres  membres  de  votre  Compagnie , 
les  fentimens  de  ma  parfaite  eilime  &  de 
ma  vive  reconnoiflHncet 

Les  doutes  que  vous  me  propofez  en-» 
fuite,  Monfieur,,iîie  font  voir  que  vous 
avez  lu  avec  beaucoup  de  réflexion  tout 
ce  que  les  difFérens  auteurs  ont  écrit 
différemment  de  la  Chine  &  de  fes  habi-» 
tans  ;  en  fuppofant  la'vérité  des  faits  qu'ils 
ont  rapportés,  vousen  tirezlesplus  juiles 
confçquences  fur  la  morale  6c  fur  le 
gouvernement  de  -  ces  peuples.  Je  vous 
avoue  m$me  que  j'ai  été  furpris  de  voir 
avec  quelle  fîaefle  de  difcernement  vous 
faifîiTèz  le  point  de  vue ,  fous  lequel  on 
doit  confidérer  les  Chinois  ;  ce  n'eft  qu'a- 
près avoir  approfondi  les  mœurs  &  le 
génie  de  ,çette  nation ,  qiv.e  vou^  fiotu\ 
pitre  taf^rnivation  & Udoilte^ 

^  *     •      ■    ■     I  I  ,  ^        ,   ...  II.  i'    1      I       II     ma 

{i)  Lesmém^irçs  d«  TAcadémiç  dc$;Sci^ces* 
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Ce  que  vous  admirez  dans  les  Chinais , 
c'eft ,  Monfieur ,  ce  qui  nous  frappe  nous-- 
mêmes, qui  fommes  témoins  4^  la  fa- 
geffe  arec  laquelle  ce  vafle'  Empire  fé 
gouverne.  Permettez-moi  de  vous  rap- 
peller  vos  propres  paroles,  je  les  relis 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir. 

Mon  admiration  ,  dites- vous  ,   tombe 

Jiir  C ancienneté  de  la  monarchie ,  la  conjli-- 

tutiôn  du  gouvernement  ,  l^  fugcffe  &  la 

jujlice  defes  Rois ,  (amour  du  travail ,  & 

la  docilité  de  fes  peuples ,  &  en  général  fur 

tefprit  d^ ordre  &  fur  la  confiance  inébran-^ 

lable  de  la  nation  dans  f on  attachement  aux 

loix  &  aux  anciennes  coutumes.  Je  nefçais 

Ji  ce  dernier  trait  du  caraxlere  Chinois  ,  /  a^- 

tachement  inviolable  aux   anciennes  cou-* 

tûmes  j  joint  au  refpeÛpour  les  pères  &  pour 

Us  vieillards  ,  &  aux  honneurs  prefque  di* 

vins  qiion  leur  rend  pendant  leur  vie  & 

après  leur  mort ,  rùefipas  la  four  ce  de  tout 

le  refie.  Jeferois  affe[  tenté  de  le  croire  ,  & 

quand  f  en  envifage  les  fuites ,  f  en  pardonne 

volontiers  les  excès.   Si    le    commun  des 

hommes  étoit  raifonnable  à  un  urtainpoint^ 

ilfaudroit  toujours  confulter  la  raifon ,  6» 

renfermer  tout  ce  qiion  exige  d*eux  dans  les 

limites  qiCelU  prefcrit  ;  mais  les  hommes 

étant  tels  qiiils  font^  il  faut  U  plus  fouvent 

Us  mener  pary  delà  la  raifon  ,  &  les  engager ^ 

y  ij 
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même  à  ne  lapas  trop  écouter  dans  certaine^ 
rencontres  ^  parce  qiùils  ne  feront  jamais  en 
état  J^y  of porter  le  tempérament  &  les  dif" 
tinctions  nécejfaires.  T avoue  qiCunefembla-^ 
hle  difpojition  d^efprit  doits  un  peuple  ,  & 
une  ulle  politique Âans  ceux  qui  le  gouver^ 
nent ,  font  bien  contraires  à  t établiffement 
du  chrijlianifme  j  &  nous  ne  le  voyons  que 
trop  par  les  dernières  nouvelles  de  la  Chine^ 
Mais  telle  ejl  cependant  la  nature  des  chofes  , 
&  je  ne  puis  en  cela  que  louer  &  plaindre 
ceux  qui  font  les  viSimes  Sun  premier  & 
mauvais  choix. 

Voilà  5  MonjGeiir ,  ce  que  vous  louez 
dans  les  Chinois  ;  mais  Tidée  avantageufe 
dont  vous  êtes  prévenu  en  faveur  de 
cette  Nation ,  eft  mêlée  de  doutesqu*une 
critique  judicieufe  a  fait  naître ,  &  fur 
lefquels  vous  demandez  des  éclairciffe-^ 
inens.  Ces  doutes  regardent  la  certitude 
de  leurs  obfervations  agronomiques  ,  fau* 
themicité  de  leurs  anciennes  hiJloires\  la per* 
ftBion  de  leurs  arts  &  de  leurs  fciences  ^  & 
d^ autres  chjofes  dont  ilvousfemble  qiton  leur 
fait  honneur  fur  des  preuves  qui  ne  font  pas 
toujours  bien folides.  Cejl  pourquoi  y  ajou- 
tez-vous ,  je  fer  ois  très  -  curieux  de  voir 
quelque  chofe  de  Voflronomie  des  Chinois  , 
de  Imrfyfleme  du  monde  y  &  des  obfervU'^. 
tiens  du  pays  par  une  traduHipn  toutç 
Çmple.   . 


Il  femble,MDnfieiir,  que  le  P.  Gaubil 
^ît  prévu  la  demande  que  vous  deviez 
me  faire.  Dès  Tannée  1717  il  envoya  au 
P.  Souciet  à  Paris ,  un  recueil  d^obler va- 
lions agronomiques  ,  géographiques  , 
chronologiques  &  phyfiques ,  tirée^  des 
anciens  livres  Chinois ,  ou  faites  nouvel- 
lement à  la  Chine.  Elles  ont  été  données 
au  public ,  &  fans  doute  vous  les  aurez 
déjà  vues  quand  vous  recevrez  ma  lettre. 
Les  obfervations  aftronomiques  faites 
anciennement  par  les  Chinois, fe  trou- 
vent dans  leurs  hiftpires  ,  dans  leurs 
traités  ^'aftronomie  ,  ou  dans  d  autres 
livres  d'une  antiquité  inconteftable.  Elles 
confîftent  en  vingt-fix  éclipfes  du  foleil» 
que  le  Père  Gaubil  a  calculées  ,  &  qu'il 
a  trouvées  par  le  calcul  tomber  jufte  à 
Tan ,  au  mois  &  au  jour  marqué  dans  le6 
auteurs  Chinois  ;  ainfi,  je  crois  9  Monr 
iieur ,  que  vous  aurez  été  fatisfait  fur  cet 
article. 

De  mon  côté  je  vous  envoie  une  trar 
duâion  (i)  littérale  des  premiers  temps 
de  la  monarchie  Chinoife  5  de  ces  temps 

(i)  On  n'a  pas  jugé  à  propos  de  donner  ici 
cette  traduâion.  Outre  qu  elle  occuperoit  une 
bonne  partie  de  ce  volume ,  elle  ne  feroit  paê 
du  goût  de  la  plupart  des  leâeur^. 

.   V  n) 
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douteux  &  fujets  à  la  critique  ,  qui  fé 
/ont  écoulés  depuis  Fo-hi ,  fondateur  de 
scette  monarchie  ,  jufqu'à  TEmpereur 
Yao.  Vous  y  verrez  ce  que  les  Chinois 
.penfcnt  &  débitent  fur  rorigine  de  leur 
Empire  ,  de  leurs  fciences  &  de  leurs 
arts.  Vpilà  ,  Monfieur  9  une  partie  de  ce 
que  vous  fouhaitiez  de  moi ,  &  il  ne  me 
xefte  plus  que  de  vous  répondre  fur  lêi 
autres  difficultés  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  communiquer* 

Il  vous  paroît  furprenant  que  le  génh 

des  Chinois  ,  d^ ailleurs  trh-ejtimable ,  nous 

foitji  inférieur  fur  ce  qi^on  appelle  fciences 

fpiculatives.  Ils  ont  eu ,  dites- vous ,  ajf^ 

Â'efprit  &^  de  bon  fens  pour  faVorifer  ces 

fciences  plus  qti aucun  peuple  du  monde  :  ils 

les  cultivent ,  ^  on  les  encrait ,  depuis  plus 

de  quatre,  mille  ans  fans  interruption  ,   6" 

avec  cela  ,ye  nefçackepas  qiûilfe  fait  trouve 

parmi  eux  un  feul  homme  qui  les  ait  médio-* 

crement    approfondies.,»,»    Vous  nignorer 

pas  j  ajoutez-vous  ,  comment  ils  ont  it^ 

redrefespar  les  PP.  Ricci ,  Adam  Schall , 

Verbiefl ,  &  plufieurs  autres  ,  au  fujet  de 

leur  calendrier  ^  qui  a  toujours  fait  nêan^^ 

moins  une  de  leurs  plus  importantes  affaires 

^etats  Au  contraire  ,  Us  fciences  mathima^ 

tiques  &  phyfîques ,  à  compter  depuis  les 

Egyptiens  &  les  Grecs  ^  n^ont  été  cultivées 
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•tht{  nous  que  par  rtprïfts ,  6*  us  reprifcs  ont 
4té  même  très-courtes  en  comparai/on  des 
interv Ailes  de  barbarie  &  d^ ignorance  qui  eh 
ùht  interrompu  Us  progrès  ,  ou  tout- à- fait 
éteint  la  mémoire  ;fouvtnt  dans  tobfcurité^ 
plus  fouvent  dans  (indigence  ,  &,prefque 
toujours  errantes  ^  nosfciences  f  emportent 
encore  fur  celles  de  la  Chine ,  qui  font  depuis 
tant  dejîectesfur  le  trônté  Jt  vois  bien  qua 
U  même  tour  dUefprit  qui  fait  dès  Chinois  un 
peuple  propre  au  gôuvernemekt-j  fi  jaloux 
de  la  gloire  &  du  bonheur  de  Fétàt  j  &  fi 
capable  lui-même  et  être  heurïux  ,  par  fa 
'docilité  &fa  tranquillité  naturelle ,  t éloigne 
diamant  plus  de  cette  fagacité ,  de  cette 
ardeftr ,  &  de  aette  inquiétude  'Iqk^bn  homw 
cmiojtté^  &  qui  fait  avancer' âjî  grands  pas 
'éàns  lesfciences.  Mais-toiijokri^tp^ii  encot^ 
'tien  étonnant  que  k  kafard\  la^variété  de  lu 
nature  y  &  Us  récompenfes  ,  n  aient  pas  fait 
naître  che[  eux  quelqu'une  de  ces  têtes  ex-' 
traordin'dires  qui  frayent  h  chemin  et  toute 
' une popérité.    -^^   •        .  *     -.        .  '  ' 

»  »  Vous  vbufc  ét-eftdeit^enfulte^  Monfièun, 
-fur  rignorance  p^ôfonck  vOÛ/Ms  étôfent 
<îe  la  Géographie^  lorfqit^^^lè  Pete  Ricci 
^arriva  chez  eiix ^  c'eft -à *  dire ,  vers  Ite 
commencement  du  fiecle  paflfé;  fur  quoi 
VG'us  faites  la  réflexion  fuivante.  Cette 
ignorance  crajfe  dans  Us  premiers  élémerts 

Viv 
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de  la  Géographie  &de  la  Cofmo^raphU  pfèf- 
que  inféparable  de  P  AJlronomie  ,  peut  -  elle 
s* accorder  avec  les  lumières  de  utte  fcien^ 
ce^  avec  la  théorie  &  le  calcul  des  écUpfes  ? 
Un  peuple  puiffaru  &  nombreux  s^ applique 
de  temps  immémorial  à  unefcience^  il  en 
fait  une  de  fes  affaires  les  plus  importantes  ^ 
les  honneurs ,  les  richeffes  &  la  faveur  des 
Princes  accompagnent  les  découvertes  qiion 
y  peut  faire^  &  cette  fcience  demeure  dans 
U  berceau  f  fans  pràgrïs  ^  ton  rien  connoit 
pas  encore  la.  partie,  la  plus  intéreffante.m 
^Foilà  ce  qui  me  paroit  inconcevable.  , 

D'où  vous  concluez,  Monfieur,  avec 
cette  jufteffe  d*efprit  qui  vous  eft  iî  natu- 
xelle;  Il  femble  donc  que  tout  bien  confia 
dire  y  Us  arts  &  lesfçiences  ru  doivent  pas 
être  de  fi  ancienne  date  a  la  Chine ,  ou  quâ 
Jes  Chinoisjont  de  tous  les  peuples  les  moins 
heureufcment  nés  pour  Us  arts  &  pour  Us 
fçiences  ;  auffi  incapables  de  perfectionner 
jjue^  £  inventer  ^\ls  ont  de  la^poudr^  à  canon 
depuis  un  temps  immémorial  y  &  ils  ii.ont 
jpas  fçu  hna^Tter  U  canoH;  ils  ont  tare 
des  efiar^Sj  fans  avoir  celui  de  tlmpri^ 
,merin  y.quk.lefuivit  xtu^^  nous  defipres^  Ils 
ont  donc  bien  peu  de  taUns  â  tous   ces 
égards.  Paradoxe  étrange ,  Je  C avoue ,  mais 
qui  nejl  pas  indigne  d'être  approfondi  6; 
d^cute  avec  foin.  i   .   . 
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.  Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  le$  Chinois 
,{e  font  appliqués  de  touttetnpsi  l'Aftro- 
nomie;  mais  il  n'eft  pas  aifé  de  dire  quel 
étoit  le  degré  de  capacité  de  leurs  pre» 
miers  Mathématiciens.  Si  Ton  conlulte 
.  leur  hifloire ,  on  voit  les  premiers  Empe- 
reurs ordonner  à  l'un  de  régler  ou  de 
réformer  le  cycle ,  à  Tautre  de  faire  des 
injftrumens  9  des  fpheres ,  &  d'obferver 
le  ciel.  Celui-ci  eu  chargé  de  travailler 
fur  les  nombres  9  &  celui-là  fur  la  Mufi- 

3ue.  On  donne  à  un  autre  la  commiffioii 
e  faire  un  calendrier  >  les  Empereurs 
eux-mêmes  s*en  mêlent,  &  les  Princes 
de  leur  fang  font  employés  à  Texécu- 
tion.  Il  eft  hori.de  doute  que  ceux  qu'on 
.  appliquoit  à  cette  forte  de  fcience  pré- 
f erablement  aux  autres ,  en  fçavoient  du 
moins  les  principes ,  &  qu'avec  un  peu 
d'application  ils  pouvoient  y  réuffir.: 
auuî  ne  les  voit-on  pas  s'excufer  fur  leur 
peu  de  capacité ,  au  contraire  ils  mettent 
incontinent  la  main  à  l'œuvre.  Mais  oit 
avoient-ils  puifé  ces  connoiffances  ?  Il 
y  a  de  l'apparence  qu'en  ces  temps  fi 
,  reculés ,  certaines  familles  étoient  les  dé* 
pofitaires  des  arts.&  des  fcîençes,  que  Içs 
opères  tranfmettoient  à  leurisenfansrime 
des  raîfons  qu'on  apporte  de  la  longue 
yït  que  Dieu  açcordoit  au;^  Patriarches, 

\   V 
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•c'ieft  afinqu^ls  enflent  le  temps  de  per- 

^eâibnnet&d'enfeignet  à  leurs  defcen- 

dans  rÀftroDotnie  &  la  Géométrie  dont 

'  ils  étoient  les  inventeurs.  Cela  fuppofé, 

il  eft  vraifemblable  que  la  colonie  qui 

vint  d'abord  à  la  Chine  n'étoit  pas  tout- 

\    <  à  fài't  dépourvue  de  gens  capables  d'ob- 

'ferverjes  a^ftres ,  de  connoître  leurs  mou- 

yemens ,  &  d'expliquer  les  phénomènes 

du  ciel. 

A  l'égard  des  inftrumens  qu'on  leur 
ordonnoit  de  faire ,  étoient  -  ils  de  leur 
invention  ,  ou  les  faifoient- ils  fur  le 
modèle  de  ceux  qu'ils  avoient  vus ,  ou 
dont  ils  avoient  entendu  parler?  C  eft  ce 
que  j'ignore ,  &  tout  ce  que  j'en  pour- 
rois  dire  n'iroit  pas  au-delà  de  la  conjec- 
ture. Il  eft  bien  certain  que  ces  premiers 
inftrumens ,  dont  il  eft  parlé  au  com- 
mencement de  l'hiftoire  Chinoife,  étoient 
bien  éloignés  de  la  perfeûion  de  ceux, 
dont  on  fe  fert  en  Europe.  Ils  Aiffifoient 
néanmoins  à  ces  anciens  Aftronomes 
pour  la  fin  qu'ils  fe  propofoient ,  c'eft-à- 
dire ,  pour  régler  les  faifons  par  rapport 
^u  gouvernement  du  peuple  &  à  la  cul- 
ture des  terres,  pour  déterminer  les  lu- 
haifons  de  chaque  année  folaire,&  în- 
'  tercaler  à  propos ,  &  pour  faire  un  calen- 
drier à  leurs  ufages.  Ils  n'avoient  pas 
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^efoîn  pour  cela  Je  voir  les  fàtellités 
jde  Jupiter  &  les  anfes  de  Saturne ,  ni 
d'être  au  fait  du  rafîncment  &  de  la 
précifion  de  nos  inftrumens  :  ils  n'a  voient 
point  de  telefcopes  ,  &  ils  ne  fe  fer- 
voient  que  de  longs  tuyaux  qui  ^u- 
voient  bien  aider  la  Vue  ,  niais  non 
;pas  leur  découvrir  tout  ce  qu'on  voit 
aujourd'hui  dan$  le  cieL     - 

G'eft  cela  même ,  MohiGeur ,  qui  vous 
'paroît  <5t range  ,  que  les  Chinois  ayant 
xiddv i' depuis  fi  loTig^temps  ce  qt^ on  appelle 
fciences  fpécuLuives  ^  il  nefefokpas  trouve 
jin  homme  qui  Us  ait  mldiocrétnmt  appro^ 
fondies.Ceh  me  paroît  comme  à  vous 
prefquei incroyable,  cependant  je  n'e» 
accufe  pas  le  fond  d'efprit  des  Chinois  , 
comme  s'ils  manquoient  de  lumières  Sc 
de  cette  vivacité  qui  approfondit  les 
snatieres ,  puifqu'on  les  voit  réùiïîr  en 
d'autres  chofes  qui  ne  demandent  pas 
moins  de  génie  &  <ie  périétratiOu  que 
raftrouomie  &C  la-  géométrie.  -Plufieurs 
caufes  qui  concourent^  enfemble' ,  ont 
arrêté  jufqu'ici  le  pro*grès  qu'ils  pou- 
vaient faire  dans  ces  fciences^  &  l'arrê- 
teroàt  toujours  tant  qu'elles  fubfifteront. 
•   La  première  eft  que  ceux  qui  pour- 
,  toîent  s'y?  diftinguer  ii'ont  point  de  ré-* 
jçompenfe  à  attemlre.  On  voit  dans  l'hif- 

V  vj 
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toire  là  négligeoce  des  mathématiqueir 
punie  févérement  ,.maifs  .on  i/en  voit 
poîiit  dont  le  travail  ait  été  réconipen£é-> 
ni  que  leur  applicatioti  à  obferver  te  cid 
ait  mis  à  couvert  de  riridigence^Tout  ce 
que  peuvent  efpérer  eeiix  quipaflent 
leur  vie  dans  le  tribunal  des  matbéma*^ 
•tiques  ,  c*eft^de  parvenir  aux  premiers 
emplois  de  ce  tribiuial;  maïs  le  revenu 
de  ct%  emplois  fuffit  à  peine  pour  un 
entretien  affez  modique  ;  car  ce  tribunal 
xi^eft  pas  fauvei^in ,  il  efi  Subordonné  à 
celui  d<ss  .cérémonies  duquel  il  dépende 
J[>  n^eft  p€fcs  Jm.  èombre  dès  neuf  qu^j» 
:Aomme  KuQUrKing^  dont  on  aflemble 
.tous  tes  préfidens  pour  délibérer  des 
affaires  importantes  de  FËmpdre»  En  un 
mot ,  comme  i\  n*à  rien  à  voir  fur  la 
terre ,  il  n'a  prefque  rien  à  y  prétendre* 
Si  le  pcéfident  du  tribunal  étant  riche 
&  amatei»'  de  ces  fcieneês  ^ .  s'etiidioit 
à  les  perfeâionner,  s*il  vouloit  rafliner 
ou  enchérir  fur  fes  prédléceiïeurs,  multi- 
plier les  obfervations  ou   réformer  la 
manière  de  les  fcîire ,  il  s'excîteroit  auffi- 
tôt  un  foule vement  général  parmi,  les 
membres  du  tribuna:!  ^  &  tou^i.  s^obûine^ 
roie^t  à  s^ei^  tenir  à  la  pratique  ord;inaîre« 
4i  A  qivoi  boa  ,  dif oient-ils  y  fe  ^ettec 
I»  dan$de  nouveaux  embarjp^i^^^uinoos 
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'*  'txpofent  à  faire  des  fautes,  qu'on  ne 
>f  manque  jamais  de  punir  par  le  retran^ 
»  chement  d^ine  ou  de  deux  années  dé 
».  nos.  appointemens  ?  n'eft-ce  pas  cher- 
n  cher  à  mourir  de  taim ,  pour  fe  rendre 
H  utile  aux  autres  »  } 

C'eft-là  fans  doitte  ce  qui  a  empêchée 

•  gué  dans  Totafervatoire  de  Peking  on  ne 
-  le  fervît  de  lunettes  pour  découvrir  ce 

qui  échappe  à  la  vue  ^  &i  de  pendules 

pour  la  préciiion  du  temps.  Le  palais  de 

:rEmpereur  en  eft  bien  fourni  \  &  etles 

:  font  de  la  main  des  plus  habiles  ouvriers 

•  d'Europe:  cependant  l'Einpereur  Cang- hi 

3ui  a  fait  réformer  les  tables  ,^&  pbc€r 
ans  rObfervatoire  tant  de  beaux  inftru- 
:  mens,  quifçavoit  d'ailleurs  mieux  qite 
perfonne  combien  les-  lunettes  &  les 
pendules  font  néceffaîres  pour  faire-des 
.obfervations  eyaâres ,  n'en  a  point  or*- 
.donné  l'ufage  à  fes  mathématiciens.  Sans  * 
doute  que  ceux-ci  fe  font  fortement  op- 
pofés  à  cette  invention ,  &  qu'ils  ont 
fait  valoir  rattachement  de  la  rtation 
pour  les  anciens  ufages  ,  tandis  qu'ife 
in'étoient  guidés  que  par  leur  propre  in- 
>iérêtr  il  éftmême  à  craindre  que  dî'ris 
'.lin  changement  de  Dynaftie  les  vieux 
^îniînimens  Chinois  mis  au  billon  par 
-i^ordre  de  ce  -  grand  Prince  y  ne  repai^ 
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roiffentavec  honneur ,.& qu6  ceuT&quî 
occupent  aujourd'hui  fi  (Utilement  leur 
place ,  ne  foient  envoyés  à  la  fonderie 
pour  en  éteindre  jufqu'au  fouvenir.    ^^ 

Le  moyen  de  faire  fleurir  ces  fciences 
à  la  Chine,  ce  feroit  que  non-feulement 
:un  Empereur ,  mais  çïue  plufieurs  Empe- 
reurs de  fuite  favorifaflent  ceux  qui  par 
leur  étude  &  par  leur  application  par- 
viennent à  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes ;  qu'ils  établiffent  des  fonds  fo- 
lides  pour  récompenfer  le  mérite  ,  & 
pour  tournir  aux  frais,  des  voyages  &c  des 
inftrumens  néceflaires ,  qu'ils  délivraf- 
fient  les  mathématiciens  de  la  crainte  de 
.  tomber  dans  l'indigence ,  ou  de  fe  voir 
condamnés  par  des  gens  peu  verfjés  dans 
ces  fortes  de  connoiiTances  ,  &  qui  ne 
,  fçavent  pas  démêler  fi  une  erreur  vient 
ou  de  négligence ,  ou  d'ignorance,  ou  d\v 
.  défaut  des  tables  &  des  principes  qu'on 
leur  afligne  pour  calculer. 

On  a  dit ,  &  il  eft  vrai  que  Iqs  Empe- 
reurs font  de  grandes  d^pçnfes  pour  le 
tribunal  des  mathématiques ,  mais^ces 
dépei)fes  n'aboutiflent  qu'à  fui vre  le  train 
ordinaire ,  &  le  mérite  n'en  eft  pas  mieux 
récpmpenfé.  Le  feu  Empereur  Canghi 
en  a  plus  fait  lui  feul  que  plufieurs  de 
Ç^\xx  qui  l'ont  fu-écédé  ;  il  £audroit  cou- 
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^tinuêr  ce  qu'ira  il  bien  commencé ,  mais 
on  fuppofe  qu'il  n*y  a  plus  rien  à  faire , 
&  qu'on  eft  arrivé  à  la  perfeftion.  Le 
corps  d'aftronomie  fait  par  les  ordres 
<le  ce  grand  Prince  a  paru  par  les  foins 
-  à^ Yong'tching  fon  fucceffeur  ;  il  eft  im- 
primé &  diftribué ,  voilà  la  règle  im* 
muable  :  ii  dans  la  fuite  des  temps  les 
aftres  ne  s'y  conforment  pas  ,  ce  fera 
leur  faute  ,  &  non  pas  celle  des  calcu- 
lateurs.  Enfin  on  n'y  touchera  jatnais 
^  félon  les  apparences ,  à  moins  qu'il  n'ar- 
rive  du  dérangement  i dans  les  faifons. 

La  féconde  caufe  gui  arrête  le  progrès 
de  ces  fciences  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  ni 
au-dehors  ni  au-dedans  qui  pique  &  en- 
.  tretienne  l'émulation.  Si  la  Chine  avoit 
dans  fon  voifinage  un  Royaume  indcpen* 
dant  qui  cultivât  les  fciences ,  &  dont  les 
écrivains  fuflent  capables  de  relever  les 
erreurs  des  Chinois  en  fait  d'aftronomie, 
peut-être  qu'ils  fe  réveilleroient  de  leur 
affoupiffement ,  &ji  que  les  Empereurs 
deviendroient  plus  attentifs  à  avancer  le 
progrès  de  cette  fcience  ;  encore  ne  fçai- 
je  fi  l'on  ne  prendroit  pas  plutôt  le  parti 
d'aller  fubjuguer  ce  Royaume  pouf*  lui 
împofer  filence ,  &  le  forcer  à  recevoir 
humblement  le  calendrier  :  ce  ne  feroit 
pas  là  première  ïotà  qu'on  aiu-oit  vu  les 
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Chinois  faife  la  guerre  pour  unalmanacfi; 
Il  n'y  a   pas  plus   d'émulation  au- 
dedans ,  ou  elle  eft  fi  légère  qu'on  ne 
s'en  apperçoit  pas  ;  cela  vient  de  ce  que 
j'ai  déjà  dit ,  que  l'étude  de  l'afironomie 
'ifeil  iiullement  la  voie  qui  conduife  aux 
TÎcheffes  &  aux  honneurs.  La  grande 
route  pour  parvenir  aux  emplois ,  c'eft 
l'étude  des  King ,  de  l'hiftoire  ,  des  loix 
&  de  la  morale  ;  c'eft  d'apprendre  à  faire 
ce  qu'ils  appellent  le  Ouen-tchang ,  c'eft* 
à-dire  à  écrire  polrment,  en  teriTies  choifis 
&  propres  du  fujet  qu'on  traite.  C'eft  par 
cette  voie  qu'on  parvient  au  degré  de 
doâeur,  &  dèsJà  qu'on  a  bbtçnu  ôe 
^rade  ,  on  eft  dans  un  honneur  &  dans 
un  crédit  que  les  commodités  de  la  vie 
fuivent  de  près  9  parce  qu'alors  on  ne 
tarde  pas  à  être  Nfandarin.  Ceux  même 
cquien  attendant  ce  pofte ,  lequel  ne  peut 
guères  leiir  manquer ,  font  obligés  de 
retourner  dans  leurs  provinces ,  y  font 
fort  confîdérés  des  Mandarins  du  lieu ,  ils 
mettent  leur  famille  à  couvert  de  toute 
vexation ,  &  ils  y  jouiffent  de  plufieurs 
privilèges. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire ,  comme 
tfuelques^uns  fe  le  font  imaginés  ,  que 
pour  obtenir  ce  degré ,  on  doive  pâlir 
foute  fa  vie  fur  des  Uvre^.  Dans  les  exa» 
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ïnens  qui  fe  font  à  Peking  tous  les  trois 
ans  ,  ceux  qui  parviennent  au  degré  de 
dofteur,  dont  le  nombre  eft  fixé  à  cent 
cinquante ,  ne  font  âgés  pour  Tordinaire 
que  de  vingt-quatre  à  trente  ans.  J'en  ai 
vu  pkifieurs  qui  n'ayant  pas  encore  vingt 
ans  ,  étoient  non  -  feulement  doâeurs  9 
mais  encore  Hanliru 
,    Les  Hanlins  font  choifis  parmi  les  plus 
habiles  dofteurs  :  on  en  a  compofé  un 
tribunal  particulier ,  qui  eft  dans  le  pa- 
lais ;  leurs  fondions  font  les  plus  hono«* 
râbles.  Ils  font  chargés  d'écrire  l'hiftoire, 
&  l'Empereur  les  confulte  dans  les  af- 
faires importantes  :  c'eft  de  leur  corps 
tju'on  tire  ceux  qu'on  envoie  dans  les 
.provinces  >  afin  d'y  être  examinateurs 
des  compofitions  que  font  les  lettrés, 
4)0ur  parvenir  aux  degrés  de  bacheliers 
ou  de  licentiés. 

Il  eft  à  remafrquer  que  fous  la  Dynaftie 
précédente  ,  entre  tous  les  licentiés  qui 
A^enoient  de  trois  en  trois  ans  à  la  cour 
pour  y  être  examii^^ ,  on  en  élevoit 
Jrois  cens  au  degré  de  doâieur.  Les  Tar*- 
tares  Mantcheoux ,  après  avoir  conquis 
la  Chine  ,  réduifirent  ce  nombre  à  la 
moitié  :  l'Empereur  en  a  reçu  quatre  cens 
cette  année ,  fans  que  cette  augmentation 
pui0e  tirer  .à  conféquence  pour-  la  fuites 
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On  les  a  fait  pafier  par  un  fécond  eximëft 
pour  leur  choifir  un  chef  qu'on  nomme 
Tchouang-yutn ,  auquel  l'Empereur  rend 
ce  jour-là  de  grands  bonnetHrs  ;  celui  qui 
l'emporta  par  le  •  mérite  &  fur  qui  le 
choix  tomba ,  n'avoit  pas  encore  trente 
ans.  Les  deux  qui  en  approchèrent  de 
plus  près  n'étoient  guères  plus  âgés  :  on 
•donne  au  premier  le  nom  de  Pang^yucn  , 
&  on  nomme  le  fécond  Tanrhoa. 

Voilà,  Monfieut,  c^  qui  foutient  les 
Chinois  dans  leurs  études ,  voilà  ce  qui 
les  fait  paiTer  les  jours  &  les  nuits  à 
mettre  dans  leur  tête  leurs  anciens  livres 
qu'ils  appellent  King ,  à  apprendre  par 
cœùc  diverfes  fentences  cjioifies,  & 
quantité  d'excellentes  Comportions  qu'ils 
îmitent ,  Ce  que  quelquefois  ils  s'appro- 
prient .dans  un  extoxen  critique  ^  dé« 

cifif. 

:  Ce  n'eô'pas  au  refte  par  la  feule  force 
du  génie  &  par  l'avantage  d'une  heureuft 
mémoire ,  que  ceux  dont  j'ai  parlé  par- 
rvinrent  au  doâorat  avant  l'âge  de  vingt 
-ans  :  ils  en  étoient  en  partie  redevables 
;aux  foins  &  aux  dépenfes  qu'avoient  fait 
ieur$  pareps  pour  les  rendre  habiles.  Je 
fçaîque  le  père  d'an  de  ces  jeunes  doc- 
teurs 5  qui  étoirdoôeur  lui-même^ ayoit 
leujoiurs  à  fa^  table  trois  autres  doâeurs^ 
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iTuxquels  il  donnoit  de  bons  appointe- 
mens  pour  prendre  foin  de  fon  fils,  Vnti 
d'eux  lui  apprenoit  à  compofer  en  profe 
&  en  vers ,  l'autre  à  former  des  carac- 
tères qui  fuffent  au-deffus  du  commun  ; 
le  troifieme  lui  enfeignoit  les  principaux 
points  de  Thiftoire ,  les  caufes  de  la  déca- 
dencé de  certaines  Dynafties  ,  &  de  Té- 
lévation  de  celles  qui  ont  pris  leur  place. 
C'étoJt  par  manière  d'entretien  qu'on 
faifoit  couler  dans  fon  efprit  &  dans  foci 
cœur  la  conaoiflance  des  loix  ^  les  prin- 
cipes de  la  morale ,  les  vertus  des  grand;! 
Empereurs ,  &  les  exemples  d'une  rar« 
fidélité  envers  le  Prince  ,  qui  ont  rendji 
certaines  familles  iUuilres  ;  &  comnui 
ce  jeune  homme  avoit  Tefarit  vif  ôfi 
facile ,  il  devint  bientôt  aufil  içavant  qu^ 
(es  maîtres. , 

S'il  eût  été  établi  dès  le  commence- 
ment de  la  Monarchie  qu'il  y  auroit  des 
doâeurs  aftronomes  &  d'autres  géo- 
mètres ,  qu^ils  ne  feroîent  admis  dans  le 
tribunal  qu'après  avoir  paffé  par  de  ri« 
;goureux  examens;  mais  que  dans  la  fuite, 
quand  ils  auroient  donné  des  preuves  de 
leur  application  &  de  leur  mérite ,  ils 
feroient  faits  Gouverneurs  de  province , 
ou  Préfidens  des  grands  tribunaux  de  la 
^our  I  les  mathématiques  de  les  mathé^^ 
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maticîens  feroient  bien  plus  en  honneur  i 
nous  aurions  aujourd'hui  une  longue  fuite 
d'obfervations  qui  feroient  d'un  grand 
tifage  ,  &  qui  nous  épargneroient  bien 
du  chemin; 

Mais,  comme  je  Pai  dit  plus  haut ,  les 
Chinois  n'ont  travaillé  que  pour  eux 
feuls  ,  &  quoiqu'ils  aient  cultivé  Taftro- 
nomie  avant  toutes  les  autres  nations, 
ils  ne  s'y  font  appliqués  qu'autant  qu'elle 
ëtoit  néceflaire  à  la  fin  qu'ils  fe  propo'- 
foient.  Ils  continuent  comme   ils  ont 
commencé ,  ils  iront  toujours  terre  à 
terre  ,  &  il  n'y  a  pas  à  çfpérer  qu'ils 
prennent  jamais  leur  vol  plus  haut ,  non* 
ieulement  parce  qu'ils  n'ont  pas ,  comme 
vous  l'avez  fort  bien  remarqué ,  cette 
fugacité j  cette  inquiétude  qui  feft  à  avancer 
dans  lesfcUnces;  mais  encore  parce  qu'ils 
fe  bornent  à  ce  qui  eft  purement  necef- 
faire  :  &  que ,  félon  l'idée  qu'ils  fe  font 
formée  du  bonheur  perfonnel  &  de  la 
tranquillité  de  l'état ,  ils  ne  croyent  pas 
qu'il  faille  fe  morfondre,  ni  gêner  Ion 
«fprit  pour  des  chofes  de  pure  fpécula- 
tion ,  qui  ne  peuvent  nous  rendre  ni  plus 
heureux  ni  plus  tranquilles. 

Cette  difpofîtion  affez  générale  a  eu 
cependant  fes  exceptions ,  &  quand  vous 
^ites  9  Moniieur ,  qu'i/  ejl  étonnant  que  k 
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'hafardf  la  variété  de  la  nature  ^  &  les  re- 
compcnfes  tC aient  pas  fait  naître  chc[  les 
Chinois  quelqu'une  de  ces  têus  extraordi- 
naires qui  frayent  le  chemin  à  toute  unepof' 
térité  ;  on  peut  vous  répondre  qu'il  y  en 
a  eu  de  ces  hommes  rares ,  mais  qu'ils 
n'ont  été  ni  foutenus  ni  fuivis.  On  voit 
des  anciens  hiftoriefts  parler  du  triangle 
redangle  comme  d  une  chpfe  commune 
&  expliquée  par  le  célèbre  Tchcou-Rong^ 
qui  vivoit  onze  cens  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  J'ai  oui-dire  au  feu  Empereur  que 
c'étoit  une  des  plus  anciennes  connoifr 
fances  de  la  Chine ,  &  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  le  fameux  Yu  s'en  fervit  :  fi 
cela  eft ,  Pythagore  n'eft  pas  le  premier 
qui  ait  eu  la  gloire  de  cette  découverte* 
Ce  qu'ils  difent  de  la  période  de  dix-neuf 
ans ,  &  d'autres  points  que  le  Père  Gaubil 
a  rapportés  dans  fon  hiftoire  de  l'aftro- 
nomie, prouve  affez  que  dès  les  com- 
mencemens  il  y  a  eu  à  la  Chine  des  ef- 
prits  inventifs ,  &  que  leuris  fucceffeurs 
ont  négligé  d'entrer  dans  le  chemin  qui 
leur  étoit  frayé. 

:  Quoi  qu'il  en  foit  des  premières  con- 
ïtoiffances  qu'ont  eu  les  Chinois  en  ma- 
tière d'aftronomie  &  de  géométrie ,  il 
eA  certain  qu'ils  ne  les  ont  pas  poufleesi' 
^rt  loin  I  &  qu'aujourd'hui  ils  n'en  font 
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giières  plus  avancés.  Le  malheur  eit 
qu'ils  s'en  mettent  peu  en  peine  ;  lès 
fciences  dô  pure  fpéculation,  qui  ne 
nourriffent  que  Tefprit  ,  ne  font  pas  fort 
de  leuf  goût. 

L*aftrologie  leur  plaît  davantage  :  qu'on 
dife  à  un  Chinois  qu'il  fera  bientôt  Man« 
darin ,  laftrologue  eft  payé  fur  le  charnp. 
Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  àla  Chiné,  c'eft 

3u'il  n'y  a  que  des  aveugles  qui  fe  mêlent 
e  l'aftrologie  judiciaire,  &  qui  prédifent 
la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune.  Quand 
on  reproche  cette  foiblefle  aux  Chinois 
tant  foit  peu  éclairés ,  ils  répondent  qu'à 
la  vérité  ils  entendent  volontiers  ce  qui 
flatte  leur  amour  propre  &  le  defîr  qu'ils 
bnt  de  s'agrandir ,  mais  qu'ils  ne  font  pas 
aflez  fimples  pour  croire  que  ces  aveu- 
gles aient  une  connoiffance  certaine  de 
l'avenir  ;  qu'il  n'y  a  que  le  peuple  crédule 
qui  ajoute  foi  à  leurs  prédiôions  ,  &  qui 
en  eft  toujours  la  dupe  ;  que  pour  eux , 
s'ils  font  venir  ces  fortes  de  gens  dans 
leurs  maifons ,  c'eft  par  manière  de  paffe* 
temps  9  parce  qu'ils  fçavent.  jouer  des 
îhftrumens  ,  qu  ils  chantent  bien  ,  & 
qu'ils  racontent  agréablement  une  hif- 
toire. 

Mais ,  ajoutez- vous ,  ntftroit-u  pas  la 
langue  Chinoijl  quiparfaprodigUufc  diM^ 
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cftltifiroh  Sun  grand  préjudice  aux  Uttrés^ 
4j.ui  voudroimt  s'appliquer  aupç  fciences  dt 
raifonncment  ?  Ils  font  obliges  de  pajjer  lii 
meilleure  partie  de  leur  vie  à  étudier  des 
Jignes  &  des  tons.  Ce  que  vous  dites  4^<ella. 
défi  Tartares  Mantcheoux  dans  le  déiait 
ingénieux  que  vous  nous  en  donne^  >  met 
fait  croire  qu^elle  pourroit  lever  cet  obfiacle  , 
Ji  elle  prençit  le  dej/us^ 

Non ,  Wlonfieur  ,  la  langue  Chinoife 
n'eft  point  un  obftacle  au  progrès  des^ 
fciences  fpéculatives.  Si  toute  rautôrité 
àe  la  Dynaftie  préfente  venoit  à  bout  i» 
ce  que  je  ne  crois  pas  poffible,  d'intror 
duire  la  langue  Tartare ,  &  de  la  fubfti*- 
tuer  à  la  langue  Chinoife ,  les  fciences 
n'en  feroient  pas  plus  avancées ,  par  )es 
raifons  quç  j'ai  apportées,  &  qui  fubfiÔe-» 
ront  toujours.  U  efl:  vrai  que  tout  étran*^ 
ger  donnera ,  comme  vous  faites ,  la  pré-» 
férence  à  la  langue  Tartare  ;  mais  les 
Chinois  penferont  toujours  autrement  ; 
je  ne  parle  pas  feulçment  des  Chinois  qui 
ne  fçavent  que  leur  langue ,  &  qui  ne 
peuvent  pas  porter  un  jugement  de  com* 

f^aralfon  ^  je  parle  de  ceux  qui  poffédent 
'une  &  l'autre  langue»  J'ai  queftionné 
iur  cela  des  dodeurs  Chinois ,  qui  fça-^ 
voient  toutes  les  fineffes  &C  les  délica- 
teâes  de  lalanguç  des  Mantcheoux,  §C 
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qii'on  a  mis  dans  le  tribunal  des  verfîons  i 
pour  traduire  des  livres  Chinois  en  Tar- 
tare  ;  comme  ils  donnoient  tout  l'avan- 
ta-ge  à  la  langue  Chinoife ,  je  crus  qu'ils 
décidoient  ou  par  vanité , ou  par  préven- 
^  tion  pour  leur  langue  maternelle  ;  c'eft 
pourquoi  je  m'adreflai  à  des  Manuheoux 
ibrt  habiles  dans  la  langue  Chinoife.  Us 
commencèrent  d'abord  par  &ire  Téloge 
de  leur  langue  &  de  leurs  caraôeres  > 
mais  enfuite  ils  avouèrent  qu'il  y  avoit 
dans  la  langue  Chinoife  des  tours  fins  y 
des  exprefiions  délicates ,  &  un  laco- 
laifme  auquel  la  langue  Mantcheou  ne 
peut  atteindre  ;  qu'un  petit  nombre  de 
caraâeres  Chinois  forme  dans  l'efprit 
des  idées  vaftes,  nobles  &  difficiles  à 
rendre  dans  une  autre  langue  ;  &  que  â 
dans  le  difcours  elle  eu  fufceptible 
d'équivoques ,  il  ne  s'en  trouve  jamais 
dans  les  livres^ 

Vous  voyez,  Monfieur ,  que  je  con- 
viens avec  vous  de  ce  qui  vous  a  frappe 
fur  le  peu  de  progrès  que  les  Chinois 
ont  fait  dans  les  fciences  fpéculatives  ^ 
vous  avez  découvert  juilement  leur 
foible  ;  mais  comme  fi  vous  appréhen- 
diez d'avoir  ofFenfé  une  Nation  que 
vous  eflimez  par  bien  des  endroits ,  ï\ 
iembl$  (pie  vous  vouliez  vous  réçonci- 

liet 
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feer  avec  elle ,  en  louant  ce  qu'elle  a  de 
véritablement  eftîmable.  Ceû  la  réfle- 
xion que  j'ai  faite  en  lifant  les  paroles 
fuivantes  de  votre  lettre  :  Du  refit  ne 
penfe^pas ,  mon  Révérend  Père,  que  les 
Chinois  deviennent  par-là  bien  méprifables 
éi  mes  yeux.  Peu  s\nfaut  au  contraire  que, 
tout  bien  compté^  je  ru  Us  en  efiime  davan^* 
tage.  Ce  qui  efi  bien  certain ,  c*efi  que  la 
vanité  des  Chinois  auroit  de  quoi  Je  con^^ 
foler  du  peu  de  progris  qu^ils  ont  fait  dans 
Us  fciehçes ,  6*  qîUls  peuvent  prendre  leur 
revanche  fur  nous  en  des  chofes  bien  jkut 
importantes.  Ils  peuvtnt  reprocher  à  tEu>^ 
tope  &  à  fes  habitons  en  général^  quils  ne 
font  pas  plus  avancés  dans  les  qualités  qui 
produifent  un  gouvernement  confiant  & 
une  vie  tranquille^  &  que  bien  que  depuis 
Platon  &  Arifiotc  on  ne  cejfe  de  parler  ici 
rnorale  &  politique  ;  il  neparoitpas  cepen'* 
dant  qit on  y  foit  plus  fage  ni  moins  étourdi 
fur  fes  véritMes  intérêts  y  quon  Cétoit  ily^ 
a  deux  mille  ans. 

Je  fuis  ravi  de  voir ,  Monfieûr ,  <[ué 
vous  rendez  ainfi  )uftice  à  tout  le  monde 
fans  préocupation  ni  partialité  ;  mai^ 
revenons  aux  doutes  que  vous  m'àve2 
fait  Thonneur  de  me  propofer.  Vous 
dites ,  Monfieûr,  que  la  certitilde  qui  réfulte 
des  obfervatiotis  afironondques  ne  tomber 
Tome  XXL  X 
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que  fur  les  époques ,  &  non  fur  le  détail  oé 
nature  des  faits  hifloriques  ,  &c.  Il  eft  vraî^ 
robrervation  bien  faite  fixe  un  temps  » 
&  ne  touche  pas  à  la  vérité  ou  à  la 
fauffeté  des  chofe^  qu'on  dit  s'être  paf- 
fées  dans  ce  temps-là.  Mais  cette  dîiffi-- 
culte  eil  commune  à  toutes  les  anciennes 
hiftoires  profanes.  Quelle  fureté  avons-? 
nous  des  faits  hifloriques  des  Egyptiens^ 
des  Grecs ,  des  Romains  ?  Je  ne  dis  pas 
des  temps  les  plus  reculés  qu'on  regarde 
comme  fabuleux ,  mais  de  ceux"  même 

3|ii  n'ont  précédé  Tere  chrétienne  que 
e  quelques  fiecles.  Combien  de  dif- 
putes  parmi  les  fçavans  »  qui  ne  pouvant 
tout*à-fait  fe  fier  à  la  bonne  foi  des 
anciens  écrivains^  ont  été  obligés  d'éta* 
hVkt  des  règles  de  critique  pour  difiin* 
guer  le  vrai  du  faux,  ou  plutôt  pour 
approcher  du  vraifemblable  autant  qu'il 
étoit  jpofijble» 

Ott  ne  voit  point  que  les  Chinois, 
comme  d'autres  Nations ,  ayent  eu  des 
faHbps  prifes  ou  de  l'intérêt  ou  de  la 
]4lQufie  des  peuples  voifins  ,  pour  alté- 
rer ou  falfifier  leur  hiftoÎTe  ;elle  confiile 
4aiis  une  expoûtipn  fort  fimple  des 
principaux  faits  qui  peuvent  fervir  de 
modèle  &  d'inflruâion  à  la  poilérité. 

jt^urs  lûftoriens  paroijSent  ûnceres  il 
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nê  chercher  que  la  vérité  :  ils  n'affirment 
point  ce  qu'ils  croyent  douteux ,  & 
lorfqu'ils  ne  s'accordent  point  ^enfemble 
fur  la  durée  plùi$  ou  nipins  longue  d'urt' 
régné  particulier  ou  d'une  dynaftié 
^tiére ,  ou  Aè  quelque  autre  rait ,  ils 
apportent  leurs  raifonis ,  &  laiflent  à 
chacun  la  liberté  d'en  croire  ce  qu'il 
voudra. 

On  ne  remarqué  pas  queileurshiftoriens 
aillent  chercher  l'origine  de  leur  Nation 
dans  lés  temps  les  plus  reculés ,  il  ne 
paroît  pas  même  qu'ils  foient  perfuadés 
tjùe  venir  de  loin ,  ce  foit  venir  de  boit 
heu ,  ni  que  la  gloire  d'une  Nation  con- 
£fte  dans  fon  ancienneté.  Si  cela  étoit, 
pn  ne  Verroit  pas  les  Chinois  révoquer 
en  doute  les  temps  avant  Fo-hi ,  beau- 
coup moins  ceux  de  Fo-hi  jufqu'à  Hoang* 
il  :  ils  né  diroient  pas  que  depuis  Fo  -  hi 
jufqu'à  Yax)  il  y  a  des  règnes  incertains  ; 
qu'on  ne  convient  pas  que  les  Empe- 
reurs placés  entre  Ching-nong  &  Hoangd 
fe  foient  fuccédés  les  uns  aux  autres; 
'  &  qu'il  (e  peut  faire  que  ce  n'étoit  que 
'   des  Princes  tributaires,  ou.de  grands 
Officiers  contemporains.  Enfin  ils  s'ac- 
corderoient  parfaitement  fur  le  temp^ 
qui  s'eâ  écoulé  depuis  Yao  jufqu'à  nouS| 
^'  X  ij 
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iians  difputer  enfemble  pour  quelquet 
années  de  plus  ou  de  moins. 

On  nv'obieâera  peut-être  que  quel- 
ques Chinois  ont  fait  coi9tnencer  leur 
iÉmpire  un  rfpmbre  prodigieux  d'années 
avant  Forhi.  M^is  on  fç^ît  aftez  à  la 
Chine  que  cette  liipputation  eft.l!effet 
de  leur  ignorance  plutôt  que  de  leur 
malice,  &  qu'ils  ont  été  tron^.pés  par 
les  époques  feintes  de  quelques  Aftro- 
nomes.  La  grande  hiftoire  de  la  Chine 
n'a  garde  de  rien  dire  de  feçiblable  »  & 
fans  faire  attention  à  ces  tetnpç  fabuleuTi 
qui  ont  précédé  Fo-hi ,  elle  nxe  le  ïrorn^ 
mencement  de  TEmpire  au  règne  de  ce 
Prince. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que 
pour  les  faits  particuliers  on  doive  ajour 
ter  plus  de  foi  à  rhiftoireChînoife  qu'elle 
ji'en  mérite,  &  que  n'en  ajoutent  les 
Chinois  eux-mêmes.  Je  dis  feulement, 

Î|u'à  confidérer  cette  hiftoire  en  général, 
ur-tout  depuis  l'Empereur  Yao  jufqu'au 
temps  présent ,  il  y  a  peu  de  choies  à 
redire  pour  la  durée  totale ,  pour  la  dif- 
.  tribution  des  règnes ,  &:  pour  les  faits 
.  gui  font  de  quelque  importance.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  l'incendie  qui  fe  fit 
des  livres  fï^t  femblable  à'  celui  d'une 
)}ibUotl)eque ,  laquelle  en  peu  d'heure^ 


réduite  en  cendres.  Tous  les  livres 
ne  furent  pas  profcrits ,  il  y  en  eut  d'ex- 
ceptés ,  &  entre  autres  tes  livrés  de 
Médecine.  Dans  le.trîage  qu'iP  en  fàllrft 
faire,  un  trouva  le  moyeA  d^en  mfettrfe 
des  exemplaires  en  (ïit^té.  Le  zélé  des 
lettrés  en  iauva  un  bon  nombre  ;  les^ 
autres  [  les  tombeaux ,  les  murailles ,  de- 
vinrent un  afyle  contre  la  tyrannie.  Peu- 
■  à-peu  on  déterra  ces  précieux  monu- 
imens  de  l'aftriqititîé  ;ils^ commencèrent  à 
reparoitre  fàris  aucun  rifque  fous  TEmpe- 
reiir  Fcnti ,  c'eft  -  à  -  dire ,  environ  ciri- 
qnante-quàtre  ans  apr^  Tincendie;  foifs 
fon  fucceffeur  Hiao-king  on  trouva  les 
cinq  King  &  les  ouvrages  philofophi- 
ques  de  Kong-tfi  (i)  &  de  Men-tfe  (7r)\ 
tpxe  Bia-M  ,nt  àoûket  au?  pxlhfKè  îa'- dn-* 
quieme  année  dé  f^n  ^regrièi  foixahtè  St 
quinze  ansr  après  qtfils'àveîeht  difrarù.* 
Le  famewx  vieàlârd  «^  Onào-Scrig  y  qitî 
vivoit  encore  du  ttvnçsAt  Vmti  ^  fe 
vantoit  de  fçavoir  le  C%i^-Ai;z|r  par  cœur  : 
on  le  Itti  fit  décrire  tout  entier,  &r6it 
ie  fibit  également  à  fa  ïnémoire  &  à  ia 
bonne  foi.  Quand  on' eut  retrouvé  Porîw 
^inal,  on  le  con&onta  avec  récrit  de 
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lard  ne  s'étoit  point  trompé  ,  &C  que 

la  conformité  étoit  entière  ,  à  la  réferve 

de  quelques, mots, qui  çëmettoient  pa$ 

de  difFérence  pour  le  fens.  Leou-hia/ig 

vint  enfuite  q^  déterra  &  qui  fit  lui* 

même  quantité  4?  livres.  Il  a  rendu  par* 

là  fa  mémoire  précieufe  à  fa  Natiom 

Cependant  les  Chinois  déplorent  encore 

aujourd'hui  la  pertQ  des  livres  en  gêné*- 

rai,  fa^Qs  fjçavqiil ^récifément  <ce  qu'ils 

ont  perdu  ;  je  fuis  perfu^dé^que  >plufieurs> 

.mauvais  livres  perii^f  nt  ^v^Q  .les  bons  9 

,&  cet  avantage  devroit  les  confoler  de 

cette  perte,  d'autant  plus  que  leurs  King 

n'en  ont  point  fouffert,  &  qu'ils  ont  été 

confery.çs  dans  If^t  entier^ 

Je  né  f(§is,,Maix&e^f,  jqUq^  quel  au^ 
leur  vou^  auç^z  lu  ,  qp^^iia  4U.  inféré  plur 
jUwi  méch^nuSigU4^ff(^ns^i(çurQhi-Kjn^ 
U  fécond  dt  Uurs  •  ûitiq  f^i^me  livres  ;  & 
jjiue  ri  aura  "  t'^on  pas  pu  fairfi ,  ajoutez- 
.vous  jjfius  préuxte  dt  rét^lijfcmem  aprhs 
[finctadU^^yer/çl^cs  Uvf^Â  Chinois.^  0r^ 
4fir^niv^èt,  t^^  Chi- 

ioarog  '  ù ^-enviropr-^  trois  0ns.  ans.  apris 
fçnfufius  ?  Toute  \a.  ;r«p$)nfe  que  j'ai  à 
vous  faire  fur  cela,  Mpnfieur ,  c'eft  que 
j'ai  bien  oui  dire  que  Confucius  en  ar- 
rangeant les  King ,  avoit  retranché  qi^el* 
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tities  articles  du  Chi^King;  maïs  jamais 
il  n'eft  venu  à  ma  connôiffance  qu^on 
eût  inféré  de  nouvelles  pièces  dans  ce 
livre.  Je  m'en  fuis  informé  des  plus  ha- 
biles lettrés ,  ils  m*ont  tous  répondu  f 
qu'on  n'a  jamais  cru  à  la  Chine  qu'il  y 
ait  eu  des  additions  faites  au  Chi^Kingy 
qu'au  contraire  des  écrivains  poftérièuril 
avoi«nt  avancé  fans  preuves  que  Con- 
fucius  en  avoit  retranché  plufieurs  arti* 
clés,  mais  qu'on  ne  voyoit  nulle  part  ces 
prétendus  retranchemens.  Si  Confucius 
les  eût  faits,  difoient-ils,  il  h'auroit  pas 
manqué  d'en  avertir  &  d'en  apporter  hà 
raifon. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  li^u  à  dés 
Européens  de  pcnfer  &  de  <lke''que  déft 
pièces  ont  été  inférées  dans  le  Chi-King^ 
c'eft  qu'il  y  a  des  chanfohs  qui  pàroif- 
fent  peu  chaibes,  &  qu'on  né  voit  pas  *à 
quoi  elles  fptit  allufion*  Confueius  lui- 
même  s'apperçut  qu'orv  en  pour roit  abit- 
fer ,  &  pour  prévenir  cet  abus,  c'eft  ainfi 
qu'il  s'€[xprime  :  «  te  Chi  -  Kihg  eft  cortt- 
♦*  pofé  de  trois  Gën#  articles ,  qui  peiï- 
♦>  vent  tous  fé  rédiiire'  à  une  feule  p«- 
»  rôle  ,  qui  eftla  dt-oiture,  gardez-vous 
»  bien  de  penfer  qu'il  conduife  à  dés 
fp  aâions  peu  honnêtes  ». 
L'Empereur  Ckun-uhî ,  aïeul  -de  i'Eiô* 

Xiv 
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pereur  régnant ,  ayant  fait  traduire  îé 
Cki'King  ^  y  mit  une  courte  préfacé^ 
dont  voici  la  traduction. 
.  «  En  confidérant  le  Chi-  Kingy  on  voit 
»  que  ce  n*eft, autre  chofe  qu\me  direc- 
f^  tion  de  refpi;it.  Il  fait  une  expofitioâ 
»  du  ciœur  de  Thomme ,  &  il  infifte  fur 
»  la  raifon  &  Téquité  ;  ce  cju'il  approu- 
>>  ve,  nous  porte  à  devenir  meilleurs 
»  ^2l  avancer  dans  la  vertu  ;  ce  qu'il 
^  condamne^  nous  engage  à  réprimer 
»  Tefprit  de  fuperbe.  Ce  qu'il  y  a  de 
>>  plus  profond  &  de  plus  relevé  dans 
t>  ce  livre ,  eft  pour  l'ufage  des  Empe- 
>»  reurs  &  de  la  falle  des  ancêtres;  ce 
p  qi^'il  y  a  de  plus  fimple  ôt  de  plus 
n  commim ,  eft  pour  Tufage  du  peuple  i 
>> .  &  qut)ique  les  modelesL  &  les  expref- 
»  fions  foient  différentes ,  le  but  en  eft 
^  le  même ,  &  conduit  à  la  droiture  : 
i>  c'eft  auflî  à  quoi  Confucius  réduit  les 

>  trois  cens  articles ,  en  difant ,  qu'il  n'jf 
»  a  rien  de  travers ,  d'impur  ni  de  mau<« 
M  vais.  En  effet ,  c'eft  ce  King  qu'il  faut 

>  lire  pour  reder  la  doârine  &  les 
M  mœurs;  c'eut  lui  qui  nous  apprend 
;i»  quelles  font  les  chofes  qui  aftermiit 
»  ient  l'efprit  &  le  cœur  de  l'homme  ^ 
»  ou  qui  l'entraînent  hors  du  droit  chl^ 
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<  Cet  Empereur  &  tous  les  fçavans  qu'il 
employa  a  cette  traduâion*étoient  bien 
éloignés  de  croire  qu'il  y  eût  des  pièces 
falfifiées  dans  ce  livre ,  ils  n*euffent  pas 
manqué  de  l'en  purger ,  ou  de  les  mettre 
à  part  en  petits  caraâeres ,  comme  c'efl 
affcz  l'ufage.  D'ailleurs ,  quel  intérêt  les 
Princes  &  les  lettrés  avoient-ils  de  cor^ 
rompre  ou  d'altérer  les  jK/t?^  retrouvés  î 
Les  Bonnes  ou  Ho-çhang  que  vous  foup-- 
çonnez,  Monfieur ,  n'étoient  pas  encore 
au  monde.  Les  Tao-Jfe  )n.^étoient,  mai» 
leur  fefte  ne  sVmbarraffoit  gueres  des 
faits  hiftoriqués  ni  des  autres  conqoif- 
jTances  réiervées  aux  lettrés  :  c'étoi  des 
charlatans  qui  trompoient  le  public  par 
l'amour^ naturel  de  la  vie,  &  qui  ven- 
doient  bien  cher  des  drogues  capables  , 
à  ce  qu'ils  difolent,  de  rendre  immortels 
ceux  qui  s'en  fer  voient,  C'eft  ce  qu'ils 
font  encore  aujourd'hui. 

Vous  regardez ,  Monfieur ,  comme  un 
nouvel  obJlacU  à  la  confcrvatïon  des  an* 
cicns  livres  le  peu  de  confijlance  du  papier 
Chinois.  Tai  lu  quelque  part ,  dites- vous  ^ 
qilil  était  dejipeu  de  durée ,  &  que  lapoup- 
fiere  6*  Us  vers  le  détruifoientjivite^  quon 
était  obligé  continuellement  de  renouveller 
les  bibliothèques. 

Cela  feroit  vrai  y  Monfieur  ,   fi  du 
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temps  de  CUr^angtion  eut  écrit  fur  Ai 
papier.  Tout  s'écrivroit   alors  fur   des 
feuilles  d'écorce,  ou  fuç  des  petites  plany 
ches  de  bambou  qui  fe  confervent  aifé- 
ment.  Le  papier  ne  fut  inventé  qu'envi- 
ron foixante  ans  après ,  fous  le  règne  de 
Venrtiy  de  la  dynaftie  des  flan  .•  &  il  y 
en  a  de  tant  de  différentes  fortes ,  qu^oii 
ne  peut  pas  dire  généralement  parlant  > 
qu«  tout  le  papier  Chinois  foit  mince  ^ 
fragile  &  de  peu  de  durée.  Il  y  en  a  >  à 
la  vérité,  de  cette  efpeçe,  mais  on  ne 
s'en  fert  pas  pour  écrire  :  il  y  en  a  d'au-» 
tre  auc|uel  on  ne  peut  pas  attribuer  ces 
mauvaifes  qualités.  Il  faut  avouer  néan- 
moins que  le  meilleur  papier  Chinois  ne 
peut  gueres  fe  conferver  long -temps 
dans  les  provinces  du  fud,  &  même 
nos  livres  d'Europe  ne  tiennent  gueres  à 
Canton  contre  la  poiuriture ,  les  vers  ôc 
les  foufmris  blanches ,  qui  dahs  une  nuit 
en  dévorent  jufqu  aux  couvertures  j  mais 
dans  les  parties  du  nord,  fur -tout  dans 
cette  province ,  d'où  j^ai  l'honneur  de 
vous  écrire ,  le  papier  affez  mince  fe 
conferye  très-long-temps. 

Je  ne  fçais  pas  précifément  quand  les 
Coréens  commencèrent  leur  fabrique  de 
papier ,  il  eft  vjraifemblable  que  cette 
invention  pafla  vite  chez  eux  ^  mais  ils 
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le  firent  d'une  manière  plus  folîde  & 
plus  diu-able.  Il  eft  fait  de  coton ,  il  eft 
auflî  fort  que  la  toile ,  &  on  écrit  deffus 
avec  le  pinceau  Chinois.  Si  Fon'vouloit 
y  écrire  avec  nos  plumes,  il  faudrok 
y  paflèt  de  Teâu  d'alun^  fans  quoi  Técrir 
ture  feroit  baveufé. 

C'eft  en  partie  de  ce  papier  que  les 
Coréens  payent  leur  tribut  à  l'Empe- 
reur ,  ils  en  fourniffent  chaque  année 
le  Palais.  Ils  en  apportent  en  même 
temps  une  grande  quantité  qu'ils  vendent 
aux  Chinois  :  ceux-ci  ne  l'achètent  pas 
pour  écrire ,  mais  pour  faire  les  ch^s 
de  leurs  fenêtres  y  parce  qu'il  réâfle 
mieux  au  vent  &  à  la  pluie  que  le  leur  ; 
ils  huilent  ce  papier ,  &  en  font  de 
groffes  envjelopes.  Il  eft  auffi  d'ufage 
pour  les  Tailleurs  d'habits  :  ils  le  manient 
&  le  froiffent  entre  leurs  mains  jufqu'à 
ce  qu'il  feit  aufH  doux  &  aufH  mania^ 
ble  que  la  toile  la  plus  fifte ,  &  ils  s  en 
fervent  en  guife  de  coton  pourfoiH»- 
rer  les  habits.  Il  eft  même  meilleur  que 
le  coton  ,  lequel  ,  lorfqull  n'eft  pas 
bien  piqué,  fe  ramaffe&fe  met  en  ef- 
pece  de  peloton.  Ceq 
fingulier ,  c*eft  que  s 
épais  pour  Tufage  qu' 
9n  peut  aifémèn^  le  divifer  en  deux  o« 
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trois  feuilles  »  &  ces  feuilles  font  encori 
plus  fortes  &  plus  difficiles  à  rompra 
que  le  meilleur  papier  de  la  Chine. 

Vous  pourfuivez,  Monfieur ,  &  vous 
dites  avec  raifon  ,  qut  comme  vous  croye^ 
les  Chinois  plus  volontiers  jéjirologues 
quAfironomes ,  vous  Us  croye[  aujfi plutôt 
fuperjlitieux  que  religieux  au  pJùlofophes  ; 
mais ,  ajoutez-vous ,  je  ne  fuis  pas  pour 
cela  plus  difpofi  à  les  croire  athées  à  la  ma^ 
mère  dont  on  nous  le  raconte  de  la  plupart 
de  leurs  lettrés  &  de  leurs  Mandarins  :  rCy 
auroit-^.l  point-lâ  du  mal  entendu  ?  Pour 
moi  je  ne  vois  rien  de  plus  oppofé  au  ca^ 
raSere  dominant  de  la  Nation  ;  &  bien 
que  Catkéifmefoit  le  renverfement  de  toute 
Ifonne  philo fophie  ^  il  efl  certain  néanmoins 
que  pour  en  venir  a  un  tel  égarement  a  ejprit 
£  une  façon  bien  décidée ,  &  avec  autant  de 
Raffinement  que  quelques  auteurs  leur  en 
MtribtUTU  y  il  faut  une  forte  de  métaphyfi'^ 
que  ,  qui  ru  me  paroit  point  du  tout  être 
celle  des  Doàeurs  Chinois. 

Je  fuis  de  votre  fentiment ,  Monfieur, 
&  il  m*a  toujours  paru  que  ceux  qui  ont 
accufé  lejs  lettrés  Chinois  d'atheifme, 
n'ont  eu  d'autre  railbn  de  l'affurer  dans 
le  public  ,  que  Tiiitérêt  de  la  caufe  qu'ils 
avoient  entrepris  de  foutenir;  car  la 
.4oârine  des  King  Chinois  eft  tout*à-fait 
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eppofée  &  contraire  à  cette  idée.  Ils 
ont  apporte  pour  preuve  des  paffages 
de  quelques  lettres  du  temps  des  Songy 
&  entre  autres  de  Tfou^vm-kong^  quji 
favorifoient  leur  deffein,  tandis  qu'ils 
ont  mis  à  quartier  les  paflages  du  même 
auteur  qui  prouvent  le  contraire.  Tout 
ce  qu'ils  dévoient  conclure,  c*eft  que 
cet  écrivain  efl  tombé  en  contradiâion 
avec  lui  -  même  ,  &  que  par  éonféquent 
il  ne  doit  être  cru  ni  pour  ni  contre* 

Jje  vous  dirai  franchement ,  Monfieur, 
que  je  n*ai  point  encore  vu  de  Chinois 
qui  fût  athée  dans  la  pratique  :  on  en 
trouve  quelquefois  qui  veulent  le  paroî- 
tre  dans  la  difpute ,  quand  on  les  prefle 
un  peu  vivement;  mais  leur  conduite 
dément  bien-tôt  leurs  paroles,  &  dans 
un  péril  imprévu ,  dans  un  renverfement 
de  fortune ,  on  voit  les  uns  foupirer  vers 
le  Lao-tien-ye  (le  Seigneur  du  ciel)  & 
les  autres  invoquçr  les  efprits  &  implo- 
rer leur  afliftance.  En  un  mot  leur  cœur 
s'accorde  mal  avec  leurs  difcours.  Je 
puis  même  ajouter,  que  le  nombre  efl: 
très-petit  de  ceux  qui  ont  voulu  paroître 
"athées ,  &  fi  quelques  -  uns  d'eux    ont 
tâché  dans  leurs  livres  d'expliquer  tout 
•phyfiquement  jufqu'aùx  apparences  des 
morts  &  des  efprits  ^  fans  avoir  recours 


49^  Lettres  iJîJtanui 

à  Mti  Être  fuprême  ,  auteur  de  toutes 
chofes  ,  ils  fe  plaignent  de  ce  que  leurs 
fcntimens ,  loin  d'être  fuivis,  font  aban- 
donnés des  lettrés. 

Vous  citez  9  Monfieur  ,  un  endroit 
d'une  de  mes  lettres ,  où  j'ai  dit  que  les 
Chinois  ont  connu  de  tout  temps  la 
circulation  du  fang  &  de  la  lymphe  ^ 
mais  qu'ils  ne  fçavent  pas  comment  elle 
fe  fait,  &  que  leurs  livres  n'en  difeni 
pas  plus  que  les  Médecins  qui  vivent 
aujourd'hui.  Et  vous  demandez  ;  Sur 
quoi  donc  on  juge  qiiils  ont  tu  connoif^ 
fance  de  la  circulation^  au  fens  qi^ il  faut 
entendre  cf  mot  ;  car  fi  ce  liètoit  qiiun  uf^ 
tain  mouvement  du  fang  &  des  humeurs 
vaguement,  conçu ,  on  prouveront  aifement 
que  nos  anciens  Médecins  tont  connu  d^ 
me/nCm 

Il  eft  certain ,  Monfieur  y  &  les  Méde-» 
cins  d'aujourd'hui  Taflurent,  que  leurs 
anciens  maîtres  ont  connu  que  le  fang 
.circule  par  tout  le  corps ,  &  que  cette 
circulation  fe  fait  par  le  moyen  des  vait 
féaux  nommés  Kink-loy  ce  font  les  ar- 
tères &  les  veines.  Ils  difent  qu'ils  h 
fuppofent  fur  la  foi  de  ces  grands  maî- 
tres, &que  d'ailleurs  le  battement  du 
pouls  la  démontre,  mais  qu'ils  ne  fça* 
vent  pas  bien  de  quelle  manière  le  JÛuig 
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fe  dîftribiie  au  fortir  du  poumon ,  ni 
comment  il^y  revient.  Ils  ont,  difent-ils, 
un  vieux  livre  intitulé  Kan-tchçU'king 
qui  en  donne  l'explication  ^  mais  il.  eft 
difEcile  à  entendre,  &  les  commentaires 
qu^on  en  a  faits  ,  ne  le  rendent  gueres 

Îilus  intelligible.  Us  ajoutent  que  ce 
ivre  étant  rare  &  ne  fe  trouvant  que 
dans  les  bibliothèques  complettes ,  que 
d'ailleurs  cette  connoiflance  n'étant  pas 
abfolument  néceâaire  pour  guérir  les 
malades  ,  ils  ne  veulent  pas  perdre  leuç 
temps  à  rétudier*  Je  ferai  chercher  ce 
livre ,  &  fi  je  puis  en  tirer  quelque  con- 
lîoiffance ,  j'aurai  ITionneur  de  vous  ea 
faire  part. 

Quand  J'entends  parler  les  Médecins 
Chinois  fur  les  principes  des  maladies  , 
je  ne  trouve  pas  beaucoup  de  jufteffe 
ni  de  folidité  dans  leurs  raifonnemens  ; 
mais  quand  ils  font  l'application  de  leurs 
recettes  aux  maladies  qu'ils  ont  connues 
par  le  battement  du  pouls  ,  &  par  les 
indications  qu'ils  tirent  des  différentes 
parties  de  la  tête ,  je  vois  que  leurs  re- 
mèdes ont  prefque  toujours  uneffèt  falu- 
taire.C'eft  ce  qui  me  fcroit  croire  que 
ceux  qui  ont  îaiffé  à  la  poôérité  ces 
recettes  joîgnoient  la  théorie  à  la  prati-* 
lju&^  &  avoient  une  connoiflance  parti*^ 
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cuUere  du  mouvement  du  iadg  &  dê9 
humeurs  dans  le  corps  humain ,  &  que 
leurs  neveux  n'ont  confervé  que  la  n^- 
chanîque. 

Vous  me  permettrez,  Monfieur^  de 
vous  rapporter ,  pendant  que  j'en  ai  la 
mémoire  fraîche,  un  fait  qui  me  paroît 
des  plus  extraordinaires  »  ^  qui  paiSe  ici 
pour  confiant. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  que  Tlm-^ 
pératrice ,   grand'mere  de  l'Empereur 
Cang'hi,  eut  un  mal  d'yeux  rebelle  à 
tous  les  remèdes  ophtalmiques  dont  fe 
fervirent    les    médecms    Chinois.    Ils 
ëtoient  prefles  par  l'Empereur ,  &  ne 
fçachant  comment  fe  tirer  d'intrigue , 
Fun  d'eux  fe  reffouvint  d'avoir  oui-dire 
que  le  fiel  de  l'éléphant  étoit  très -propre 
à  guérir  les  maladies  des  yeux.  Ses  con- 
frères approuvèrent  aufli-tôt  le  remède , 
ou  plutôt  la  préfence  d'efprit  de  celui 
qui  avoit  trouvé  cette  défaite  ,  car  ils 
étoient  perfuadés   que   l'Empereur    ne 
voudroit  pas  en  faire  l'épreuve.  Ils  fe 
trompèrent  ;  l'Empereur  ordonna  à  l'inf- 
tant  qu'on  tuât  un  éléphant  de  fon  écu- 
rie ,  &  qu'on  lui  apportât  la  véficule  du 
fiel.  Cej  ordre  fîit  promptement  exécuté 
en  préfence  des  Médecins ,  des  Chirur- 
giens,  des  Officiers ,  U  d'une  foule  de- 
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Ifêns  oififs  ;  tnais  on  fiit  bien  furpris  9 
lorfqu'après  avoir  tiré  le  foie ,  on  n'y 

^  trouva  point  ce  que  Ton  cherchoit  ;  on 
«lit  les  lobes  du  foie  en  pièces  pour  en 
découvrir  quelques  veftiges ,  on  fouilla 
dans  les  parties  voifines ,  &  il  n'y  parut 
Ti^n  qui  eut  la  moindre  reffemblance 
avec  le  fiel.  Celui  qui  avoit  donné  la 
recette  pâlit  de  frayeur  ,  &  fuoit  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps ,  fe  croyant 
perdu  fans  reflburce,  pour  avoir  été  inu- 
tilement la  caufe  de  la  mort  de  ce  grand 
animal  j  qu'on  avoit  tiré  de  l'équipage 
Impérial. 

Il  fallut  rendre  compte  à  l'Empereur 

•  de  ce  qui  s'étoit  pafle.  Ce  Prince  répon* 
dit  que  les  Médecins  n'avoient  pas  fait 
aflez  de  diligence ,  ou  qu'ils  étoient  des 

^  âgnorans  :  fur  quoi  il  fit  venir  les  Han-lin  ^ 
les  doâeurs ,  oc  ceux  qui  dans  les  neuf 
tribunaux  pafibient  pour  des  fçavans  du 
premier  ordre.  Ils  s'affemblerent ,  mais  , 
ibit  ignorance ,  foit  crainte  de  s'engager 
tnal-à-propos ,  ils  ne  répondirent  rien  de 
pofitif ,  &  ne  firent  que  des  raifonnemens 
en  l'air  qui  ne  concluoient  rien.  Enfila 
parut  un  bachelier  nommé  TtrA^aa-z/fegî-. 
yum ,  qui  afiTura  fans  héfiter  que  l'élé- 
phant avoit  du  fiel,  mais  qu'on  l'avoit 
cherché  inutilement  dans  le  foie  oii  îj 
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n'étoit  pas  ;  que  le  fiel  de  cet  anlnial  étoîtt 
ambulant  par-tout  le  corps  ,  félon  les 
différentes  faifons  ;  que  pour  lors  il  de* 
voit  être  dans  telle  jambe  ,  &  il  cita  uti 
livre  dont  il  avôit  tiré  cette  connoifr 
fance^  &  dont  il  nomma  l'auteur. 

La  iurprife  fut  générale  ;  on  en  fit 
répreuve  en  préfence  du  bachelier ,  & 
d'une  foule  bien  plus  grande  de  monde 
qu'auparavant.  On  y  trouva  effeâive- 
ment  le  fiel  ^  &  il  fut  porté  en  triomphe 
à  l'Empereur  :  ce  Prince  en  le  voyant, 
6'écria  tranfporté  de  joie  :  «  Qui  appel* 
»  lera-t-on  un  habile  homme  ,  û  ce  ba« 
n  chelier  ne  l'efl  pas  ?  >^  &  au  même 
inftant  fans  aucun  examen ,  il  le  fit  ffan* 
Un  ;  peu  de  temps  après  il  l'envoya  dans 
la  province  de  Tche^kiang  pour  y  être 
Hio^yuen^  c'eft-à-dire  ,  chef,  examina* 
teur  &  juge  des  lettrés.  .Trois  ans  après 
il  le  rappella  à  la  Cour ,  &  le  fit  préfi* 
ident  d'Un  tribunal. 

'  Si  j'euffe  eu  connoifiance  de  ce  fait 
du  vivant  de  l'Empereur  Cang^hi ,  je  lui 
aurois  fait  plaifir  de  lui  en  demander  le 
détail  ;  mais  ce  n'eft  que  par  occaiion 
que  je  l'ai  appris  cette  année  de  deux 
lettrés  fort  âgés  qui  fe  mêlent  de  méde- 
cine, dont  l'un  étoit  à  Peking  quand  Télé- 
|>hant  fut  tué  ^  &  l'autre  étoit  à  Hang^ 
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i<5^o»  fa  patrie ,  lorfque  ce  bachelier  y 
fut  envoyé  avec  la  qualité  de  Hlo-yum^ 
J'expofai  mes  doutes  à  ces  deux  let- 
trés ;  je  leur  demandai  d'abord  fi  le  fiel 
qu'on  trouva  dans  la  jambe  de  l'éléphant 
etoit  dans  une  véficule ,  comme  il  eft 
prefque  dans  tous  les  autres  animaux  , 
ou  dans  quelqvi'autre  réfervoir  ;  fi  dans 
les  parties  voifines  de  ce  réfervoir  il 
y  avoit  des  «naux  excrétoires  ,  des 
glandes;  ou  autres  chofes  femblables, 
propres  à  faire  la  féparatîon  du  fang  & 
de  la  bile  ;  fi  l'on  n'auroit  point  pri| 
quelque  glande  ou  autre  chofe  plei«  d!e 


que  les  quatre:  jambes  de  l'animal  foienÇ 
tellement  difpoiees  parla,  nature^  que  1^ 
fiel  y  foit  reçu  fuccéflivement  ,/&  s'y^ 
conferve. 

Ils  me  répondirent  qu'on  tuoit  tant 
xl'animaux  domeftiques  &  fauvages  à  la 
Chine ,  que  i;ien  n'y  étoît  mieux  connu 
ique  le  fiel ,  qui  y  fert  à  difFérens  ufages^ 
&  qu'il  n'y  avoit  pa3  le  moindre  lieu  de 
foupçonner  que  tant  d'habiles  gens 
euffent  pris  la  lymphe  pour  du  fiel;  qu'au 
refl:e  ils  ignoroient  comment  il.  paflbît 
cl'un  membre  à  l'autre ,  mais  que  le  fait 
étoit  confiant. 


É 
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«  Maïs  ,.  repris-je  ,  avez-vôjiis  ïu  c(t 
*>  livre  que  cita  le  bachelier  ?  Je  Tai  lu 
i>  autrefois ,  nie  dit  V\m  d'eux  ;  je  ne  Tai 
>>  pas ,-  rtlais  fi  vous  êtes  curieux  de  le 
»  voir ,  je  le  chercherai  chez  mes  amjsf  >>; 
J'acceptai  l'offre,  &  peu  de  jours  après 
on  m'apporta  ce  livre  :  je  vis  que  c'étoit 
le  quinzfçme  tome  de  Tbiftoire  générale 
des  plantes  &  des  animaitx.   Ceft  un 
recueil  de  tout  ce  que  dffférens  auteurs 
Ont  écrit  dans  l'article  oh  l'on  fait  la  def- 
rîption  de  l'éléphant.  On  cite  un  auteut 
bmmé  Su-huien  ^    qui  s'exprime  ainfii 
«  L?  fiel  de  l'élèphânt  ne  réfide  pas  dans 
^  le  foie;  il  fuit  les  quatre  faifons  :  au 
>>  printemps  il  eil  dans  la  jambe  gauche 
f>  de  devant ,  l'été  dans  la  droite  ,  l'au-» 
»►  tomne  dans  la^auche  de  derrière ,  8é 
i>,  l'hiver  dans   la   droite  ».  L'hiftoiro 
ajoute  enfuite  que  fous  le  fécond  Empe-^ 
reur  de  la  Dynaffie  des  Song ,  il  mourut 
un  éléphant  au  printemps ,  que  ce  Prince 
ordonna  qu'on  en  tirât  le  fie}  ^  que  ne 
l'ayant  pas  pu  trouver ,  on  s'adrefia  à 
Huicn  y  qui  le  fit  chercher  dans  la  jàmbe 
gauche  de  devant,  &  qu'en  eflfet  on  l'y 
trouva. 

II  faut  remarquer  que  le  caraâere  tfou 
qu'il  emploie  ,  figmfîe  proprement  le 
pied  s  mais  que  dans  le  livre  en  queâioa 
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^l  fignlfie  \e  pied  &  la  jambe  jufqu'à  là 
jointure  ,    &  même   jufqu'au  corps  de 
ranimai.  Il  dit  que  le  tfou  reflemble  à 
une  colonne ,  ce  qui  eft  très-vrai  ;  cepen- 
dant ce  peu  d'ejtaftitude  fait  qu'on  ne 
voit  pas  précifément  en  quel  endroit  eft 
cette  véucule  du  fiel.  Si  le  fait  valoit/la 
peine  d'être  approfondi,  il  feroit  facile  à 
13  Compagnie  des  Indes  de  le  faire  exa- 
miner par  les  Chirurgiens  qu'elle  a  en 
différens  çndrolts  de  l'Afrique  ,  oîi  l'on 
^ffure  qu'on  tue  affei  louvént  des  ëlé- 
phans. 

Je  ne  continuerai  pas  de  rapporter 
tout  ce  qu'on  dit  dans  ce  livre  de  l'élé- 
phant, cette  digreifioa  n'eft  déjà  que 
;trop  longue.  Je  reviens  donc ,  Monfieur  , 
à  cet  endroit  de  votre  lettre  où  voys 
dites  5  que  UfcrupuU  des  Chinois  touchant 
Ja^dîJJcàion  des  cadavres ,  vous  paroitep'^ 
core  un  des  préjugés  quilejl  bon  de  déraciner 
jpeu  à  peu  ,  mais  qui  tient  à  un  excellent 
principe  ,  qtCil  faut  refpecier ,  &  qui  a  preut-^ 
être  confervé  che[  eux  plus  de  vies  quç  tana.^, 
\tomie  tien  aurait fduvé. 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  je  l'avoue ,  qu*ont 

pût  accoutumer  les  Chinois,  du  moins  les 

Médecins  &  les  Chirurgiens ,  à  étudier 

par  la  diffeâion  des  cadavres  les  parties 

;  |iu  corps  humain ,  &  l'art  de  guérir  leg 
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maladies  ;  mais  c'eft  ce  que  je  ne  crbàr 
pas  qu'on  puifle  jamais  leur  perfuader:  il 
feroit  inutile  de  vous  en  apporter  lei 
taîfons  ,puifque  vous  les  avez  pénétrées; 
les  unes  font  tirées  de  la  piété  filiale ,  &è 
les  autrâs  deThorreur  naturelle  qu^ilspnt 
d'ouvrir  &  de  4iflequer  le  corps  d'un 
homme  de  la  même  manière  qu'on' met 
en  pièces  le  corps  d'une  bête. 
^ .  Mais  comment ,  ajoutez-  vous ,  accordef 
la  deliçatejfe  des  Chinois  fur  cette  matière  , 
nvu  la  coutume  au  ils  ont  de  fuffoquer  leà 
fnfans.  qui  leur  viennent  de  trop  y  ou  de  les 
expojer  aux  chiens  &  aux  bêtes  féroces  ? 
^os  Grecs  des  temps  fabuleux  en  faif oient 
muant ^  félon  toute,  apparence^  mais  nos 
anciens  Grecs  étoientbien  éloignés  de  Cef prit 
^humanité  &  defageffe  dont  on  dit  que  les 
Cninoisfefont  toujours  piqués.    . 

Cette  objeôion  eft  naturelle ,  tout 
Européen  la  fera ,  &  n'y  verra  pas  dé 
réponfe;  je  l'ai  faite  moi-même  très- 
fou  vent  aux  Chinois  :  pUifieurs  baiffoient 
les  yeux  &  fpupiroient  fans  répondre  , 
/de  peur  fans  doute  de  n'apporter  que  dé 
jmauvaifes  raifons,  par  rapport,  à  une 
!  aâion  qui  ne.  peut  être  Juftifiée  en  aucune 
.  manière  :  d'autres  condapmoient  la  pra* 
'.  tique  où  l'on  eft  d'expofçr  les  enfans ,  & 
i^t  de  repréiaUlçs  ^  ils  difoient  quele« 
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Européens,  dans  Tufage^où  ils  font  de 
difféquer  les  cadavres ,  font  du  moins 
auili  cruels  &  aufli  barbares  que  ceux 
qui  parmi  les  Chinois  expofent  leur? 
cnfans.  Voici  leur  raifonnement. 

«  Les  pauvres ,  les  efclaves ,  les  meres 
^  malades ,  ou  dépourvues  de  lait ,  & 
»  des  autres  moyens  d'élever  leurs  en- 
»>  fans  ,  les  exposent  par  la   néceflîté 
w  extrême  où  ils  font  réduits.  Avez-vous 
»  Jamais  vu  des  Chinois  tarit  foit  peu  à 
èf  huï  aife  en  venir  à  cette  extrémité  à 
^  or  quelle  néceffité  fi  preffante  y  a-t-il 
♦♦  d'ouvrir  des  corps ,  d«  fouiller  dans 
w  leurs  entrailles  comme  dans  une  mine, 
^  pour  en  tirer  des  çonnoiffances  plus 
f>  curieufes  qu'utiles?  la.terre,  la  mer, 
»  les  montagnes ,  les  plaines ,  les  caver» 
f»  nés ,  les  mines  ,  les  animaux  terreftres 
»  &  aquatiques  né  fournifTent-ils  pas  aux 
^  Médecins^  toutes  l^s  drogues  nécef- 
»  faires  pour  la  guérifon  de^  maladies 
»  qui  peuvent  fe  guérir  ?  &  puifque  par 
^  la  diiTeâion  des  cadavres ,  on  n'en 
»  trouve  point  qui  rendent  l'homme  im- 
>>  mortel  ;  pourquoi  refpeâer  fi  peu  la 
»  nature  humaine ,  qu'on  en  vienne  juf- 

Iu'à  déchirer  par  lambeaux  la  chair 
e  ceux  qui  ne  vous  ont  point  ofFenféï 
^  On  voit  à  la  Chine  déterrer  des  fc45 
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If  lérats  dont  les  crimes  n^dnt  été  décôu^ 

^  verts  qu'après  leur  mort  :  on  ne  les 

#  coupe  pQint  en  piejces,  parce  que  leurs 

^  chairs  font  pourries  ,  mais  on  jetto 

♦>  leurs  .offe mens  d^ns  les  grands  che- 

^>  fTîin^  hors  des  villes ,  pour  y  être  foulés 

*»  •  pat  les  b,êt;es  de  charge ,  &  moulus  par 

»  les  charrettes  ;  jufle  punition  de  leurs 

pf  crimes  ordonnée.par  Jla  loi*  Vo.us  dites 

0  que  chez  tous  ce  ibnt  les  cadavres 

jf>  des  ,crimi|)iâls  qu'on  difféque,,  exciife 

f>  frivole  ^  car  puifoue  les   tribunaux 

f>  n'ont  j>as  jujé  l^e  criminel  digne  de  ce 

♦>  châtiment ,  pourquoi  le  lui  faire  fouf? 

M  frir  après  fe  mort  ?  Il  n'a  plus  de  ienti- 

»  ment ,  dites  vous ,  cela  eft  vrai  ;  mais 

»  quel  eft  l'homme  qui  ne  frémiffe,,  s'il 

»  Iç3  voit  qu'api;ès  fa  mort  on  dut  l'écor- 

^>  chrr,  çpiiper^. diviser  fes  chairs,  &c 

♦»  difféquer  jufqu'a^ujc  moindres  parties 

»  de  fon  corps  ?  Eft-ron  maître  fux  cela 

»  de  fon  imagination  ?  ce  n'efl:  paspré- 

»  cifémem  Ja  mort  qu'on  appréhende, 

w  ç'eftla  raafiiere  de  mourir.;  0n  étrangle 

M<  ici  les  criminels ,  quand  Ifturs  crimes 

^>  n'on  t  mérité  que  la  mort  j^  il  p'y  a  point 

>  efFufion  de^ang  :  fi  lés  crimes  fpntpliis 

•w  griefs  j on  leur  tranche  la  tête; mais 

♦>  quand  les  crimes  font  atroces ,  on  les 

t>  .çoji^^Adix.mUlepiecjesXfU^ 

M  dure 
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m  .dure  néodfitié    4:(»itrakit   ^expoTet 
Il  leurs  énÊins ,  pour  n'être  pas  témoins 
j^  de  kur  mort ,  ne  4fi|inquent  pas  4e  lés 
^  eayelopper&  de  ks  porter  dans  des 
>>  .lieux  publics  9^^o&  ils  eiperekt  qu'on 
^f  les  empoiiieva  pour  les  mire  élêrer  ^ 
»  ainfi' qu'il  arrive  Souvent,  f  Is  içavent 
.'»  X2[ue  des  gens  ^(ont  <^harges  de  les  rà* 
»  mdffer&cde  bs  porter  à  l'hôpital ,  oh 
»  il  y  a  des  nourrices  gagées  pour  les 
»  allaiter.  •  Enfin  s'ils  meurent  ay^it  que 
^  dlamver  à  oc^  hôpital ,  on  les  enterre 
:H  dans  un  lieu  qui  jeur  eft  defliné  y  6c 
^  les  parens  m'ont  pas  le  déplaiiir  de  lés 
»  voir  périr  fons  fecours&  privés  delà 
:  »  iepulture.  Vous  direz  que  quelquefois 
>^  on  les  -expofe  fans  prendre  ces  pré* 
»  cautions  ^  <|ue  même  pendant  la  niiit 
.>»  on  les  jette  par-deflus  les  murailles , 
•  »'  ou  dans  des  keux  écartés.  Il  eft  yrsli, 
?  »  «nais  ces  enfa^s  qi^'on  jette  ainii ,  foht 
W  ^fordinaire  venus  au  monde  par  dts 
M  voies  criminelles ,  &  leur  nai^nçe ,  fi 
»  elle  étoit  connue  ,  deishonoreroit  la 
»  Éamille:<:'-eft  un  crime  qui  en  attire 
<^\\}n 'Bivtre  ;  c'eft  un  grand  défordre, 
*  -j»  mais  oîi  i^y  en  a-t-il  pas  ? 
'  .    M  On  ne,  voit -point  ailleurs  de  pareils 
ç  »'  crimes ,  kt^r  téplkijiiai  je ,  qui  ne  foiént 
.  «»»  '^S'défenduspar  lesloix^^  dont  on  ne 
Tome  XXI.  Y 


p»  ifafle  ftiilte  iirtecberche^*  comme  il  arrive 
1^  içi^c'eft  ce  am:mc  p«^roît criant.  Cette 
»  recherche  eft  prefque  impoffible  ,  me 
»  répondirent-ils  ;  à  quoi  peut-on  con- 
»  ncîtrç  les  pareils  de  ces  enifaojs  expo- 
»  (es }  r^nçlroit  oîi  oa  le$  trouve  ne 
».  prQuve  pas  qu'ils  foient  du  voifinagé: 

.  »  ils  viennent  fou  vent  de  loin  ;  du  refle 
H  cette  aâion  eft  .défendue  par  la  loi  en 
»  général,  qui  défend  Thomicide  fous 
H  peine  de  mort.  Il  eft  vrai ,  répondis- je, 
I»  que  ,çhez  toutes  les  Nations  polies 
»  1  homicide  eft  pUni  4e  mqrt  ;  il  eft 

^  »  encore  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'endroit 
»  au  monde  pii  l'on  faffe  plus  de  fracas 
»  pour  la  mort  d'un  homme  que  dans 
»  votre  honorable  Royaunle.  Que  quel- 
»  que  malheureux,  pour  fe  vengej-  de 
tt  fon  enneipi ,  aille  fe.  tue^r  lui-même  à 

[  .V  ia  porte ,  le  tribunal  fe  fàiût.de  Taf- 
»  faire ,  &,  elle  çi«  fe  teiroin.e  pref(pse 
»  jamais  que  par  la  ruine:  4urtmaît're  de 
»  la  maifon ,  &  quelquefois  des  voiftns, 
»  de  forte  que  (ous  prétexte  dé  l'endre 

.  j»  la  juftice  ,  on  cç^mmet^ç^i/éri tables 

^  »  injuftices ,,  qii'on  colore  eo:d.ifen|;i  ^- 
»  min-yao^king fia  y\e  d^  l'hoième  eft 

/)#  ,de  (fpnféquence  :  pfi  ,51  Qpprimé  ce 

.  ^  malheureux,  on  l'a,  ini$âiî<îefefpoir, 
»  on  Ta  forcé  dçiiç  dpqnec  la  mort« 


/ 
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îi  Excufons ,  fi  vous  voulez  ,  les  excèSs 
»  de  cette  recherche  en  faveur  de  k 
»  bonté  du  principe  :  je  demande  poufe- 
»  quoi  vous  n'avez  pas  le  même  zèle 
»  pour  ces  enfans  infortunés  ,  dont  la 
i>  perte  ne  femble^pas  même  vous  émott* 
»  voir  ?  on  les  voit  expofés  au  coin  des 
»  rues ,  aux  portes  des  villes  &  des  pa- 
»  godes ,  prefque  toujours ,  à  la  vérité, 
»  avec  les  précautions  que  vous  dites., 
»  mais  ces  précautions  n'empêchent  pas 
»  que  plufieurs  ne  meurent  :  pourquoi 
»  ne  recherche-ton  pas  les  àiueurs  dix 
»  trime  ?  pourquoi  ne  faitron  pas  d'ija- 
>>  formations  chez  les  voifins  ?  me  répoi- 
»  drez  vous,  ce  que  j'ai  entendu  direà 
n.  quelques-uns  de  vos  compatriote^^ , 
H  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  petite  vie ,  & 
w  que  ce  ne  (ont  que  de  petits  êtres  ?  on 
»  diroît,  à Jes  entendre,  que  ce  foftt 
»  de  petits  arbrifleaux  qui  né  font  qiie 
»  fortir  de  terre ,  &  qu'on  peut  arracher 
>>  fans  conféquence ,  tandis  qu'on  n'o&< 
»  roit  toucher  à  des  arbres  qui  ont  pris 
»  leur  accroiffement.  Nous  l^avons  déjà 
»  dit ,  •  me  répondirent  les  Chinois  d'un 
w  ton  plus  humble;&  plus  modefte ,  c'afl: 
'  >>  un  vrai  défordre ,  mais^on  n'apas;de 
»  moyens  pour  y  remédier  ,»f    )        . 
Je  ne  vous  ènnuyerai  pas  davantage  w 

Yij 
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4(doii(îeiir ,  envotts^fintveteoant  â%in  j^lvis 
4oiig  détail  :  veus  fçaiyez  que  ^ans  Ja 
ilÂipute  on  ne  s'^n^tient/pas  toi|)ours  â 
l'exaâeJ(nérké;j'exagésQÎs  iemaU^iemc 
4e  diminuoîent  &  de  pdHoiem  le  «ieu^ 
qu'il  leur  étoît  poffibk^  Si  j'avois  fçu 

ÎOKir  lors  ce  ^pie  vous  me  cite?:  ide  :ia  r«« 
itîon  de  deuK  Acahes^  èradi^ite  f^r  feu 
M.  rAkbé  Reaaudot»  >&  à  ^uoi  je  ^^ois 
>ien  qiie  vous  n'ajornez  ipas  boaucp^ 
de  ibi,  içavoîr  jpiixmxtfois  ^j^/^ndéim  Us 
^guerres  <ivîUs  .ftd  fmatwmt  k  ^f^fpu  iFm 
^jiks  HoisJi  ia  iC^ne  ^JenfOMpt^nr^ai^eQii 
-^WMs  i€s  fiijets  M  fon  jemtemi  ip/ù  fb^  -tom^ 
'éoiem  MinJesnuâtts^&.çuc  fk^iwMmp^i^ 
'-^^-^éitt  *vtrs  U  hûitjtm  mfmmmt^ccU 

'4n$m  iu  chair  iuanahu  fLo^  Us  ifhfits  /«^ 
dii^uûs ,  ^etUjCrumaé  àuncmnij^wnifi  par 
^éis^lôix  êkMumligiûn»  Si ,  disrîe^jWvoés 

^"^fça  4m  fait  t(iicurieimc^&  qu'il  «nfi'eût  ipa^u 
ifânt  f Oit  peu  probable  ,  )'aui!0À5  t^u  de 

^-^uoi  incKk  bdttt?e  mes  Chinois  ,  ;&  ma 
viâoife  eût  'été  complétée  >  (ian$  qu'ils 

leuiTent  o^  'entreprefûbe  de  'diimnuer 

lluHireur  d'une .  pareille  aôton.  JPaurm 

4iri  ^  avec  ceux  qui,  moisis  .éclairés  que 

«vous,'  adoptent  fans  faéûrer  dépareilles 

chimeres.//lKaimÂrioW,'  disr^  i  ^furUufts 


Ckînoï^  ,jmrec  qt^eff^hemtmtfumtûtiipé 
ie  grojjiéreté  &  d&  harbarU  neforôUpM 
pouvoir  fi  trouver  àofti  une  Nàiiorê  pur^  <v&i€i 
£^ accident  ou  ât  mhièu ,  ou  Htn  ta  rechute 
à  itê fi  compktH  ^  qu^elk  m  permit  ptas  de. 
compter  fur  tout  ce  qtion  nous  dit  avoif 
été  confirvt  des  temps  plus  heureux. 

Mais  la  fenffeté  de  ee  feit  étant  cîalte 
&  notoire ,  coiflment  aurois-je  ofé  Tob* 
feâer  aux  Chinais  ?  Si  que  p«is-je  ré* 
pondre  à  ceux  qui- m^ititeFrogent  f\ir  le 
même  fait ,  finen  qu'il  eft  faux  ,  &  pUu 
feux  encore  que  bi^n'dfaiitres-qui  lont 
rapportés  par  Ie5  mêmes  Arabes-  ?  Pâf , 
exemple ,  que  les  Chinois  n'ont  point  de 
fciences,  que  toutes  leurs  loix  viennent 
des  Indes,  que  TEmpereur  d«là^  Chine 
reconhoît  que  le  Rot  de  Ytrack  eft  lô 
premier  Roi  div  monde ,  que'  lui  n'efil 
que  le  fécond  ,  &  qiie  celui  des*  Tn^cs 
eft  le  troifieme  ;  que  les  Chinois:  ont 
àverfion  des  éléphans,  fisc  qu'ils  n'eti^foufr 
frent  pas  dans  le  pays  ;  qu'ils'  ne  béivent     \ 
point  de  vin  ,  fur-totrt  ïes  Empereiir»  ; 
cju'à-  peine  peitt-on-  trouver  ikv  bt:^gn<d 
Oit  un  aveugte  k  la  Chine  ;  que  Jtes^Chiw 
ti6is  n'enterrent  leurs  morts  qli?afpfès 
Pannée  révolue, &  au  jottr  de  tear  àécès; 
<jue  leur  vernis  eft  une  colle  faite  dé 
graine  de  chanvf e  ;  qrfîfe  fon^  tes-  ^\ù$ 
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adrpit$  de  toutes  les  Nations  du  monde 
en  toute  forte  d'arts  ,  &  particuUére- 
iAent<lfins  la  peinture  ;  qu'ils  mettent  le 
péché  abominable  au  nombre  des  chofes 
indifférentes  qu'ils  font  en  l'honneur  de 
leurs  idoles ,  &  le  refte ,  car  je  ne  finirois 
pas  fi  j'entreprenois  de  parcourir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  faux  dans  cet  ouvrage. 

La  fauflété  de  tous  ces  articles  faute 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  la  plus  mé- 
diocre connoiffance  de  la  Chine  ^  &  ce 
feroit  un  temps  perdu  que  de  vouloir  les 
réfuter.  L'article  dont  il  eft  ici  queôiôn  , 
mérite  encore  moins  qu'on  s'y  arrête  , 
ou  bien  il  faut  dire  que  les  Juifs  man- 
geoient  la  chair  humaine  ,  qu'elle  fe 
vendoit  dans  les  places  publiques  ,  & 
que  cette  cruauté  étoit  permife  par  les 
!oiîïc  de  leur  religion.  La  preuve  feroit 
qu'au  fiége  de  Samarie  fait  par  les  Afly- 
riens,  &  à  celui  de  Jérufalem  par  Titus, 
il. y  eut  des  mères  qui  mangèrent  leurs 
enfans.  Si  d*un  fait  particulier  l'on  peut 
tirer  une  çoncJ(ufion  générale ,  les  deux 
Arabes  de  M>  l'Âbbé  Renaudot  enflent 
pu  apprendre  dans  quelques  ports  d'Eu- 
^Qpe..,  qu'autrefois  des  cabaretiers  réga- 
loient  les  pai^ans  de  petits  pâtés  faits  de 
cbair  humaine  ;,ils  nauroient  eu  qu'à 
|ij(^uter  que  cette- cruauté  étoit  permife 
par  le$  loi?  du  pays. 
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Comment  ces  Arabes  pouvoient-ils 
dire  que  la  Chine  étoit  plus  peuplée  que 
les  Indes?  elle  devoit  Têtre  beaucoup 
nioins.de  leur  temps ,  puifaue  félon  eux 
on  ne  mangeoit  pas  les  npinmes  aux 
Indes  comme  à  la  Chine  :  ils  dlfent  à  la 
vérité  que  ce  font  les  criminels  con- 
damnés à  la  mort  qu'on  mange  ;  mais  H 
cela  étoit  9  on  pafferoit  bientôt  des  cri- 
minels aux  innocens ,  &  les  Mandarins 
de  bon  appétit  trouveroient  aifément 
^es  crimes  à  ceux  dont  la  chair  leur  pa- 
roîtroit  la  plus  appétiffante  ;  les  pauvres 
qui.n'oht  pas  le  moyen  d'élever  leurs 
enfans  ^  n'auro&nt  garde  de  les  expofer 
ÇLU, profit  d'^uîrui ,  fi, fans  tr^nfgrefler  la 
loi  9  ils  poavjôient  s'en  régaler  &L  en  faire 
bbnnecbere.  :^;i  ^'^v-.., 
'.  Ëi).âa  ^  Toa  ne  dif^ogue  pas  les  temps 
de  calamités  des  temps  ordinaires,  on 
pourra  dire  de  prefque  toutes  les  Na- 
tions^ Se  de  celles  qui  font  les  mieux 
policées",  ce  que  ces  Arabes  ont  dit  dçs 
Chinois;» car  oh  ne  nie  pas  ici  que  des 
hommes  réduits  à  la  dernière  extrémité , 
o!ai«nt  quelquefois  mangé  de. la  chair 
humaine  ;  mais  on  ne  parle  aujourd'hid 
qu'avec  horreur  de  ces  m:*lheureux 
temps ,  auxquels ,  difent  les  Chinois ,  le 
ciel  irrité  conttrç  la  malice  des  hommes  « 
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kspùfliflbît  pair  le  fiéati  de  la  fâmin^^  (j[ui 
les  portbit  aux  pius'  graftds*  ej^cès» 

.  Jte  n'ai  pas  trouvé  néanmoins  qtre  zti 
horreurs  foient  arrivées  fous  la'  DyrtafKtf 
rfesf  r^/ïg*,  qui  eft  le  temps  auquel  ces^ 
Arabes  admirent  qu'ib  font  ventts  à  te 
6hin^ ,  maïs  à- W  fin  de  la  Dyhaftie  des 
îl(m^  au  fecond  ficelé  après  Jefns-Ghrift. 
H  y  en  a'  eu  6ts  exemples  durant  des' 
fiéges  foutenus  arvec  trop  d*opmiâtreté 
ibiH  les  trois  Dytiafties  des  Sx>ft^ ,  des? 
Y^%n  &  des  Mi/j^',  qui  ont  précédé  ceHe- 
ei  ,  &  qu€  certainement  on  ne  peut 
foupçonner  de  barbari'e.  Entr'antres  il  y 
eut  fut  la  fin  dufeizieme  fiécle,  une  fe- 
iteine  fi  horrible  dans'  la  province  def 
Mûnaiti  qit'avîhitqttç'Ies'fecours  «rroyés 
par  l'Empereur  Vanrlie  fuffent  arrivés  & 
diMbués/il  y 'eut  dèf  e^dtbit^oîi  les 
Konuàes  (fomniettçoietofà'fe  dévorer  W 
uns  les  autres  ;  'mails,  contme  je  Tai  déjaf 
<fit,  on  ne  doit^pas  concRiredc  ces  tzt 
é!xtra!ordinair€S  ,  qiie*  tes  tnarchands 
Arabes  aieiit  parlé  jcrfte'  dans  leur  rela- 
tion; •         '  -  ^^^^^ 

^  :  €ctte  reiàtibh  f que  Jt  n'^éuffë-pfeûf -^trtf 
jiràiais  lue ,  fi  vous-  rte  me  l'aviez^  citée , 
M'a  feit  fouvenir  de  relations  àpeu-prè^ 
iSstnblables ,  que  firent  nxJs  mariniers  drf 
r Amphitrittt ,  qui  me  porta  à  k 


ChiAé ,  cÀ  f  ari^vai  le  ppemier  de  na^ 
tembre  de  Vmaée  1 6ç^S.  L»  ùàion  fy 
Pouvant  trop"  avmcée ,  il  fallut  bjrrer-* 
lier:  la  Cfaîne  ptiFUt  tsmr  6ijet  afia  neuf 
pouF  ée^aper  plu&d\me  pluitie.  Plufieurs 
de  ceu^  qui  é&Àetit  mr  ce  vttiflea^t 
A*ayaftt  pas  de  q^i^i  dcheter  des  cmio* 
ûtés  pour  porter  à  kurs  amas  d'Europe  ^ 
voula2*eBf  ftippi^et  à  ce  dë&ut ,  en  leur 
rendant  eomp«e  de  ee  (fu'âs  arvoienr  ap*f 
pris  delà  Cmiie  :  ofiicieri^  pilotes^ cha-» 
etm  fit  fa  relation ,  &  y  mit  toor  o$  qi/2 
avoir  VIA  &  entendu  <&re ,  &  parte  ^le 
fout  cela  nf'attoit  pas  fort  loin  ^U  ÙXiat  f 
flippléer  de  ion  fondis  ,&  dire  des  chofei 
extraordinaires  6c  capables  c^amafet 
agréablienient  les^kârears. 

lé  visquetques-une^ de  ces  relatifs ^ 
0&  rien  ne  me  parut  remarquable ,  que 
tes  iimpertinences  quToty  y  a^oit  môlée$; 
âufli  je  ne  fçache  pas  qu  on  fe  (ok  avtfé 
de  les  imprimer ,  ear  elles  font  trop^  ré^ 
centes.  Mais  il  une  ou  deux  de  ce»  rares 
pièce!»  peuvent  é'<tkapp^  aux  injures  du 
f  emps ,  èc  (e  trouver  aki'  bout  de  milk 
ans  parmî^  tespapiérs'  inutiles  de  quelque 
femeuf^  bibliothèque ,  peur-âtre  qii^alofs 
une  main  charitaMe  les  tif^éra  de  la^pouf- 
feere  ;  un  éditeur  cifoir^  rendre  fervice 
au  public  ,6nbi^apptÉetiâiit  cfuelétoitle 
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véritable  état  de  la  Chine  à  la  fin  du  dlx^ 
feptieme  ûecle  ;  maïs  parce  qu'il  n'y  aura 
riien  qui  s'accorde  avec  ce  qui  aura  été 
écrit  par  les  bons  auteurs  qui  auront 
précédé  ou  fuivi ,  on  en  fera  quitte  pour 
dire  qiie  les  temps  ont  changé.  Les  noms 
de:  villes  ,  de  province  ^  &  de  grands 
Mandarins  qui  feront  r^al  écrits ,  devien- 
dront un  fu|et  de  diiTertation  pour  l'édi- 
teur ^  qui*  étalera  fon  érudition  géogra- 
phique ,.  comme  a.feit  M.  l'Abbé  R***. 
En  parJaat  delà  ville  Inipériale  «  que  ces 
Arabes,  ont  nommée  Cumdan  ,  il  s'eft 
eflSbsrcé  de  prouver  en  forme  que  c'étoit 
làiville  de  Nan-king.  d'aujourd'hui.  J  ai- 
merois  autant  que  quelqu'un  voulût  fë- 
rieufement  me  prouver  que  Naples  & 
Lisbonne  font  lanaême  ville.  Après  tout, 
tft^  d^Ux  rvilles  e^ciftent  réellement ,  au 
Ueu!qu!il  n'}!;  eut  jamais  à  la  Chine  de 
ville  ï^mméi^ACfémdan  y  &c  qu'il  n'y  en 
peut  avoir ,  puifque  les  Chinois  n'ont  pas 
la  lettre D.  :. 

Il  feut  que  ces  deux  Arabes  fiiflent 
bien  grofliers ,  fi  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  demeurèrent  à  Canton  ,  ils  ne 
purent  retenir  ces  deux  mots  Tckang- 
ngan ,  qu'il  durent  entendre  prononcer 
piufiears  fois ,  puifque  c'étoit  la^Dynaftie 
4^s  Tang  qui  régi^oit  au  fpptieme  >  bui-^ 
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tieme  &  neuvième  fiecles.  Ce  parent  de 
Mahomet  Abn-wahab ,  qu'on  fait  aller  dcj 
;  Kan^fu  à  la  Cour,  parler,  raifonnery 
difputer  avec  TEmpereur ,  &  en  revenir 
chargé  de  ptéfens,  devoit  ^u  moins  s'être., 
reflbuvenu  de  la  ville  impériale ,  où  il 
demeura  long-temps ,  &.  qui  certaine- 
ment fe  nômmoit  pour  Iprs  Tchang-ngariy 
comme  on  le  voit  par  Thiftoire  ,  &  fe 
nomme  aujourd'hui  Si-ngah ,  capitale  de 
la  province  de  Clûn-Ji^&L  non  pas  Comb^ 
dan ,  comme  on  le  lui  fait  dire. 
.  Si  M.  l'Abbé  R***  eût  fait  réflexion  à 
ce  qu'il  traduifoit  dans  la  première  rela- 
tion Arabique ,  page  51 ,  où  il  eft  dit: 
«  Il  (  le  rebelle  )  s  avança  jufqu'auprès 
w  de  la  capitale  appellée  Comb-ian  :  l'Em- 
»  pereur  de  la  Chme  abandonna  fa  ville 
»  Impériale ,  &  fe  r^etira  en  défordre  juf- 
»  qu'à  la  ville  de  Ham-dou ,  qui  eft  fur 
yt  la  frontière  dii  côté  du  Tibet  (  i  )  ».  Si 
dis-je ,  il  eût  fait  quelque  attention  ,  il 


(i)  L«  fait  eft  vraî,  car  Tan  789  après  Jefas- 
Chrift  ,  TEmperçur  prêt  d'être  affiégé  dans  5i- 
n^an-fou  par  fon  Général  rebelle  ,  nommé  Ly^ 
hoai^kouang ,  &  non  pas  Buychou  ,  comme 
difent  les  Arabes  y,  fe  retira  à  Hang-tchong  ,  au 
fud-oueft  de  Si-ngan^fou ,  dans  des  montagnes , 
jdom  Tâccès  eft  très  difficile, 
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eût  cTabord  reeonmi  que  îe  pi^fendu 
ComB'dafi  ne  pouvoit-  parf  être  Na'Ti^kmg^ 
ëc  qu'un  Empereur  prê^  tfy  être  aflîégé 
par  im  rebeHe ,  ne  pouvait  pas-fe  retira 
en  rraverfant  toute  la  Chine' d'^ot'îent  eii 
àtdîéttnt  jufcjuesf  fuf  les  ô'ontiere^  dir 
Tibet ,  &  revenir  peu  de*  temps  îfprès  à 
fe  Cour,  Cela  feul  eût  fuffi  pour  lui  épar- 
érter  la  peine  de  feire  lirte  difiTertation, 
c^tandmêtfie  on  ne  {çafatoif  pas  d*âiîfeui*s 
aune  manière  démonfti^alive  ,  c'effi-à** 
dire ,  par  les  obfervatîorts  faites  fous  la 
ï)ynaftiê  des  Tarrg  ^  dans  là  ville  Impé- 
ricire  y  que  cMtoit  Sh^ngtm  ,  -&  non  pas 
}farihng;  ce  qu'im  auffibabife  homme 
que  M.  rAbbéR*^'*',  ne  devoit  pas  igno^ 
ttr  ;  mais  il  étoit  de  mauv^fe  humeur 
contre  fa  nation  Chinoife  ,  ou' plutôt 
(Contre  ceux  qui  en  onf  pgfrlé  avianitageii*» 
fcment. .  R  ne  peut  pat^donn^r  à^  Ifaaie 
VoflîuS  ^  de  s'être  feiflë  trop'  provenir 
far  les  Pères  Martini-  &  Couplet  en  fe* 
ve4ir  de  ces  peuples  ^  &  d'a-voir  par  fa 
réputation  entraîné  l'Europe  dans  Ter-, 
rêur.  Pour  remédier  â  un  fi  grand  dé« 
ibrdre ,  il  s'eft  cru'  obligé  de  ravaler  les 
Chinois  autant  que  Vofiius  &  quelques 
autres  auteurs  modternes  les  a  voient  éle- 
vés ,  &  dans  cette  Vue  il  les  place  aur 
deâbus  des  Américains ,  &  même  des 
Iroquois  ,  qu'il  n'excepte  pas. 


tl  feut  avôwâr  que  fi  Voffius  a  dit  tfop 
de  bien  de  la  nation  Chinoife ,  M.  TAbBé 
R***  en  a- dît  tt^p  die  mal  ;  il  n'a  pas  fçu 
gaf dtr  ce  jufte  milieu ,  qui  eft  fi  fort  eit 
x'ccômmandationh  che2  tous  les  peiaples^ 
&  fur^tout  chez  les  Chinois.  Ceft  ce  qui 
tfte  fait  croire  que  ce  livre ,  fans  faire 
Beaucoup  de  tort  aux  Chinois ,  qui  feront 
toujours  eftitttés  par  leurs  bons  endroits 
de  cerne  qm  les  connoîtront ,  ne  fera  pas 
Beatitloiip  d"  honneur  à  foa  auteur ,  parce 
^uetoiit  y  fourmilfe  de  bévues  &  de  fauf* 
fêtés.  Siquelqu^un ,  par  un  zèle  contraire  , 
Aiais  plus  raitonnable  que  le  fien ,  vouloit 
venger  les  Chiiioi^ ,  il  lui  feroit  aifé  de 
feîre  voir,  eu  que  M.  TAbbé  R***  a 
tr èis^maFocmnu  fa  Chin«  &  fes  habitans» 
o\r  qu^il  n'a  parlé  qiie  par  pailioni  & 
contîe  fes  propres  Iumieiîes.  Je  <fis  ^  par 
tiri  ïële  plus  raifonnsfele  qae  le  fien ,  car 

2:uelle  bonne  fin  peut-on  le  propofer,  ea 
tail^nt  avec  exagérarioô  'es  défauts  d'une 
Nation ,  ert  lui  attribuant  d'autres  défauts 
qu^élfe  n'a  pas^ ,  &  en  fiiifant  difparoître 
tûiis  les  avantages  &  les  bonnes  qualités 
qu'on  ne  peut  abfoliimerït  lui  refufer ,  Se 
cela  dans  le  temps  que  d'autres  tra^vait- 
ïent  de  toutes  leurs  forces  à  les  gagner  à 
ïefus  Ghrift  par  une  conduite  bien  oppo- 
fée,  mais  qui  eft  conforme- aiix  régies  & 
aux  maximes  de  l'évangile» 
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On  dira  peut-être  que  MJ'Abbé  R*** 
eft  excufable  ^  en  ce  qu'il  a  éait  dans 
une  langue  que  les  Chinois  n'entendent 

t»as ,  &  que  tout  ce  qu'il  a  débité'  fur 
eur  compte,  ne  viendra  jamais  à  leur 
connoiflance  :  à  quoi  je  réponds,  qu'à 
Canton  il  y  a  plus  d'un  Chinois  qui  en- 
tend la  langue  françoife  ,,  &  entre  les 
niain^ de  qui  ce livrepeut  aifément  tom- 
ber ;  gu'il  y  en  a  plufieurs  en  Ita  ieq  l'on 
difpole  à  la  Prêtrife,  &  qui  retoi  rnero.it 
bientôt  à  la  Chine  ,  pour  travailler  à  la 
converfioa  de  leurs  compatriotes.  Si 
quelqu'un ,  par  inadvertance ,  leur  mon- 
troit  ce  livre ,  ou  leur  demandoit  fi  telle 
&  telle  chofe  qu'on  dit  de  leur  Nation 
eft  véritable  ,  ne  feroient-ils  pas  étran- 
gement furpris  ,  ou  plutôt  fcahdalifés , 
qu'un  Eccléiîaftique  fe  foit  fait  une  occu- 
pation de  la  décrier  par  toute  l'Europe , 
en  lui  attribuant  plus  de  défauts  qu'elle 
n'en  a  réellement,  &  en  cherchant  à 
anéantir  jufqu'à  fes  moindres  vertus  mo- 
rales 5  fans  lui  laiffer  d'autre  mérite  que 
fon  habileté  dans  quelque  art  mécha- 
nique ,  ni  d'autre  gjoire  que  .celle  d'être 
im  peuple  nombreux ,  mais  fans  fciences, 
fans  religion ,  fans  humanité ,  plein  cepen- 
dant de  cérémonies  ridicules ,  inftituées 
par  Confucius ,  qui  ne  méritoit  pas  le 
nom  de  philQfophe, 
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En  voilà  bien  afTez  fur  cet  article  , 
Monfieur ,  &  mon  defTein  n  etoit  pas  de 
m'étendre  fi  fort  fur  un  ouvrage  que  je 
n'ai  pas  entrepris  de  réfuter:  il  mériteroit 
néanmoins  de  l'être ,  d'autant  plus  que 
les  éditeurs  ou  continuateurs  du  Diâion-* 
naire  de  Moréri ,  qu'on  acheva  d'impri- 
mer en  Tannée  1715  ,  s'y  font  laiffés 
tromper  9  &c  ont  pulfé  dans  cette  mau- 
vaife  fource  de  guoi  allonger  &  groffir 
l'article  de  la  Chme  :  un  peu  plus  de  dif- 
cernement  ne  leur  auroit  pas  permis 
d'adopter  tant  de  fauflfetés. 

Il  ne  me  refte  plus ,  Monfieur ,  pour 
répondre  à  tous  les  articles  de  votre 
lettre.,  que  l'aurore  boréale  j  dont  Je  ne 
vous  ai  point  encore  parlé  ;  ce  phéno-* 
mené ,  dont  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer  une  defcription ,  qui  étoit  fi  rare 
autrefois ,  &  que  vous  dites  qui  eft  de- 
venu fi  fréquent  depuis  quelques  années. 
Je  n'ai  que  peu  de  chofe  à  vous  ré- 
pondre fur  cet  article  ;  j'ai  néanmoins 
dans  l'idée  qu'on  en  fait  mention  en  quel-  , 
que  s  endroits  de  l'hiftôire  Chinoife ,  mais 
d'une  manière  vague,  nullement  pré- 
cife,&  peu  capable  d'éclaircir  la  matière; 
Encore  nç  fçai-je  fous  quelle  Dynaftie  a 
p^ru  ce  phénomène ,  &  il  faudroit  pluîj 
de  temps  que  je  n'en  ai ,  pour  parcourir 
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ic  fetiilletet  tant  de  volumes ,  qui  ifônt 
point  de  table  des  matières  ({ue  ïgù  j 

Je  ne  vtmdroîs  pas  donner  lé  tbotn  de 
Itamî ères  boréaks  afux  globes  de  feu  qnr 
parurent  ici  il  y  a  trois  on  €]uatre  ans,,  ni 
à  ce  que  nous  vîmes  trois  jours  defvant , 
&  trois  jours  après  Péquinoxe  d'automne 
de  cette  année.  Le  ciel ,  au  nord-oueft, 
for  Tes  fept  heures  &  demie  du  fcrir» 
étoit  embrâfé  comme  nn^  fbumaife ,  & 
le  matin-  l'aurore  étoit  précédée  d*uii 
femblable  phénomène  ,  mais  bien  di^<« 
fent  de  ce  que  vous  obfetvâtes  près  de 
Paris:  il  n'y  avoir  nul  fracas ,  point  de 
nuances,  ni  de  changement fobit  :  tout 
étoit  tranquille  &  duroit  peu. 

Dans  les  années  r^  r  8 ,  ï  7 1 9'&  ifxt , 
il  parut  au  ciel  en  trois  différentes  pro- 
vinces des  croix  Iwnineufes  environnées 
tfétoiles^  brilliantes.  Gc  fpeftacle  ,  qui 
attira"  tous  les  regards ,  dura  dans  Tair  un 
temps  affez  conhdérabfe  pour  qxi*bn  pût 
r.èxamirter  à  loifir  :  on  en<  grava  une 
planche  dans  la.  viHe  de  Banf^tdmou^ 
capitaite  dé  kprovinee  deTch-kiang^^  & 
les^  eflampes  qu'on'  en  tira  furent  répand 
dues  dans  tout  TEmpire.  On  y  marque 
fe  Heu  &  le  jour  où  chaque  croix  a  paru , 
de  combien  de  temps  a  été  fa.  durée  9  & 


lir  mùltkifde  èes  perfonnes^ain  root  con« 
fidérée  avetc.  la  [rfcis  grarnae  attention* 
Comme  vous  trouverez  ces>piÈKéo(Kiieiies 
fidéteihent  repréfentés  ^nsjtn^desrtcmies 
précédeos  de  oes  Lettres^  édifiantes  &C 
csirieuièitf ,,  vcytis  jiigeréa  mieux  qae  per** 
fonne  ,  Monfreiif  9^  s'îJS'  ap^rtiennent  à 
Taiii^ore  boréale  dont  vous  a-vei  fait  une 
defcriptioa  &  f«gémeiife  &  fi  biea.dé-^ 
taillée. 

<  I>u  rèfte ,  àepck^ trente-deûix.ms'  que 
}€  fuis^à  la"  Chi«fo ,  non^&ulettient  je  n^ai 
rien^vii ,  mais  diême  à  i^Obfervatoire  oïl 
nfa  rien  obfer vé  (}ut  mérite  k  nom  d^au*- 
rore  boréalevSi^qtielqufe'pifénoinenefem- 
biable  a  paru  ^ar  les/  ^  r^^  dégrés  de 
lâf  imde  boréale  daA(^  la  Tartane  dépens 
ddifce  del'EiiSpierëiiv^  leshabîians  de  ce 
pay s^ià  n«^  ^ett-  foai  ^  mi^  e»  peine  , 
&  quand  inêiiâe  ils-  e^  auroîenf  averti  le 
t^ll^im;il  des  matbéfltofiques  y  fe  doute 
qviW  eÂt  Voulu  i^e  charge  d^eii  ùkt  le 
rapport  à>  PEmpefeui'  ^  ôarc«  cpie  cei 
fortes  d*àppâi»iti<d>n$'  céleâes  fe  pfennfent 
preftfrtiè  ^diï|owsen  iriauv^4fii^part*' 

L^iï^parefUésfoAt  cite'cS  rî<Wnbre^paW8^ 
cftie  te  peiiplie  s'inïagiîïe  qu'ils  préfegenc 
creux  Empereurs.  Cependant  fe  Tfong^ 
lou  de  la  province  de  Yun-nan ,  oii  il  en 
parut  uiïFannée  derâiere^  eut  yadrefle  de 
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le  tourner  à  la  gloire  de  TËmpefeur.Dans 
un  ixiémorial  qu'il  envoya  à  la  Cour ,  il 
fit  à  ce  Prince  un  compliment  qui  fut 
applaudi.  Âuâi-tôt  les  grands  Mandarins 
des  autres  provinces  prétendirent  tous 
avoir  apperçu  quelque  chofe  de  fingulier 
dans  le  ciel  ^  &  en  particulier  des  nuages 
de  cinq  couleurs,  King-yun.  D'autres 
firent  paroître  lefong-hoang^  qui  eft  un 
oifeau  de  bon  augure ,  &  le  phénix  des. 
Chinois  :  ils  Tappracherent  le  jplus  près 
qu'ils  purent  de  Peking ,  fans  néanmoins 
1  y  faire  entrer  ;  on  difoit  feulement  qu'il 
avoit  été  vu  à  Fang-chan-hicn  ,  à  lept 
lieues  au  fud-oueft  de  Peking  ^  &  quel* 
ques  jours  après  à  l'orient.  Âuili-tot  hs 
mémoriaux  &  les  comiplimens  vinrent 
en  foule ,  &  ceux  qui  les  avoient  pré* 
fentes  reçurent  des  réponfes  alSez  t>bli- 

feantes  de  la  part  de  l'Empereur,  Ce 
rince  ajoutbit  néanmoins ,  par  modeiHe 
fans  doîite ,  qu'au  regard  àyxfong-koang^ 
il  ne  croyoit  pas  avoir  les  vei]tus  propres 
à  attirer  cet  oifeau  de  bénédiâion ,  qui 
n'avoit  paru  que  du  temps  des  plus  grands 
Empereurs.  Enfin  peu  à  peu  il  fit  entre- 
voir qu'il  commençbit  à  fe  laffer  de 
cette  foule  de  complimens  ,  &  ils  cef- 
ferent  tout-à-fait. 

Je  finis^  Monfieur ,  cette  longue  6c 
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cnnuyieufe  lettre,  en  vous  avouant  avec 
fincérité  que  c'eût  été  dommage  que  le 
magnifique  phénomène  de  1716  eût  paru 
à  Peking  fans  paroître  à  Breuillepont , 
oii  vous  étiez  alors  ;  le  public  en  auroit 
peu  profité ,  car  ici  il  n*eût  pas  été  pof- 
fible  de  robferver  avec  la  commodité  9 
l'attention ,  la  précifion  &  les  précautions 
que  vous  prîtes  :  beaucoup  moins  eût-on 
pu  en  faire  une  defcription  fi  exaâe  &  fi 
belle  ,  qu'elle  nous  fait  regretter  de  n'a- 
voir pas  été  témoins  de  ce  beau  fpec- 
tacle.  En  cas  que  le  ciel  nous  préfente 
ici  dans  la  fuite  quelque  femblable  phé- 
nomène,  votre  defcription  nous  fervîra 
<le  modèle  pour  vous  en  rendre  un  fidèle 
compte.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  beau» 
coup  de  réfpeâ. 

.   Fin  du  vingt  unième  Volumcm 
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